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Avis  des  Editeurs. 

Sur  les  marges  du  Manufcrit  de  cet 
Ouvrage  , que  nous  tenons  d’une  per -s 
fonne  inconnue  3 il  exifloit  un  grand 
nombre  d’ Additions  d’une  écriture  dif- 
férente. Ayant  obfervé  que  non  feule- 
ment ces  Additions  ne  lioient  point  le 
difcours  3 mais  que  quelquefois  même 
elles  en  interrompaient  le  fil  ; que  d’ail- 
leurs elles  étoient  d’un  genre  particulier 
qui  femble  différer  de  celui  de  l’Ouvrage  3 
nous  avons  cru  devoir  les  défigner  par 
des  guillemets  placés  au  commencement 
& à la  fin  des  différens  morceaux  de  ce 
genre  : en  forte  que  s’ils  ne  font  point 
de  l’Auteur  , qu’ils  aient  été  ajoutés 
par  quelqu’un  a qui  il  auroit  confié  fon 
Manufcrit  , chacun  pourra  facilement 
les  difeerner. 
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Des  Rapports  qui  exijlent  entre  DIE  U > 

THomme  & VUnieers. 


I . 

Les  Vérités  fécondes  & lumineufes  , exifte- 
roient  moins  pour  le  bonheur  de  l'homme  que 
pour  fon  tourment  , fi  l’attrait  qu’il  fe  fent  pour 
elles  , étoit  un  penchant  qu’il  ne  pût  jamais  fa- 
tisfaire.  Ce  feroit  même  une  contradiction  inex- 
plicable , dans  le  premier  Mobile  , auquel  tien- 
nent radicalement  ces  Vérités  , qu’ayant  voulu 
les  dérober  à nos  regards  , il  les  eût  écrites  dans 
tout  ce  qui  nous  environne,  ainli  qu’il  l’a  fait  dans 
la  force  vivante  des  élémens  ; dans  l’ordre  & 
l’harmonie  de  toutes  les  aêtions  de  l’univers  , & 
plus  clairement  encore  , dans  le  caractère  diftin:-* 
tif  qui  conftitue  l’homme. 

11  eft  bien  plus  conforme  aux  loix  de  cette 
Caufe  primitive  , de  penfer  qu’elle  n’a  pas 
multiplié  à nos  yeux  les  rayons  de  fa  propre 
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lumière  , pour  nous  en  interdire  la  connoifTance 
& l’ufage  ,*  & que  fi  elle  a placé  près  de  nous  , 
& dans  nous  - mêmes  tant  d'objets  inftru&ifs  , 
c’eft  pour  nous  les  donner  à méditer  &c  à 
comprendre  ; & afin  de  nous  amener  , par 
leur  moyen  , à des  réfultats  éclatans  & géné- 
raux , qui  puflent  calmer  nos  inquiétudes  & nos 
defirs. 

Ces  Vérités  cefteroient  de  nous  paroître  inac- 
ceflibles , fi  par  des  foins  attentifs  & intelligens , 
nous  favions  faifir  le  fil  , qui  nous  eft  fans  ceffe 
préfenté  ; parce  que  ce  fil  correfpondant  de  la 
lumière  à nous,  rempliroit  alors  le  principal  objet 
qu'elle  fe  propofe  , qui  eft  fans  doute  de  nous 
rapprocher  d’elle , & de  réunir  les  deux  extrêmes. 

Pour  concourir  à un  but  fi  important  , com- 
mençons par  difliper  les  doutes  qui  fe  font  élevés 
fur  la  vraie  nature  de  l’homme  , -parce  que  c’eft 
de  là  que  doit  réfulter  la  connoifTance  des  loix  & 
de  la  nature  des  autres  Etres. 

L’homme  ne  peut  donner  fexiftence  à au- 
cune œuvre  matérielle  y fans  y procéder  par 
des  aéfes  , qui  en  font  , pour  ainfi  dire  , les 
Puiffances  créatrices  , & qui  , malgré  qu’ils 
s’opèrent  intérieurement  & d'une  maniéré  in- 
■vifible  , font  néanmoins  auiïi  faciles  à diftin- 
guer  par  leur  rang  fuçceflïf  que  par  leut* 
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différentes  propriétés  : par  exemple  , avant  que 
d’élever  un  édifice  , j’en  ai  conçu  le  plan  ou  la 
penfée  , j’ai  adopté  ce  plan  , & enfin  j’ai  fait 
choix  des  moyens  propres  à le  réalifer. 

Il  efi:  évident  que  les  facultés  invifibies  par 
îefquelles  j’ai  eu  le  pouvoir  de  produire  cette 
œuvre  , font , par  leur  nature  , très-fupérieures 
à leur  réfulrat  , & quelles  en  font  tout-à-fait 
indépendantes.  Car  cet  édifice  auroit  pu  ne  pas 
recevoir  l’exiftence  , fans  que  les  facultés  qui 
me  renaoient  capable  de  la  lui  donner  , en  fuf- 
fent  altérées.  Depuis  qu’il  l’a  reçue  , elles  con- 
fervent  la  même  fupériorité  , puifqu’ayant  le 
pouvoir  dé  le  détruire  ne  le  pas  détruire  , c’effc 
en  quelque  forte  lui  continuer  l’exiftence  ; enfin  , 
s’il  venoit  à périr  , les  facultés  qui  lui  ont  donné 
l’Etre  , refleroient  après  lui  ce  qu’elles  étoient 
avant  , & pendant  fa  durée. 

Non  feulement  ces  facultés  font  fupérièures 
à leurs  productions  ; mais  je  ne  puis  me  difpen- 
fer  de  reconnoître  qu’elles  font  fupérieures  & 
étrangères  à mon  propre  côrps  , parce  qu’elles 
opèrent  dans  le  calme  de  tous  mes  fens  , parce 
que  mes  fens  peuvent  bien  en  être  les  organes 
& les  miniftres  , mais  non  le  principe  radical  & 
générateur  ,•  parce  que  mes  fens  n’agifient  que 
par  impulfion  , an  lieù  que  mon  être  intellectuel 
agit  par  délibération  ; parce  que  mes  facuLés  in- 
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telleéfuelles  ont  un  pouvoir  réel  fur  mes  fens  , en 
ce  qu’elles  en  étendent  les  forces  & l’ufage  par 
les  différens  exercices  que  ma  volonté  peut  leur 
impofer,*  au  lieu  que  mes  fens  n’ont  qu’un  pou- 
voir pafiif  fur  ces  facultés , celui  de  les  abforber  : 
parce  qu’enfïn  , en  Géométrie  , la  précifion  la  plus 
fcrupuleufe  & la  plus  fatisfaifante  pour  les  fens  , 
laide  toujours  quelque  chofe  à defirer  à la  pen- 
fée,  comme  dans  cette  multitude  de  figures  dont 
nous  connoiffons  les  rapports  & les  relations  cor- 
porelles ,•  mais  dont  les  nombres  & les  rapports 
vrais  font  abfolument  hors  du  fenfible. 

Cette  marche  des  œuvres  de  l’homme  doit 
nous  éclairer  fur  des  objets  d’un  ordre  fupérieur  ; 
car  fi  nos  faits  les  plus  matériels  & les  plus  éloi- 
gnés de  la  Vie , tiennent  ainfileur  être  , de  puif- 
fances  fiables  & permanentes  qui  en  font  les 
agens  néceflaires  , pourrions-nous  refufer  d’ad- 
mettre que  des  réfultats  matériels  plus  parfaits  y 
tels  que  l’exiftence  de  la  Nature  phyfique  géné- 
rale & particulière  , font  également  le  produit 
de  Fuifiances  fupérieures  à ces  réfultats  ? Plus 
une  œuvre  renferme  de  perfe&ions  , plus  elle  en 
indique  dans  fon  Principe  générateur.  Pourquoi 
nous  défierions-nous  donc  de  cette  idée  à la  fois 
fimple  & vafie  , qui  nous  offre  une  feule  & 
même  loi  pour  la  produ&ion  des  chofes,  quoi- 
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qu’elles  foient  toutes  diftinguées  par  leur  aétion  & 
par  leur  caraétere  fondamental  ? 

La  lupériorité  des  productions  de  la  Nature  ne 
les  difpenfe  donc  pas  d'être  le  réfultat  de  Puif- 
fances  ou  facultés  analogues  , en  efïence  & en 
vettu  , à celles  qui  fe  manifeftent  néceffairement 
dans  l’homme  , pour  la  production  de  toutes  fes 
œuvres.  Car  y quoique  ces  œuvres  ne  foient  for- 
mées que  par  des  tranfpolitions  ou  modifications  , 
on  ne  peut  fe  difpenfer  de  les  regarder  comme 
des  efpeces  de  créations  , puifque  par  ces  divers 
arrangemens  & combinaifons  de  fubftances  ma- 
térielles , nous  réalifons  des  objets  qui  n’exiftoient 
auparavant  que  dans  leurs  principes. 

Si  l’édifice  univerfel  de  la  Nature  ne  peut  être 
que  l’œuvre  vifible  de  facultés  antérieures  à fa 
production  , nous  avons  la  même  certitude  de 
l’exifience  de  ces  facultés  , que  de  la  réalité  de 
celles  qui  fe  manifeftent  en  nous  ; & nous  pou- 
vons affirmer  que  les  faits  de  la  Nature  étant 
matériels  comme  les  nôtres , quoique  d’un  ordre 
fupérieur  , les  organes  phyfiques  de  la  Nature 
univerfelle  ne  doivent  pas  plus  connoître  les 
facultés  qui  les  ont  créés  & qui  les  dirigent  , 
que  ni  nos  œuvres  , ni  notre  corps  ne  connoif- 
fent  celles  que  nous  favons  évidemment  exifter 
en  nous. 

De  même  l’œuvre  univerfelle  de  ces  facultés 
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invifibîes  , leur  réfultat  , la  Nature  enfin  pourroîîr 
n’avoir  jamais  exifié  , elle  pourroit  perdre  l’exif- 
tence  qu’elle  a reçue  , fans  que  les  facultés  qui 
l’ont  produite  , perdilfent  rien  de  leur  puiffance 
ni  de  leur  indeftruûibilité  , puifqu’elles  exifient 
indépendamment  de  leurs  productions  matérielles, 
comme  mes  facultés  invifibles  exiflent  indépen- 
damment des  œuvres  que  je  produis. 

,,  Arrêtons-nous  un  moment , & lifons  dansl’U- 
nivers  même  , la  preuve  évidente  de  l’exiflence  de 
ces  Puifiances  Phy  fiques,  Supérieures  à la  Nature.” 

Quel  que  foit  le  centre  des  révolutions  des 
Afires  errans  , leur  loi  leur  donne  à tous  une 
tendance  à ce  centre  commun  , par  lequel  ils 
font  également  attirés.” 

Cependant  nous  les  voyons  conferver  leur 
niftance  de  ce  centre  , s’en  approcher  tantôt 
plus , tantôt  moins  , félon  des  loix  régulières  , 
& ne  jamais  le  toucher  , ni  s’unir  à lui.”  * 

,,  Envain  l’on  oppofe  l’attradion  mutuelle  de 
ces  Afires  planétaires  , qui  fait  que  fe  balançant 
les  uns  par  les  autres  ? ils  fe  foutiennent  mutuel- 
lement & réfifient  tous  par-là  à l’attraûion  cen- 
trale ; jl  refieroit  toujours  à demander,  pourquoi 
l’attra&ion  mutuelle  & particulière  de  ces  Afires, 
ne  les  joint  pas  d’abord  les  uns  aux  autres,  pour 
les  précipiter  tous  cnfuitcvers  le  centre  commun 
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de  leur  attra&ion  generale  ; car  fi  leur  balan- 
cement & leur  foutien  dépend  de  leurs  diftérens 
afpeéfs , & d’une  certaine  polit  on  refpeéfive  ; il 
eft  fur  que  par  leurs  mouvemens  journaliers  cette 
pofition  varie  , & qu’ainfi  depuis  long-temps  , 
leur  loi  d’attraûion  auroit  du  être  altérée  , de 
même  que  le  phénomène  de  permanence  qu’on 
leur  attribue.” 

,,  On  pourroit  avoir  recours  aux  Eto  les  fixes  , 
qui , malgré  l’énorme  diflance  où  elles  font  des 
autres  Aflres,  peuvent  influer  fur  eux,  les  attirer 
comme  ceux-ci  attirent  leur  centre  commun , & 
les  foutenir  ainfi  dans  leurs  mouvemens.  Cette 
idée  paroîtroit  grande  , fage  ; elle  fembleroit  en- 
trer naturellement  dans  les  loix  Amples  de  la  faine 
phyfique.  Mais  dans  le  vrai  , elle  ne  feroit  que 
récuîer  la  difficulté.” 

y y Quoique  les  Etoiles  fixes  paroiffent  confer- 
ver  la  même  pofition  , nous  femmes  fi  éloignés 
d’elles  , que  nous  n’avons  fur  ce  point  qu’une 
fcience  de  conjecfure.” 

,,  En  fécond  lieu  , quand  il  feroit  vrai , qu’elles 
font  fixes , comme  elles  le  paroiffent , on  ne  pour-  - 
roit  nier  , qu’en  différent  endroits  du  Ciel  , il 
n’ait  paru  de  nouvelle  Etoiles  , qui  enfuite  ont 
ceffé  de  fe  montrer  ; & je  ne  cite  que  celle  qui 
fût  remarquée  par  plufieurs  Aftronomes  en  1 572, 
dans  la  conftellation  de  Caffiopée  ; elle  égala 
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d’abord  en  grandeur  la  claire  de  la  Lyre  , puis 
Sirius  , & devint  prefque  auffi  grande  que  Venus 
Périgée , de  forte  qu’on  la  voyoit  à la  vue  fim- 
ple  en  plein  midi.  Mais  ayant  perdu  peu  à peu 
fa  lumière  , on  ne  l’a  plus  revue.  D’après  d’autres 
obfervations  , on  a préfumé  qu’elle  avoit  fait  des 
apparitions  précédentes  , que  fa  période  pourroit 
être  de  trois  cents  & quelques  années,  & qu’ainfi 
elle  pourroit  reparoître  fur  la  fin  du  dix-neuvieme 
fiecle.” 

,,  Si  nous  obfervons  de  telles  révolutions  de 
tels  changemens , parmi  les  Etoiles  fixes  , on  ne 
peut  douter  que  quelques-unes  d’entr’elles  n’aient 
un  mouvement.  11  efl  certain  auffi  que  la  varia- 
tion d’une  feule  de  ces  Etoiles  doit  influer  fur  la 
région  à laquelle  elle  appartient  , & y porter  af- 
fez  de  prépondérance  pour  en  déranger  l’har- 
monie locale.” 

,,  Si  l’harmonie  locale  peut  fe  déranger  dans 
une  des  régions  des  Etoiles  fixes  , ce  dérange- 
ment peut  s’étendre  à toutes  leurs  régions.  Elles 
pourroient  donc  ceffer  de  garder  conftamment 
leur  pofition  refpeflive  , & céder  à la  force  de 
l'attraction  générale  qui  les  réunifiant  comme 
tous  les  autres  Aftres  à un  centre  commun  y 
anéantiroit  fucceffivement  le  fyftëme  de  l’U- 
nive-  s.” 

,,  On  ne  voit  point  arriver  de  femblables  dé- 
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faftres;  &fi  la  Nature  s’altere  , c’elî  d’une  ma- 
niéré lente , qui  laiffe  toujours  un  ordre  appa- 
rent régner  devant  nos  yeux.  Il  y a donc  une 
force  phyfique  invifible  , fupérieure  aux  Etoiles 
fixes,  comme  celles-ci  le  font  aux  planettes,  & 
qui  les  foutient  dans  leur  efpace  , comme  elles 
foutiennent  tous  les  Etres  fenfibles  renfermés 
dans  leur  enceinte.  Joignant  donc  cette  preuve 
aux  raifons  d’analogie  que  nous  avons  déjà 
établies  , nous  répéterons  que  l’univers  n’exifte 
que  par  des  facultés  créatrices  3 invifibles  à la 
Nature,  comme  les  faits  matériels  de  l’homme  ne 
peuvent  être  produits  que  par  fes  facultés  invifi- 
bles • qu’au  contraire  les  facultés  créatrices  de  l’u- 
nivers ont  une  exiftence  nécefiaire  & indépendante 
de  l’univers  , comme  mes  facultés  invifibles  exif- 
tent  nécelTairement  & indépendamment;  de  mes 
œuvres  matérielles.  ” 

Tout  fe  réunit  ici  pour  démontrer  la  fupério- 
rité  de  l’homme  , puifqu’il  trouve  dans  fes  propres 
facultés,  de  quoi  s’élever  jufqu’à  la  démonftration 
du  Principe  actif  & invifible  dont  l’univers  reçoit 
l’exiftence  & fes  loix  ; puifque  dans  les  œuvres 
même  matérielles  qu’il  a le  pouvoir  de  produire  , 
il  trouve  la  preuve  que  fon  Etre  eft  d’une  nature 
impérilTable. 

Qu’on  n’oppofe  point  à ces  réflexions  ; les  aétes 
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fenfibles  & matériels  qui  font  communs  â 
l'homme  & à la  bëte.  En  parlant  de  fes  œuvres, 
nous  n'avons  point  eu  en  vue  ces  a&es  naturels 
qui  l’afïimilent  aux  animaux  , mais  ces  a&es  de 
génie  & d’intelligence , qui  le  diftingueront  tou- 
jours par  des  cara&eres  frappans  & par  des  figneî 
exclufifs. 

K*  i — 

Cette  différence  de  l’être  intelle&uel  de  l’hom- 
me d’avec  fon  être  fenfible  , ayant  été  démontrée 
avec  une  entière  évidence  , dans  l’écrit  dont  j’ai 
tiré  l’épigraphe  de  cet  Ouvrage,  nous  nous  bor- 
nerons à faire  remarquer  ici , que  nous  ne  pou- 
vons faire  exécuter  la  moindre  de  nos  volontés  , 
fans  nous  convaincre  que  nous  portons  par-tout 
avec  nous-mêmes  le  Principe  de  F être  & de  la  vie- 
Or  comment  le  Principe  de  F être  & de  la  vie 
pourroit-il  périr  t 

Cependant , malgré  ce  caraétere  diftinéHf  , 
l’homme  eft  dans  une  dépendance  abfolue , 
relativement  à fes  idées  phyfiques  & fenfibles. 
On  ne  peut  nier  qu’il  ne  porte  en  lui  toutes  les 
facultés  analogues  aux  objets  qu’il  peut  connoître  ; 
car  que  font  toutes  nos  découvertes , finon  la 
vue  intime  & le  fentiment  fccret  du  rapport  qui 
exifie  entre  notre  propre  lumière  & les  chofes 
mêmes  ; néanmoins  nous  ne  pouvons  avoir  l’idée 
d’aucun  objet  fenfible  , li  cet  objet  ne  nous  com- 
munique fes  impreffions  ; & nous  en  avons  la 
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preuve  en  ce  que  le  défaut  de  nos  fens  nous 
prive,  foit  en  entier,  Soit  en  partie  , de  la  con- 
noiftance  des  objets  qui  leur  font  relatifs. 

Il  eft  vrai  que  fouvent , par  comparaison,  par 
la  feule  analogie,  les  idées  premières  nous  con- 
duisent à des  idées  fécondés  , & que  par  une  forte 
d’induétion  , la  connoiffance  des  objets  préfens 
nous  fait  former  des  conje&ures  fur  des  objets 
éloignés  ; mais  alors  nous  Sommes  encore  fournis 
à la  même  loi,  puifque  c’eft  toujours  le  premier 
objet  connu  , qui  Sert  de  mobile  à ces  penfées  , & 
que  fans  lui , ni  l’idée  Seconde , ni  l’idée  première 
n’auroient  été  produites  en  nous. 

11  eft  donc  certain  , qu’en  ce  qui  concerne  les 
objets  fenfibles  & les  idées  qui  leur  font  analogues, 
l’homme  eft  dans  une  véritable  Servitude  ; prin- 
cipe dont  nous  tirerons  dans  la  fuite  de  nouvelles 
lumières  fur  fa  véritable  loi. 

Indépendamment  des  idées  que  l’homme  ac- 
quiert journellement  des  objets  fenfibles } par 
l’action  de  ces  objets  fur  les  Sens , il  a des  idées 
d’une  autre  claffe  ; il  a celle  d’une  loi  , d’une 
Puiflance  qui  dirige  l’univers  & ces  mêmes  objets 
matériels;  il  a celle  de  l’ordre  , qui  doit  y pre'fider; 
il  tend  enfin  , comme  par  un  mouvement  natu- 
rel , vers  l’harmonie  , qui  Semble  les  engendrer  & 
les  conduire. 
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Il  ne  peut  fe  créer  une  feule  idée;  & cepen- 
dant il  a celle  d’une  force  & d’une  fageffe  fupé- 
rieure  , qui  eft  à la  fois  comme  le  terme  de  toutes 
les  a&ions  & de  toutes  les  loix  , le  lien  de  toute 
harmonie  , le  pivot  & le  centre  d'où  émanent  & 
où  aboutiftent  toutes  les  Vertus  des  Etres.  Car  tel 
eft  le  véritable  réfultat  de  tous  les  fyftêmes  9 de 
tous  les  dogmes , de  toutes  les  opinions  , même 
les  plus  abfurdes  , fur  la  nature  des  chofes  & fur 
celle  de  leur  Principe.  Il  n’eft  aucune  doctrine  9 
fans  en  excepter  l’Athéifme  , qui  n’ait  pour  but 
cette  étonnante  Unité , comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite. 

Si  ces  dernieres  idées  forment  uneclafle  abfo- 
ïument  différente  de  celles  que  nous  avons  des 
chofes  matérielles  : ft  aucun  des  objets  fenfibles 
ne  peut  les  produire  ; puifque  les  animaux  les 
plus  parfaits  n’en  annoncent  point  de  femblables  9. 
quoiqu’ils  vivent  tous , ainfi  que  l’homme  , au 
milieu  de  ces  objets  ; ft  , en  même  temps  , au- 
cune idée  dans  l’homme  ne  fe  réveille  que  par 
des  moyens  qui  font  hors  de  lui , il  réfulte  que 
l’homme  eft  dans  la  dépendance , pour  fes  idées 
intelle&uelles , comme  pour  fes  idées  fenfibles  ; & 
que , dans  l’un  & l’autre  ordre  , quoiqu’il  ait  en 
lui  le  germe  de  toutes  ces  idées  9 il  eft  forcé  d’at- 
tendre que  des  réaffions  extérieures  viennent  les 
animer  & les  faire  naître.  Il  n’en  eft  ni  le  maître  9 
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ni  l’auteur  , & avec  le  deffein  de  s’occuper  d’un 
objet  quelconque , il  ne  peut , malgré  fes  efforts, 
s'affiner  de  remplir  fon  but , & de  n’en  être  pas 
détourné  par  mille  idées  étrangères. 

Nous  fommes  tous  expofés  à recevoir  involon- 
tairement de  ces  idées  déréglées  , pénibles  & im- 
portunes , qui  nous  pourfuivent  , comme  malgré 
nous  , par  des  inquiétudes , par  des  doutes  de 
toute  efpece  , & qui  viennent  fe  mêler  à nos 
jouifiances  intellectuelles  les  plus  fatisfaifantes. 

De  tous  ces  faits  , il  réfulte  que  fi  les 
œuvres  matérielles  de  l’homme  ont  démontré 
en  lui  des  facultés  invifibles  & immatérielles  , 
antérieures  & néceffaires  à la  production  de  ces 
œuvres  ; & que  , par  la  même  raifon  , l’œuvre 
matérielle  univerfelle  , ou  la  Nature  fenfible , 
nous  ait  démontré  des  facultés  créatrices  , invi- 
fibles  & immatérielles  , extérieures  à cette  Na- 
ture , & par  lefquelles  elle  a été  engendrée  ; de 
même  , les  facultés  intellectuelles  de  l’homme 
font  une  preuve  inconteftable  qu’il  en  exifte  en- 
core d’un  ordre  bien  fupérieur  aux  fiennes,  & à 
celles  qui  créent  tous  les  faits  matériels  de  la  Na- 
ture : c’eft-à-dire , qu  indépendamment  des  fa- 
cultés créatrices  univerfelles  de  la  nature  fenfible  , 
il  exifte  encore  hors  de  l’homme  , des  facultés  in- 
tellectuelles & penfantes  ? analogues  à fon  être, 
& qui  produifent  en  lui  les  penfées  • car  les  mo- 
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biles  de  fa  penfée  n’étant  pas  à lui , il  ne  peut 
trouver  ces  mobiles  que  dans  une  fource  intel- 
ligente , qui  ait  des  rapports  avec  fon  être  ; fans 
cela  y ces  mobiles  n’ayant  aucune  aétion  fur  lui , 
le  germe  de  fa  penfée  demeureroit  fans  réa&ion  , 
& par  conféquent  fans  effet. 

Cependant  , quoique  l’homme  foit  paflif,  dans 
fes  idées  intellectuelles  comme  dans  fes  idées  fen- 
libles,  il  lui  refte  toujours  le  privilège  d’examiner 
les  penfées  qui  lui  font  préfentées  ; de  les  juger  , 
de  les  adopter , de  les  rejetter  d’agir  enfuite  con- 
formément à fon  choix  ; & d’efpérer  ^ au  moyen 
d’une  marche  attentive  & fuivie  , d’atteindre  un 
jour  à la  jouiffance  invariable  de  la  penfée  pure  , 
toutes  chofes  qui  dérivent  naturellement  de 
ï’ufage  de  la  liberté. 

Mais  il  faut  bien  diftinguer  la  liberté  ainfî 
dirigée,  d’avec  la  volonté  efclave  des  penchans, 
forces,  ou  influences  qui  déterminent  ordinai- 
rement les  a61es  de  l’homme.  La  liberté  eft  un 
attribut  qui  lui  eft  propre,  & qui  appartient  à 
fon  être  , tandis  qne  les  caufes  de  fes  détermina- 
tions lni  font  étrangères. 

Nous  la  confidérerons  donc  ici  fous  deux  faces  ; 
comme  principe  & comme  effet.  Comme  principe, 
la  liberté  eft  la  vraie  fource  de  nos  déterminations  ; 
c’eft  cette  faculté  qui  eft  en  nous  de  fuivre  la  loi 
qui  nous  eft  impofée  y ou  d’agir  en  oppofitiôn  à 
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cette  loi  : c’efl  enfin  la  faculté  de  refier  fîdeles  à la 
lumière  qui  nous  efl  fans  cefTe  préfentée.  Cette  li- 
berté principe  fe  manifefle  dans  l’homme  , meme 
lorfqu’il  s’eft  rendu  efclave  des  influences  étran- 
gères à fa  loi.  Alors  on  le  voit  encore  , avant  de 
fe  déterminer,  comparer  entr’elles  les  diverfes 
impulsons  qui  le  dominent  , oppofer  fes  habitudes 
& fes  pallions  les  unes  aux  autres,  & choilîr  enfin 
celle  qui  a le  plus  d’attraits  pour  lui. 

Confidérée  comme  effet , la  liberté  fe  dirige 
uniquement  d’après  la  loi  donnée  à notre  nature 
intelleduelle  ; alors  elle  fuppofe  l’indépendance  y 
* l’exemption  entière  de  toute  action  , force  ou  in- 
fluence contraire  à cette  loi  ; exemption  que  peu 
d’hommes  ont  connue.  Sous  ce  point  de  vue,  où 
l’homme  n’admet  aucun  autre  motif  que  fa  loi  9 
toutes  fes  déterminations , tous  fes  ades  font 
l’effet  de  cette  loi  qui  le  guide  , & c’efl  alors  feu- 
lement qu’il  efl  vraiment  libre  , n’étant  jamais  dé- 
tourné par  aucune  impulfion  étrangère  de  ce  qui 
convient  à fon  Etre. 

Quant  à l’Etre  principe , à cette  force  penfante 
univerfelle  , fupérieure  à l’homme  , de  laquelle 
nous  ne  pouvons  furmonter  ni  éviter  l’adion  , & 
dont  l’exiflence  efl  démontrée  par  l’état  paflif  où 
nous  fommes  envers  elle  , relativement  à nos 
penfées  ; ce  premier  Principe  a aufîi  une  li- 
berté qui  différé  effentiellement  de  celle  des  au- 
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très  Êtres  ; car  étant  lui-méme  fa  propre  loî , il 
ne  peut  jamais  s’en  écarter , & fa  liberté  n’eft 
expofee  à aucune  entrave  ou  impulfion  étran- 
gère. Ainfiiln’apas  cette  faculté  funefte , par 
laquelle  l’homme  peut  agir  contre  le  but  même 
de  fon  exiftence.  Ce  qui  démontre  la  fupériorité 
infinie  de  ce  Principe  univerfel , & Créateur  de 
toute  loi. 

Ce  Principe  fuprême  , fource  de  toutes  les 
Puiffances , foit  de  celles  qui  vivifient  la  penfée 
dans  l’homme  , foit  de  celles  qui  engendrent  les 
œuvres  vifibles  de  la  nature  matérielle  ; cet  Etre 
néceffaire  à tous  les  autres  Etres , germe  de  toutes 
les  a&ions , de  qui  émanent  continuellement  tou- 
tes les  exiftences  ; ce  terme  final , vers  lequel  elles 
tendent  , comme  par  un  effort  irréfiftible  y parce 
que  toutes  recherchent  la  Vie  ; cet  Etre  , dis-je  , 
eft  celui  que  les  hommes  appellent  généralement 
Dieu. 

Quelles  que  foient  les  idées  étroites  que  la 
grofiiere  ignorance  s’en  eft  formée  chez  les  dif- 
férens  Peuples  , tous  les  hommes  qui  voudront 
defcendre  en  eux-mêmes  , & fonder  le  fentiment 
indeftru&ible  qu’ils  ont  de  ce  Principe,  recon- 
noîtront  qu’il  eft  le  Bien  par  effence , & que 
tout  bien  provient  de  lui  ; que  le  mal  n’eft  que  ce 
qui  lui  eft  oppofé  ; qu’ainfi  il  ne  peut  pas  vouloir 
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le  mal  , & qu’au  contraire  il  procure  fans  ceffe  à 
fes  productions,  par  l’excellence  de  fa  nature, 
toute  l'étendue  de  bonheur  dont  elles  font  fuf- 
cep'ibles  , relativement  à leurs  différentes  cladés , 
quoique  les  moyens  qu’il  emploie  foient  encore 
cachés  à nos  regards. 

Je  ne  tenterai  pas  de  rendre  plus  fenfible  la 
nature  de  cet  Etre , ni  de  pénétrer  dans  le  Sanc- 
tuaire des  Facultés  divines  ; il  faudroit  , pour  y 
parvenir , conncitre  quelqu’un  des  nombres  qui 
les  condiment:  or  comment  feront  - il  poffible  à 
l’homme  de  foumettre  la  Divinité  à fes  calculs 
& de  fixer  fon  NOMBRE  principal  ? Pour  con- 
noître  un  nombre  principal  , il  eft  néceffaire  d’a- 
voir au  moins  une  de  fes  aliquotes  : & quand, 
pour  repréfenter  l’immenfité  des  Puiffances  di- 
vines , nous  remplirions  un  livre  , tout  l’Univers, 
de  lignes  numériques  , nous  n’en  aurions  pas 
encore  la  première  aliquote , puifque  nous  pour- 
rions toujours  y ajouter  de  nouveaux  nombres  , 
c’cft-à-dire  , que  nous  trouverions  toujours  dans 
cet  Etre  , de  nouvelles  Vertus. 

D 'ailleurs  il  faut  dire  ici  de  Dieu  , ce 
que  nous  aurions  pu  dire  de  l’Etre  invidble  de 
l’homme.  Avant  de  fonger  à découvrir  fes  rap- 
ports & fes  loix,  nous  avons  dû  nous  convain- 
cre de  fon  exiffence,  parce  que,  être , ou  avoir  tout 
en  foi,  félon  fa  claffe  , ce  n’ed  qu’une  feule  fk 
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même  chofe  ; en  forte  qu’avoir  reconnu  la  nécef- 
Até  & l’exiftence  du  Principe  éternel  de  l’in- 
fini , c’eft  lui  avoir  attribué  en  même  temps 
toutes  les  facultés  , perfections  & puiffances, 
que  doit  avoir  en  foi  cet  Etre  univerfel  , quoi- 
qu’on ne  puiffe  en  concevoir  ni  le  nombre  ni 
l’immenAté.  Ces  premiers  pas  étant  allurés , 
elfayons  de  découvrir  de  nouveaux  rapports  par 
la  conAdération  de  la  Nature  phylique. 

2. 

Pourrions-nous  contempler  fans  admiration  le 
fpedtacle  de  l'Univers  ? Le  cours  régulier  de  ces 
flambeaux  errans , qui  font  comme  les  âmes 
vifibles  de  la  Nature  ; cette  efpece  de  création 
journalière  que  leur  préfence  opéré  fur  toutes 
les  Régions  de  la  Terre  , & qui  fe  renouvelle 
dans  les  mêmes  climats  à des  époques  confian- 
tes ; les  loix  inaltérables  de  la  pefanteur  & du 
mouvement,  rigoureufement  obfervées  dans  les 
chocs  les  plus  confus , & dans  les  révolutions  les 
plus  oragsufes.  Voilà  fans  doute  des  merveilles 
qui  fembleroient  donner  à l’Univers  des  droits 
aux  hommages  de  l’homme. 

Mais  en  nous  offrant  ce  fpedtacle  majeftueux 
d’ordre  & d’harmonie  , il  nous  manifefte  encore 
plus  évidemment  les  Agnes  de  la  confuflon,  & 
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nous  fommes  obligés  de  lui  donner  , oans  notre 
penfée  , le  rang  le  plus  inférieur  : car  il  ne  peut 
influer  fur  les  facultés  aCtives  & créatrices  aux- 
quelles il  doit  l’exiftence , & il  n’a  pas  de  rap- 
port plus  direct  & plus  néceffaire  avec  Dieu  , a 
qui  appartiennent  ces  facultés  , que  nos  œuvres 
matérielles  n’en  ont  avec  nous.  L’Univers  eft  , 
pour  ainfl  dire,  un  être  à part  ; il  eft  étranger 
à la  Divinité , quoiqu’il  ne  lui  foit  ni  inconnu, 
ni  même  indifférent.  Enfin  , il  ne  tient  point  à 
l’effence  divine , quoique  Dieu  s’occupe  du  foin 
de  l’entretenir  & de  le  gouverner.  Ainfl  il  ne 
participe  point  à la  perfection , que  nous  favons 
appartenir  à la  Divinité  ; il  ne  forme  point 
unité  avec  elle  ; par  conféquent  il  n’eft  pas 
compris  dans  la  fimplicité  des  loix  effentielles 
& particulières  à la  Nature  Divine. 

Aufli  apperçoit-on  par-tout  dans  l’Univers, 
des  caraéteres  de  défordre  & de  difformité;  ce 
n’eft  qu’un  affemblage  violent  de  fympathies  & 
d’antipathies,  de  fimilitudes  & de  différences, 
qui  forcent  les  Etres  à vivre  dans  une  continuelle 
agitation , pour  fe  rapprocher  de  ce  qui  leur 
convient , & pour  fuir  ce  qui  leur  eft  contraire  : ils 
tendent  fans  ceffe  à un  état  plus  tranquille.  Les 
corps  généraux  & particuliers  n’exiftent  que  par 
la  fubdiviflon  & le  mélange  de  leurs  principes 
eonftitutifs  ; & la  mort  de  ces  corps  n’arrive  que 
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lorfque  les  émanations  de  ccs  principes , qui 
étoient  mutuellcmeht  combinées , fe  dégagent  & 
rentrent  dans  leur  unité  particulière.  Enfin  , 
pourquoi  tout  fe  dévore-t-il  dans  la  création  , fi 
ce  n’eft  parce  que  tout  tend  à l’unité  d’où  tout 
eft  forti  ? 

“ Nous  voyons  même  un  Type  frappant  de  la 
confufion  & de  la  violence  où  eft  toute  la  Na- 
ture , par  cette  loi  phyfique  qui , quatre  .fois  par 
jour  , agite  le  baftin  des  mers , & ne  leur  a pas 
laiffé  un  inflant  de  calme  depuis  l’origine 
des  chofes  ; image  caradériftique  par  laquelle 
l’homme  peut,  au  premier  coup  d’œil expliquer 
l’énigme  de  l’Univers.  ,, 

Comment  s’eft-il  donc  trouvé  des  hommes  af- 
fcz  peu  attentifs , pour  afiïmiler  à Dieu  , cet  Uni- 
vers phyfique  , cet  être  fans  penfée  , fans  volonté, 
à qui  l’adion  même  qu’il  manifefle  eft  étran- 
gère ; cet  être,  enfin,  qui  n’exifte  que  par  des 
divifions  & par  le  défordre  ? % 

Les  mélanges  dont . la  Nature  phyfique  eft 
formée,  ont-ils  quelques  rapports  avec  le  carac- 
tère conftitutif  de  l'Unité  univerfelle  ? & l’cxif- 
tence  ce  cet  être  mixte  & borné  , fujet  à tant  de 
viciftitudes  , peut-elle  jamais  fe. confondre  avec 
le  Principe  Un  , éternel  & immuable  , fource  de 
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ia  vie,  & dont  l’adion  indépendante  s’étend  fur 
tous  les  Etres  , & les  a tous  précédés. 

L’imperfedion  attachée  aux  chofes  temporel- 
les, prouve  qu’elles  ne  font  ni  égales  ni  coéternel- 
les à Dieu  , & démontre  en  même  temps  qu’elles 
ne  peuvent  être  permanentes  comme  lui  ; car  leur 
nature  impariaite  ne  tenant  point  de  reffence  de 
Dieu  , à laquelle  feule  appartient  la  perfection 
& la  Vie  , doit  pouvoir  perdre  la  vie  ou  le 
mouvement  qu’elle  a pu  recevoir  ; car  le  véri- 
table droit  que  Dieu  ait  de  ne  pas  cefTer  d’être  , 
c’elt  de  n’avoir  pas  commencé. 

Et , en  effet , fi  la  vie  ou  le  mouvement  étoit 
effentiel  à la  matière  , il  n’auroit  pas  fallu  , 
comme  l’ont  fait  les  plus  fameux  Philofcphes  , 
demander  } pour  former  un  Monde , de  la  matière 
& du  mouvement  ; pui'que  d’après  ce  principe, 
en  obtenant  l’une , ils  auroient  eu  néceffairement 
l’autre. 

Si  les  hommes  ont  erré  fur  ces  objets,  c’efî 
qu’ils  ont  fermé  les  yeux  fur  les  grandes  loix  des 
Etres,  & qu’ils  ont  méconnu  jusqu’aux  caractères 
effentiels  qui  doivent , dans  la  peiaée  de  l’homme , 
féparer  l’Univers  & Dieu. 

Dans  l’ordre  intel.ectucî  , c’cft  le  fupérieur  qui 
nourrit  l’inférieur  ; c’efè  le  Principe  de  toute 
«xiftence  qui  entretient  dans  tous  les  Etresla  vie 
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qu’il  leur  a donnée  ; c’eft  de  la  fource  première  de 
la  vérité  , que  l’homme  intellectuel  reçoit  jour- 
nellement fes  penfées  , & la  lumière  qui  l’éclaire. 

Or  ce  Principe  fupérieur  n’attendant  fa  vie  , ni 
fon  foutien  } d’aucune  de  fes  productions , rece- 
vant tout  de  lui-même  , trouvant  tout  en  lui- 
même  , eft  à jamais  à l’abri  de  la  privation  , de 
la  difette  & de  la  mort. 

Au  contraire  , dans  toutes  les  clafTes  de  l’or- 
dre phyfique  , c’efl:  l’inférieur  qui  nourrit  & ali- 
mente le  fupérieur  j le  végétal  , l’animal , le  corps 
matériel  de  l’homme , nous  en  fourniflent  les 
preuves  les  plus  évidentes.  La  Terre  elle-même 
n’entretient-elle  pas  fon  exiftence  par  le  fecours 
de  fes  propres  productions  ? N’eft-ce  pas  de  leurs 
débris  qu’elle  reçok  fes  engrais  & fes  alimens  ? 
Er  les  pluies  , les  rofées  , les  neiges  qui  la  fertili- 
fent  ^ font-elles  autre  chofe  que  fes  propres  exha- 
laifons , qui  retombent  fur  fa  furface  y après 
avoir  reçu  dans  l’atmofphere  , les  Vertus  néceflai- 
res  pour  opérer  fa  fécondation  ? 

C’efl  donc  là  l’image  la  plus  frappante  de  fon 
impuiflance  , & la  preuve  la  plus  certaine  de  la 
nécefhté  de  fa  deftruCtion  ; car,  ne  pouvant  con- 
ferver  fa  vertu  génératrice  & fon  exiftence  , que 
par  le  fecours  de  fes  propres  productions  , on  ne 
fauroit  la  croire  impériffable  , lans  lui  reconnoî- 
tre  , comme  dans  Dieu , la  faculté  eflentielle  & 
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fans  limites  d’engendrer  ; & alors  on  ne  verroit 
jamais  en  elle  & fur  fa  furface , ni  ftcrilité  , ni 
fécherefTe. 

Mais  la  Terre  donne  journellement  des  témoi- 
gnages qu’elle  peut  devenir  ftérile  ; puifquc  des 
contrées  entières  fe  trouvent  dénuées  des  plantes 
& des  produ&ions  qu’elles  ont  pofifédées  autre- 
fois avec  abondance. 

Or  la  terre  pouvant  tomber  dans  la  ftérilité, 
& cependant  ne  pouvant  être  alimentée  que  par 
fes  propres  fruits  , de  quoi  fe  nourrira-t-elle 
lorfqu’elle  ceffera  d’en  produire  ? & comment 
confervera-t-elle  alors  fes  vertus  &fon  exiftence , 
fi  l’exiflence  d’aucun  être  ne  peut  fe  conferver 
fans  alimens  ? 

Pouvons -nous  donc  concevoir  rien  de  plus 
difforme  , qu’un  être  dont  la  vie  eft  fondée  fur  les 
viciffitudes  , la  deflrudion  & la  mort  ; qu’un 
être  qui  , comme  la  Matière  , comme  le  temps , 
comme  le  Saturne  de  la  Fable  , n’exifte  qu’en 
fe  nourriffant  de  fes  propres  enfans  ; qui  ne  peut 
en  conferver  une  partie  , fans  facrifier  l’autre  • en 
un  mot,  qui  ne  peut  maintenir  leur  exiftence , 
qu’en  leur  faifant  dévorer  leurs  propres  freres? 

C’elt  ici  le  lieu  d’obferver  les  réfultats  de 
toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  fur  Dieu 
& fur  la  matière.  Dans  tons  les  temps  on  a 
cherché  à fayoir  ce  que  c’efî:  que  la  matière  , &c 
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on  n’a  pu  le  concevoir  encore:  il  v a même  de3 
Langues  rrès- lavantes  qui  n’ont  point  de  mot  pour 
l'exprimer.  Au  contraire,  parmi  ceux  qui  ont  pris 
Dieu  peur  objet  de  leurs  réflexions  , il  n’en  efi  au- 
cun qui  ait  pu  dire  ce  qu’il  n’étoit  pas  ; car  il  n’y  a 
point  de  dénominations  pofitives  , exprimant  un 
attribut  réel  ou  une  perfection  ^ cui  ne  convien- 
nent 1 cet  Etre  univerfel  , puifqu’il  efi  la  pre- 
mière 1 are  de  tout  ce  qui  efi.  Et  fi  les  hommes 
lui  donnent  quelquefois  des  dénominations  né- 
gatives, telles  qu’ Immortel  , Infini  , Indépen- 
dant , nous  verrons,  en  examinant  leur  véritable 
fens  , qu’elles  expriment  des  attributs  très-pofi- 
tifs , pui  qu’en  effet  ces  dénominations  ne  fervent 
qu’à  annoncer  qu’il  efi  exempt  des  fujettions 
& des  bornes  de  la  matière. 


Dans  le  Principe  fuprême  , qui  a ordonné  la 
produéfion  de  cet  Univers  , & qui  en  maintient 
l’exiftence  ? tout  eft  effentieliement  ordre  , paix  , 
harmonie  ; ainfi  on  ne  doit  pas  lui  attribuer  la 
confv/fion  qui  'régné  dans  toutes  les  parties  de 
notre  ténébreufe  demeure;  de  ce  dé, ordre  ne  peut 
être  que  i effet  d’une  caule  inférieure  &:  oppoiée  à 
c ■ IVn  ipc.  Caufe  inférieurè  & corrompue,  qui  ne 
peut  mgi;  que  féj  arcment  & hors  du  Principe  du 
bien  : car  il  èft  encore  plus  certain  qu’elle  efi: 
r.ui’è  St  impuiflante  , relativement  à la  Caufe 
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première  , qu’il  ne  l’eft  qu’elle  ne  peut  rien  fur 
l’efTence  même  de  l’Univers  matériel. 

Il  eft  impofiible  que  ces  deux  Caures 
exiftent  enfemble  hors  de  la  clafle  des  chofes 
temporelles.  Dès  que  la  Caufe  inférieure  a ceffé 
d’être  conforme  à la  loi  de  la  Caufe  fupérieure  , 
elle  a perdu  toute  union  & toute  communication 
avec  elle;  parce’  qu’alors  la  Caufe  fupérieure, 
Principe  éternel  de  l’ordre  & de  l’harmonie  , a 
lailfé  la  Caufe  inférieure,  oppolée  à fou  unité, 
tomber  d’elle-même  dans  l’obfcurité  de  fa  cor- 
ruption , comme  elle  nous  laiffe  tous  les  jours  per- 
dre volontairement  de  l’étendue  de  nos  facultés, 
& les  refferrer  , par  nos  propres  ades  , dans  les 
bornes  des  affections  les  plus  viles  , au  point  de 
nous  éloigner  abfolument  des  objets  qui  con- 
viennent à notre  nature. 

Ainfi , loin  que  la  naiffance  du  mal , & la  créa- 
tion de  l’enceinte  dans  laquelle  il  a été  renieimé  , 
aient  produit  dans  l’ordre  vrai,  un  plus  g; and 
enfemble  de  chofes , & ajouté  à l’Immenfité , 
elles  n’ont  fait  que  particularifer  ce  qui  par 
eflence  devoit  être  général  ; que  divifer  des 
adions  qui  dévoient  ê re  un’cs  ; que  contenir  dans 
un  point  ce  qui  avoir  é:é  fép-aié  de  l’universa- 
lité , & devoir  circuler  fats  ceffe  dans  toute 
l’économie  des  Etres  ; que  fer.Jtlili fer  enfin  fous 
dc-s  (oimes  matérielles  ce  qui  exiiloit  déjà  en 
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principe  immatériel  : car  } fi  nous  pouvions 
anatomiler  l’Univers,  & écarter  fes  enveloppes 
groflicres  , nous  en  trouverions  les  germes  & 
les  fibres  principes  difpofés  dans  le  même  or- 
dre où  nous  voyons  que  font  leurs  fruits  & 
leurs  produdions  ; & cet  Univers  'invifible  feroit 
auffi  diflind  à notre  intelligence  , que  l’Univers 
matériel  l’efl  aux  yeux  de  notre  corps.  C’efl: 
là  où  les  Obfervateurs  fe  font  égarés  , en  con- 
fondant l’Univers  invifible  avec  l’Univers  vifi- 
bîe , & en  annonçant  le  dernier,  comme  étant 
fixe  & vrai,  ce  qui  n’appartient  qu’à  l’Univers 
invifible  & principe. 

C’efl  ainfi  que  la  caufe  inférieure  eut  pour 
limites  , le  rempart  fenfible  & infurmontable  de 
l’adion  invifible  , vivifiante  & pure  du  grand 
Principe , devant  laquelle  toute  corruption  voit 
anéantir  fes  efforts  : & fi  la  connoiffance  des 
véritables  loix  des  Etres  a été  quelquefois  le  prix 
des  études  de  ceux  qui  me  îifent  en  ce  moment , 
ils  verront  ici  pourquoi  la  révolution  folaire 
forme  une  période  annuelle  d’environ  36  ^ jours; 
car  ils  auroient  droit  de  fe  défier  des  principes  que 
je  leur  expofe  , fi  les  preuves  ne  pouvoient  en 
être  fenfiblement  écrites  fous  leurs  yeux. 

Cette  caufe  inférieure , exerçant  fon  adion  dans 
l’efpace  ténébreux  où  elle  efl  réduite  tout  ce 
qui  y eft  contenu  avec  elle  , fans  exception  , doit 
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être  expofé  à fes  attaques:  & quoiqu’elle  ne 
puift'e  rien  ni  fur  la  Caufe  première  , ni  fur 
l’eflence  de  l'Univers,  elle  peut  en  combattre 
les  A gens  , mettre  obftacle  aux  réfultats  de  leurs 
aétes  , & infinuer  fon  aftion  déréglée  dans  les 
moindres  dérangemens  des  êtres  particuliers, 
pour  en  augmenter  encore  le  déiordre. 

Enfin  , fi  nous  voulons  prendre  une  idée  des 
chofes  temporelles  , confidérons  notre  atmof- 
phere  elle  préfente  des  phénomènes  qui  peu- 
vent nous  en  retracer  l’origine.  Souvent , pen- 
dant une  matinée  entière  , de  fombres  brouil- 
lards , ou  une  feule  mafle  de  vapeurs  , égale- 
ment étendue  dans  les  airs,  femble  s’élever 
contre  la  lumière  de  l’aftre  du  jour  , & s’oppofer 
à fa  clarté  • mais  bientôt  le  foleil  jouiflant  de 
toute  fa  force  , rompt  cette  barrière  , diflipe 
l’obfcurité  , & fépare  ces  vapeurs  en  mille  nua- 
ges , dont  les  plus  purs  & les  plus  légers  font 
attirés  par  fa  chaleur  , tandis  que  les  plus  gref- 
fiers & les  plus  mal  fains  fe  précipitent  fur  la 
furface  terreftre  , pour  s’y  attacher  , & s’y  mélan- 
ger avec  diverfes  fubftances  matérielles  & con- 
fufes  : ce  tableau  phyfique  eft  propre  à nous 
infiruire. 

Il  eft  eftentiel  d’examiner  ici  comment  la 
Caufe  inférieure  peut  être  oppofée  à la  Caufe 
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fupérieure  & comment  il  fe  peut  que  le  mal 
exifte  en  préfence  des  chofes  divines  , fans  que 
les  chofes  divines  y participent.  La  confidération 
des  phénomènes  matériels  peut  nous  aider  dans 
cette  recherche.  Obfervons  d’abord  la  dif- 
férence qui  eft  entre  ces  êtres  matériels  & les 
productions  intellectuelles  de  l’Infini. 

L’Etre  créateur  produit  fans  ceffe  des  Etres 
hors  de  lui , comme  les  principes  des  corps  pro- 
duifent  fans  ceffe  hors  d’eux  leur  action. 

Il  ne  produit  point  des  afifembîages  , puifqu’il 
eft  ÜN  & fimpîe  dans  fon  effence.  Par  co.nfé- 
quent,  fi,  parmi  les  productions  de  ce  premier 
Principe  il  en  eft  qui  puiffent  fe  corrompre, 
elles  ne  peuvent  au  moins  fe  diffoudre  ni  s’a- 
néantir , comme  les  productions  corporelles  & 
ccmpofées.  Voilà  déjà  une  grande  différence  , 
quant  à la  nature  de  ces  deux  fortes  d’Etres.  Nous 
en  couverons  une  plus  grande  encore  dans  le 
genre  de  corruption  dont  ils  font  fufceptibles. 

La  corruption  , le  dérangement,  le  mal  enfin 
des  productions  matérielles  , eft  de  ceffer 
d’être  fous  l’apparence  de  la  forme  qui  leur  eft 
propre.  La  corruption  des  productions  immaté- 
rielles eft  de  ceffer  d’être  dans  la  loi  qui  les 
conftitue. 

Cependant  la  deftruction  des  productions 
matérielles , lorlqu’elle  arrive  dans  fon  temps  & 
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naturellement , n’efl  point  un  mal  ; elle  n’eft 
défordre  , que  dans  les  cas  où  elle  eft  prématu- 
rée : &:  même  le  mal  eft  moins  alors  dans  les 
êtres  livrés  à la  deftruéHon  , que  dans  l'adtion 
déréglée  qui  l’occafionne. 

Les  Etres  immatériels,  au  contraire  , n’étant 
pas  des  affemblages , ne  peuvent  jamais  être 
pénétrés  par  aucune  aêtion  étrangère  • ils  ne 
peuvent  en  être  décompofés  , ni  anéantis.  Ainfi, 
la  corruption  de  ces  Etres  ne  fauroit  provenir  de 
la  même  fource  que  celle  des  produêtions  maté- 
rielles ; puifque  la  loi  contraire  , qui  agit  fur 
elles  , ne  peut  agir  fur  des  Etres  {impies. 

A qui  cette  corruption  doit  - elle  donc  être  at- 
tribuée? Car  les  produirions,  foit matérielles, foit 
immatérielles  , puifant  la  vie  dans  une  fource 
pure  , chacune  félon  fa  claffe , ce  feroit  injurier 
le  Principe  , que  d’admettre  la  moindre  fouil- 
iure  dans  leur  effence. 

De  la  différence  extrême  qui  cxifle  entre  les 
produirions  immatérielles  & les  produirions  ma- 
térielles , il  réfulte  que  celles-ci  érant  paflives , 
puifqu’elles  font  compofées , ne  font  point  les 
agens  de  leur  corruption  elles  n’en  peuvent 
donc  être  que  le  fujet  , puifque  ce  défordre  leur 
vient  nécefTairement  du  dehors. 

Au  contraire  , les  produéfions  immatériel- 
les , en  qualité  d’Etres  (impies  y & dans  leur  état 
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primitif  & pur , ne  peuvent  recevoir  ni  dérange- 
ment, ni  mutilation,  par  aucune  force  étran- 
gère; puifque  rien  d’elles  n’eft  expofé  , & qu’el- 
les renferment  toute  leur  exiftence  & tout  leur 
être  en  elles-mêmes  , comme  formant  chacune 
leur  unité  : d’où  il  réfulte  que  s’il  en  efl:  qui  ont 
pu  fe  corrompre  , non-feulement  elles  ont  été  le 
fujet  de  leur  corruption , mais  encore  elles  en 
ont  dû  être  l’organe  & les  agens  : car  il  étoit  de 
toute  impolîibrité  que  la  corruption  leur  vînt 
d’ailleurs  ; puifque  aucun  être  ne  pouvoit  avoir 
prife  fur  elles  , ni  déranger  leur  loi. 

Il  y a des  Obfervateurs  qui  ne  confidérant 
l’homme  que  dans  fon  état  aCtuel  de  dégradation , 
efclave  des  préjugés  & de  l’habitude  , dominé  pac 
fes  penchans  , livré  aux  impreffions  fenlibles  , 
en  ont  conclu  qu’il  étoit  également  néceflité 
dans  toutes  fes  aCtions  intellectuelles  ou  animales, 
d’où  ils  fe  font  crus  autorifés  à dire  que  le  mal 
provient  en  lui  , ou  de  l’imperfeCtion  de  fon 
effence , ou  de  Dieu  , ou  de  la  Nature  ; en  forte 
que  fes  aétes  en  eux-mêmes  feroient  indifférens. 
Appliquant  enfuite  à tous  les  Etres , la  faufle 
opinion  qu’ils  fe  font  formée  de  la  liberté  de 
l’homme  , ils  ont  nié  l’exiftence  d’aucun  Etre 
libre  , & de  leur  fyftême  il  réfulte  que  le  mal 
exifte  eflentiellement. 

Sans  nous  arrêter  à combattre  ces  erreurs , il 
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nous  fuffira  de  faire  remarquer  qu’elles  ne  viennent 
que  de  ce  qu’on  a confondu  dans  les  aCtes  de  l’Etre 
libre  , les  motifs,  la  détermination , & l’objet:  or, 
en  reconnoilîant  que  le  Principe  du  mal  n’a  pu 
employer  fa  liberté  que  fur  un  objet  quelcon- 
que , il  n’en  feroit  pas  moins  certain  qu’il  fût 
l’auteur  du  motif  de  fa  détermination  ; car  l’objet 
ou  le  fujet  fur  lequel  nous  exerçons  notre  déter- 
mination peut  être  vrai , & nos  motifs  ne  l’être 
pas  ,•  chaque  jour  , par  rapport  aux  meilleures 
chofes  , nous  nous  formons  des  motifs  faux  & 
corrompus  ,•  il  ne  faut  donc  pas  confondre  l’objet 
avec  le  motif,*  l’un  eft  externe  , l’autre  naît  en 
nous. 

Ces  obfervations  nous  conduifent  à décou- 
vrir la  vraie  fource  du  mal.  En  effet , un  Etre  qui 
approche  & qui  jouit  de  la  vue  des  Vertus  du  fou- 
verain  Principe  ,*  peut-il  y trouver  un  motif  pré- 
pondérant oppofé  aux  délices  de  ce  fublime  fpec- 
tacle  ? S’il  détourne  les  yeux  de  ce  grand  objet , 
ou  fi  , les  portant  fur  ces  productions  pures  de 
l’Infini  , il  cherche  , en  les  contemplant , un 
motif  faux  & contraire  à leurs  loix  , peut  - il 
le  trouver  hors  de  foi-même  , puifque  ce  motif 
eft  le  mal  , & que  ce  mal  n’exifloit  nulle  part 
pour  lui  avant  que  cette  penfée  criminelle  l’eût 
fait  naître  , comme  nulle  production  n’exifte 
avant  l'on  Principe  générateur? 
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Voilà  comment  l'état  primitif , fimple  & put 
de  tout  Erre  intelle&uel  & libre  , prouve  que 
îa  corruption  ne  peut  naître  dans  lui -même,, 
fans  que  lui- même  en  produife  volontairement 
le  germe  & la  fource.  Voilà  comment  il  eft  clair 
que  le  Principe  divin  ne  contribue  point  au  mal 
& au  défordre  qui  peuvent  naître  parmi  fes  pro- 
ductions ; puisqu’il  e(t  la  pureté  même.  Voilà  , 
enfin,  comment  il  n'y  participe  point,-  puif- 
qu’étant  fimple,  comme  fes  productions,  & de 
plus,  étant  lui-même  la  loi  de  fa  propre  efience  & 
de  tontes  fes  œuvres,  il  eft , à plus  forte  raifon, 
impaflible  , comme  elles , à toute  aCtion  étrangère. 

Eh  ! par  quels  moyens  le  défordre  & la  cor- 
ruption parviendr  ient  - ils  jufqu'à  lui,  tandis 
que  , dans  l’ordre  phyfique  même  , les  pouvoirs 
des  Etres  libres  & corrompus , ainfi  que  tous  les 
droits  de  leur  corruption  , ne  s’étendent  que  fur 
les  objets  fecondaires  , & non  fur  les  Principes 
premiers  ? Les  plus  grands  dérangemens  qu'ils 
peuvent  opérer  fur  la  Nature  phyfique  , n’alte- 
rent  que  fes  fruits  & fes  productions,  & n’at- 
teignent peint  jufqu’à  fes  colonnes  fondamen- 
tales , qui  ne  recevront  jamais  d’ébranlement 
que  par  la  main  qui  les  a pofées. 

La  volonté  de  l’homme  difpofe  de  quelques- 
uns  des  mouvemens  de  fon  corps,-  mais  il  ne 

peut 
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peut  rien  fur  les  actions  premières  de  fa  vie  ani- 
male , dont  il  lui  eft  impoflible  d’étouffer  les 
befoins.  S’il  porte  fon  aétion  plus  loin  , en 
attaquant  la  bafe  même  de  fon  exiftence  vitale  , 
il  peut  , il  efl  vrai  , en  terminer  le  cours  appa- 
rent , mais  il  ne  pourra  jamais  anéantir  , ni  le 
principe  particulier  qui  avoir  produit  cette  exif- 
tence , ni  la  loi  innée  de  ce  principe,  par  la- 
quelle il  devoit  agir  pendant  un  temps  hors  de  fa 
fource. 

Elevons  - nous  d’un  degré  ‘ contemplons  les 
lois  qui  s’opèrent  en  grand  dans  la  Nature 
«niverlelle  , nous  y verrons  la  même  marche.1 

Les  influences  du  foleil  varient  fans  eeffe  dans 
notre  atmol’phere:  tantôt  les  vapeurs  de  la  région 
terreflre  nous  les  dérobent  , tantôt  la  fraîcheur 
des  vents  les  tempere  & les  arrête  : l’homme 
même  peut  augmenter  ou  diminuer  localement: 

1 action  de  cet  altre  , en  raffemblant  ou  en  inter- 
ceptant les  rayons.  Cependant  i’a&ion  du  foleil  eft 
toujours  la  même  : il  projette  fans  ceffe  autour  de 
lui  la  même  lumière  ,•  & fa  vertu  adive  fe  répand 
toujours  avec  la  même  force  , avec  la  même 
abondance  , quoique  , dans  notre  région  infé- 
rieure , nous  en  éprouvions  fi  diverfement  les 
effets. 

Tel  eil  ie  vrai  tableau  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
i ordre  immatériel.  Quoique  les  Etres  libres  > 
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diflinCts  du  grand  Principe  , puiffent  écarter 
les  influences  intellectuelles  , qui  defcendent 
continuellement  fur  eux;  quoique  ces  influences 
intellectuelles  reçoivent  peut-être  dans  leur  cours 
quelque  contraction  qui  en  détourne  les  effets  , 
celui  qui  leur  envoie  ces  préfer.s  falutaires  ne 
ferme  jamais  fa  main  bienfaifante.  Il  a toujours 
la  même  activité.  I!  efl  toujours  également  fort  , 
également  puiflant  , également  pur  , également 
impaflible  aux  égaremens  de  fes  productions 
libres,  qui  peuvent  fe  plonger  d’elles-mêmes 
dans  le  crime,  & enfanter  le  mal  par  les  feuls 
droits  de  leur  volonté.  Il  feroit  donc  abfurde 
d’admettre  aucune  participation  de  l’Etre  divin 
aux  défordres  des  Etres  libres , & à ceux  qui  en 
réfultent  dans  l’Univers;  en  un  mot , Dieu  & le 
mal  ne  peuvent  jamais  avoir  le  moindre  rapport. 

Ce  feroit  avec  auffi  peu  de  fondement  qu’on 
attribueroit  le  mal  aux  êtres  matériels , puif- 
qu’ils  ne  peuvent  rien  par  eux-mêmes  , & que 
toute  leur  aCtion  vient  de  leur  principe  indivi- 
duel , lequel  efl:  toujours  dirigé  ou  réaCtionné 
par  une  force  féparée  de  lui. 

Or  ^ s’il  n’y  a que  trois  clafles  d'Etres  ; Dieu, 
les  Etres  intellectuels  & la  Nature  phyiique  : fi 
l’on  ne  peut  trouver  l’origine  du  mal  dans  la 
première  y qui  efl  exclufivement  la  fource  de 
tout  bien;  ni  dans  la  derniere  , qui  n’efl  ni 
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libre  , ni  penfante  ; & que  cependant  l’exiftencè 
du  mal  foit  inconteftable on  eft  néceffairement 
forcé  de  l’attribuer  à l’homme  , ou  à tout  autre 
Etre  , tenant  comme  lui  un  rang  intermé- 
diaire. 

En  effet , l’on  ne  peut  nier  que  la  Nature  phy- 
fique  ne  foit  aveugle  & ignorante  , & cependant 
qu’elle  n’agiffe  régulièrement  & dans  un  cer- 
tain ordre  : ce  qui  eft  une  nouvelle  preuve  qu’elle 
agit  tous  les  yeux  d’une  Intelligence  ; car  , fi 
elle  n’agifïoit  pas  fous  les  yeux  d’une  Intelli- 
gence, elle  n’auroit  qu’une  marche  défordonnée. 
On  ne  peut  nier  aufli  que  l’homme  ne  faffe  tantôt 
bien,  tantôt  mal  ; c’efl-à-dire  , que  tantôt  il  ne 
fuiveles  loix  fondamentales  de  fon  être  , & que 
tantôt  il  ne  s’en  écarte:  quand  il  fait  lien,  il 
marche  par  la  lumière  & le  fecours  de  l’intel- 
ligence ; & quand  il  fa  t mal  , on  ne  peut  l’attri- 
buer qu’à  lui  feul,  & non  à l’intelligence,  qui  eft 
la  feule  voie  , le  feul  guide  au  bien  , & par  la- 
quelle feule  l’homme  & tous  les  êtres  peuvent 
bien  faire. 

Quant  au  mal^  pris  en  lui- meme  nous  effaie- 
rions  en  vain  de  faire  connoitre  fa  nature  effen- 
tielle.  Pour  que  le  mal  pût  fe  comprendre , il 
faudroit  qu’il  fût  vrai,  & alors  il  cefferoit  d’être 
mal  , puifque  le  vrai  & le  bien  font  la  meme 
chofe  ; or  , nous  l’avons  dit , comprendre  , c’eft 
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i ppercevoir  le  rapport  d'un  objet  avec  l’ordre 

6 l'harmonie  dont  nous  avons  la  réglé  en  nous- 
mêrnes.  Mais,  h le  mal  n’a  aucun  rapport  avec 
cet  ordre  , & qu'il  en  foit  précifément  l’oppofé  , 
comment  pourrions-nous  appercevoir  entr’eux  , 
quelque  analogie  ; comment  par  conféquent 
pourrions-nous  le  comprendre  ? 

Le  mal  a cependant  fon  poids , Ton  nombre 
& fa  rnefure,  comme  le  bien  : & l’on  peut  meme 
favpir  en  quel  rapport  font  ici-bas  l'e  poids  , le 
nombre  & la  rnefure  du  bien  , avec  le  poids,  le 
nombre  & la  rnefure  du  mal  , & cela  en  quantité, 
en  intenfité,  & en  durée.  Car  le  rapport  du  mal 
au  bien  , en  quantité  eft  de  neuf  à un , en  interdite 
de  fro  à un  , & endurée  de  Jèpt  à un. 

Si  ces  expreilions  paroiftcient  embarraftantes 
au  Ledeur  , & qu’il  en  délirât  l’explication  , je 
Je  prierois  de  ne  pas  la  demander  aux  Calcula- 
teurs de  la  matière  ; ils  ne  connoiftent  pas  les 
rapports  politifsdes  chofes. 

Nous  avons  allez  indiqué  comment  l’homme 
auroit  pu  fe  convaincre  de  l’exiftence  immaté- 
rielle de  fon  Etre  , & de  celle  du  Principe  fuprême; 
& ce  qu’il  devoit  obferver  pour  ne  pas  confondre 
ce  Principe  avec  la  matière  & la  corruption  , ni 
attribuer  aux  chofes  vifiblcs  cette  Vie  impérif- 
fable  , qui  eft  le  plus  beau  privilège  de  l’Etre 
qui  n’a  point  commencé  auquel  fes  produc- 
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tîons  immédiates  feules  , participent  par  le 
droit  de  leur  origine. 

Par  la  marche  limple  de  ces  obfervation's , 
nous  développerons  bientôt  des  idées  latisfai- 
fantes  fur  la  deflination  de  1 homme  , &:  fur 
celle  des  autres  Etres. 


ï-i  ORSQU’UN  homme  produit  une  œuvre 
quelconque  , il  ne  fait  que  peindre  & rendre  vifi- 
ble  Je  plan  , la  penfée  ouïe  deffeïn  qu’il  a formé. 
Il  s’attache  à donner  à cette  copie  autant  de  con- 
formité qu’il  lui  eft  pofîible  avec  l’original , afin, 
que  fa  penfée  foit  mieux  entendue. 

Si  les  hommes  dont  l'homme  veut  fe  faire  en- 
tendre, pouvoient  lire  dans  fa  penfée,  il  n’au- 
roit  aucun  befoin  des  fignes  fenfibles  pour  en  être 
compris  : tout  ce  qu'il  concevroir  feroit  faiii  par 
eux  , aufli  promptement  & avec  autant  d’étendue 
que  par  lui-même.  } 

Mais  étant  liés  comme  lui  par  des  entraves 
phyfiques,  qui  bornent  les  yeux  de  leur  intelli- 
gence , il  eft  forcé  de  leur  tranfmettre  phyfique- 
ment  fa  penfée  : fans  quoi  , elle  feroit  nulle  pour 
eux  , en  ce  qu’elle  ne  pourroit  leur  parvenir. 

U n'emploie  donc  tous  ces  moyens  phyfiques., 
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il  ne  produit  toutes  ces  oeuvres  materielles  qtie 
pour  annoncer  fa  penfée  à fes  femb'ables , à des 
Etres  difHn&s  de  lui  , féparés  de  lui  ; que  pour 
tâcher  de  les  rapprocher  de  lui , de  les  affimiler  à 
lui,  de  les  réunir  avec  lui,  en  étendant  fur  eux 
une  image  de  lui-même  & en  s’efforçant  de  les 
envelopper  dans  fon  unité  , dont  ils  font  féparés. 

C’eft  ainfi  qu’un  Ecrivain  , qu’un  Orateur  , 
roanifefie  fenfiblement  fa  penfée  , pour  engager 
ceux  qui  le  lifent,  ou  qui  l’écoutent,  à ne  faire 
qu’un  avec  lui  , en  fe  rendant  à fon  opinion. 

C’efr  ainfi  qu’un  Souverain  raffemble  des 
armées,  éleve  des  remparts  & des  fortereffes  , 
pour  imprimer  aux  Peuples  la  perfuafion  de  fa 
puiffance  , & pour  leur  en  infpirer  en  même 
temps  la  terreur;  afin  que,  convaincus  comme 
lui,  de  cette  puiffance , ils  en  aient  abfoîumcnt 
la  même  idée,  & que  demeurant  attachés  à fon 
parti  , foit  par  admiration  y foit  par  crainte , 
ils  ne  forment  qu’un  tout  avec  lui.  A dé.aut  de 
ces  fiqnes  vifibles  l’opin  on  de  l’Orateur  & la 
puiffance  du  Souverain  demeureroient  concen- 
trées  dans  eux-mêmes  , fans  que  perfonne  en  eût 
connciffance. 

Il  en  elT  ainfi  des  faits  de  tous  les  autres 
hommes,  ils  n’ont  & n’auront  jamais  pour  but 
ci  c de  fatre  acquérir  à leurs  penfées,  le  privilège 
ex  la  domination  y de  l’univerfalité  , de  l’unité. 
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C’eft  cette  même  loi  universelle  de  réunion  , 
qui  produit,  l’a&ivité  générale  , & cette  voracité 
que  nous  avons  remarquée  précédemment  dans 
la  Nature  phyfique  ; car  on  voit  une  attra&ion 
réciproque  entre  tous  les  corps  , par  laquelle  , en 
le  rapprochant,  ils  fe  fubftantient  & ië  nourriffent 
les  uns  les  autres  ; c’eft  par  le  befoin  de  cette 
communication  , que  tous  les  individus  s’efforcent 
de  lier  à eux  les  Etres  qui  les  environnent,  de  les 
confondre  en  eux  , & de  les  abforber  dans  leur 
propre  unité,  afin  que  les  fubdivifions  venant  à 
difparoître,  ce  qui  eft  féparé  fe  réuniffe  ,•  ce  qui 
eft  à la  circonférence  revienne  au  centre;  ce  qui 
eft  caché  parvienne  à la  lumière  ; & que  par-là 
l’harmonie  & l’ordre  furmontent  la  confuflon  qui 
tient  tous  les  Etres  en  travail. 

Pourquoi , fi  toutes  les  Loix  font  uniformes  , 
n’appliquerions-nous  pas  à la  création  de  l’Uni- 
vers , le  même  jugement  que  nous  avons  porté  fur 
nos  œuvres  ? Pourquoi  ne  les  regarderions-nous 
pas  comme  l’expreftion  de  la  penfée  de  Dieu , 
puifque  la  penfée  de  l'homme  s’exprime  dans  fes 
ouvrages  matériels  & groffiers  ? Enfin  , pour- 
quoi ne  croirions-nous  pas  que  l’œuvre  univer- 
selle de  Dieu  a pour  objet  l’extenfion  & la  domi- 
nation de  cette  unité , que  nous  nous  propofons 
nous-mêmes  dans  toutes  nos  aftions  ! 
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Rîen  ne  s’oppofe  à ce  que  nous  nous  atta- 
chions à cette  analogie  entre  Dieu  & l’homme  , 
puifque  nous  en  avons  reconnu  entre  les  ouvrages 
de  T un  & de  l’autre  : en  effet , fî  toutes  les  œu- 
vres Toit  de  Dieu  , foit  de  l’homme  , font  nécef- 
fairement  précédées  par  des  actes  intérieurs  & 
par  des  facultés  invifibles  , dont  on  ne  peut  con- 
tefler  l’exiflence  , nous  fommes  fondés  à croire 
que , fuivant  la  même  loi  dans  leurs  produc- 
tions ils  ont  aufli  le  même  but  & le  même 
objet. 

Sans  nous  arrêter  à de  nouvelles  recherches  9 
nous  admettrons  que  tous  les  Etres  vifibles  de 
l’Univers  font  î’expreff.on  et  le  ligne  des  faculté.» 
& des  deffeins  de  Dieu,  de  même  que  nous 
avons  regardé  toutes  nos  produirions  comme 
Pexpreffion  fenlible  de  notre  penfée  & de  nos  fa- 
cultés intérieures. 

Lorfque  Dieu  a eu  recours  à des  lignes  vifi- 
bles, tels  que  l’Univers  pour  communiquer  fa 
penfée  , il  n’a  pu  les  employer  qu’en  faveur 
d’Etres  féparés  de  lui.  Car , h tous  les  Erres 
fiiffent  reliés  dans  Ion  unité  , ils  n’auroient  pas 
eu  befoin  de  ces  moyens  pour  s’en  rapprocher  & 
pour  y lire.  Dès-lors  nous  reconnoîtrons  que  ces 
Etres  corrompus  , féparés  volontairement  de  la 
caute  première , & fournis  aux  Ioix  de  fa  juffice 
-dans  l’enceinte  vifibie  de  l’Univers , font  tou- 
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jours  l’objet  de  fon  amour , puifqu’il  agit  fana 
ceffe  pour  faire  difparoître  cette  féparation  il 
contraire  à leur  bonheur', 

C’étoit  donc  , en  effet , par  amour  pour  ces 
Etres  féparés  de  lui , que  Dieu  avoit  manifefts 
dans  tous  fes  ouvrages  vifibles , fes  facultés  & fes 
Vertus , afin  de  rétablir  entr’eux  & lui  une  corref- 
pondance  falutaire,  qui  les  aidât,  qui  les  guérît, 
qui  les  régénérât  par  une  nouvelle  création  j 
c'étoit  pour  répandre  fur  eux  cette  effufion  de  vit 
qui  pouvoit  feule  les  retirer  de  l’état  de  mort  ou 
ils  languilfoient  depuis  qu’ils  étoient  i foies  de  lui  ; 
enfin  , c’étoit  pour  former  leur  réunion  à la  fourcs 
divine  , & pour  leur  imprimer  ce  caractère  d’u- 
nité , auquel  nous  tendons  nous-mêmes  avec  tant 
dractivité  dans  toutes  nos  œuvrer. 

Si  l’Univers  démontre  fexiftence  de  la  corrup- 
tion , puifqu’il  la  refferre  & l’enveloppe  , nous 
devons  comprendre  quelle  pouvoit  être  la  defti- 
nation  de  la  Nature  phyfique  , relativement  aux 
Etres  féparés  de  l’unité  : ,,  & ce  n’efî  pas  fans  but 
Ça  fans  motif,  que  la  malfe  terrefire  , que  tous  les 
corps  font  comme  autant  d’éponges  imbibées 
d’eau  , & qu’ils  la  rendent  violemment  par  la 
preflion  des  Agcns  fupérieurs.  ” 

La  loi  de  tendance  à funité  s’appliquant  à 
toutes  les  Claffes  & à tous  les  Etres , il  réfulte 
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que  le  moindre  des  individus  a le  même  bue 
dans  Ton  efpece  : c’efl-à-dire  , que  les  principes 
univerfels  , généraux  & particuliers  , fe  mani- 
feftent  chacun  dans  les  produ&ions  qui  leur  font 
propres , afin  de  rendre  par-là  leurs  vertus  vifibles 
aux  Etres  diftin&s  d’eux , qui  étant  deftinés  à 
recevoir  la  communication  & les  fecours  de  ces 
vertus  y ne  le  pourroient  fans  ce  moyen. 

Ainfi  , toutes  les  produ&ions  , tous  les  indivi- 
dus de  la  Création  générale  & particulière  , ne 
font , chacun  dans  leur  efpece , que  l’expreffion 
vifible , le  tableau  repréfentatif  des  propriétés 
du  principe  foit  général  , foit  particulier  qui 
agit  en  eux.  Ils  doivent  tous  porter  fur  eux  les 
marques  évidentes  de  ce  principe  qui  les  conf- 
titue.  Ils  doivent  en  annoncer  clairement  le  genre 
& les  vertus  y par  les  aétions  & les  faits  qu'ils 
opèrent.  En  un  mot,  ils  doivent  en  être  le 
ligne  caradériftique  , & , pour  ainfi  dire  , l’image 
fenfible  & vivante. 

Tous  les  Agens  & tous  Jes  faits  de  la  Nature 
portent  avec  eux  la  démonflration  de  cette  vérité. 
Le  foleil  cil  le  caradere  du  feu  principe  y la  lune 
celui  de  l’eau  principe  , & notre  pîanete  celui 
de  la  terre  principe  : tout  ce  que  la  terre  pro- 
duit & renferme  en  fon  fein  , manifefte  éga- 
lement cette  Loi  générale.  Le  raifin  indique 
la  vigne  ,*  la  datte  , un  palmier  • la  foie  , 
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un  ver  ; le  miel  , une  abeille.  Chaque  minéral 
annonce  quelle  eft  l’efpece  de  terre  & de  lel 
qui  lui  fert  de  bafe  & de  lien  ; chaque  végétal  y 
quel  eft  le  germe  qui  l’a  engendré;  fans  parler 
ici  d’une  multitude  d’autres  lignes  & caraderes 
naturels , fondamentaux  , relatifs , fixes  , prcgref- 
fifs  , fimples , mixtes , adifs  &:  paflifs  dont  l’en- 
femble  de  l’Univers  eft  compofé  , & qui  offrent 
par-là  le  moyen  d’expliquer  toutes  fes  parties  les 
unes  par  les  autres. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  des  produdions 
de  nos  Arts  & de  toutes  les  inventions  de 
l’homme.  Toutes  fes  œuvres  annoncent  les  idées, 
le  goût , l’intelligence  P la  profeffion  particulière 
de  celui  qui  en  eft  l’agent  ou  le  produdeur; 
une  ftatue  offre  l’idée  d’un  Sculpteur;  un  tableau  , 
celle  d’un  Peintre  ; un  palais  . celle  d’un  Archi- 
tede  ; parce  que  toutes  ces  produdions  ne  font 
que  l’exécution  fenfible  des  facultés  propres  au 
gén;e  , ou  à l’Artifte  qui  les  a opérées  ; comme 
les  produdionsde  !a  Nature  ne  font  que  l’exprefi 
fion  de  leur  principe  y & n’exiftent  que  pour  en 
être  le  vrai  caradere. 

Nous  devons  combattre  ici  un  faux  fyftéme  , 
renouvel'é  dans  ces  derniers  temps,  fur  la  na- 
ture des  chofes , dans  lequel  en  fuppofe  pour 
elles  une  perfedibilité  progreffive , qui  peut  fuc- 
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cefiivement  porter  les  clafTes  & les  efpeces  le? 
plus  inférieures  aux  premiers  rangs  d’élévation 
dans  la  chaîne  des  Etres  : de  façon  que  , fui- 
vant  cette  dodrine  , on  ne  fait  plus  fi  une 
pierre  ne  pourroit  pas  devenir  un  arbre  : fi 
3’arbre  ne  deviendroit  pas  un  cheval  ,*  le  che- 
val , un  homme  ; & infenfiblement  un  Etre  d’une 
nature  encore  plus  parfaite.  Cette  conjedure  dic- 
tée par  l’erreur  , & par  l’ignorance  des  vrais  prin- 
cipes, ne  fiibfifie  plus  dès  qu’on  la  confidere 
avec  attention. 

Tout  eft  réglé , tout  eft  déterminé  dans  les 
efpeces  , & même  dans  les  individus.  Il  y a , 
pour  tout  ce  qui  exifte  , une  loi  fixe  , un  nom- 
bre immuable,  un  caradere  indélébile  , comme 
celui  de  YElre  principe  , en  qui  réfident  toutes 
les  loix  , tous  les  nombres , tous  les  caraderes. 
Chaque  clafie,  chaque  famille  a fa  barrière  , que 
nulle  force  ne  pourra  jamais  franchir. 

Les  différentes  mutations  que  les  infedes  fu- 
biffent  dans  leur  forme  , ne  détruifent  point 
cette  vérité;  puifqu’on  obferve  d’ailleurs  une 
loi  confiante  dans  les  diverfcs  efpeces  d’ani- 
maux parfaits , qui , chacun  dans  leur  clafie , 
naiffentj  vivent  & périffent  fous  la  même  forme  ; 
puifque  les  infedes  même,  malgré  leurs  mu- 
tations , ne  changent  jamais  de  régné  : en  effet, 
dans  leur  plus  grand  abaifl'ement , ils  font  tqu- 
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purs  au  deffus  des  plantes  & des  minérânx  5 & 
dans  leur  maniéré  d’être  la  plus  diftinguée  , ils 
ne  montrent  jamais  ni  le  caradere  , ni  les  loixpar 
lefquelles  font  dirigés  les  animaux  plus  par- 
faits. Tout  ce  qu’on  peut  fe  permettre  à leur 
égard  , c’eft  d’en  form  er  un  type , un  régné  , un 
cercle  à part  & très-fignificatif , mais  duquel  ils 
ne  lortiront  jamais , & dont  ils  fuivront  néceffai- 
reinent  toutes  les  loix,  comme  font  tous  les 
autres  Etres , chacun  félon  leur  clafTe. 

Si  l’exiftence  de  toutes  les  produdions  de  la 
Nature  n’avoit  pas  un  caradere  fixe,  comment 
pourroit-on  en  reconnokre  l’objet  & les  proprié- 
tés ? Comment  s’accompliroient  les  deffeins  du 
grand  Principe  qui  , en  déployant  cette  Nature 
aux  yeux  des  Etres  féparés  de  lui  , a voulu  leur 
préfenter  des  indices  fiables  & réguliers,  par  lef- 
quels  ils  puffent  rétablir  avec  lui  leur  corref- 
pondance  &:  leurs  rapports  ? Si  ces  indices  ma- 
tériels étoient  variables  ; fi  leur  loi , leur  marche , 
leur  forme  même  n’étoientpas  déterminées , l’œu- 
vre de  ce  Peintre  ne  feroit  qu’un  tableau  fucceiTif 
d’objets  confus , fur  lefquels  l’intelligence  ne  trou- 
veroit  point  à ferepofer,  & qui  ne  pourroit  jamais 
montrer  le  but  du  grand  Etre. 

Enfin  ce  grand  Etre  lui-même  n’annonceroit 
eue  l’impuifTance  & la  foiblefl'e , en  ce  qu’il  f© , 
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feroit  propofe  un  plan  qu’il  n’auroit  pas  fu  rem- 
plir. 

S’il  eft  vrai  que  chaque  production  de  la  Na- 
tur-  & de  l’Arc  ait  fon  caradtere  déterminé  ; fi 
c’eft  par-là  feulement  qu’elle  peut  être  l’expref- 
fion  évidente  de  fon  principe  ; & qu’à  la  feule 
Vue  , un  œil  exercé  doive  pouvoir  décider  , de 
quel  agent  relie  production  manifefte  les  facul- 
tés , l’homme  ne  peut  donc  exifter  aufli  que  par 
cette  loi  générale. 

L’homme  provenant,  comme  tous  les  Etres, 
d’un  principe  qui  lui  eft  propre  , doit  être , 
comme  eux  , la  repréfentation  vifible  de  ce  prin- 
cipe. Il  doit , comme  eux  , le  manifefter  vifible- 
ment;  en  forte  qu’on  ne  puifle  pas  s’y  mépren- 
dre, & qu’à  l'afpeCt  de  l’image  , on  reconnoifte 
quel  en  eft  le  modèle.  Cherchons  donc  , en  obfer- 
vant  fa  nature  , de  quel  principe  il  doit  être  le 
ligne  & l’exprefiion  vifible. 

Toutefois  je  ne  parle  ici  que  de  fon  Etre  in- 
tellectuel , attendu  que  fon  Etre  corporel  n’eft, 
comme  tous  les  autres  corps  , que  l’expreftion 
d’un  principe  immatériel  non  penfant  ; qu’il  eft 
compofé  des  mêmes  eftences  que  ces  corps  , &: 
fujet  à toute  la  fragilité  des  aftemblages. 

Il  faut  donc  , pour  connoître  l’homme  , cher- 
cher en  lui  les  lignes  d’un  Principe  d’un  autre 
ordre. 
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Indépendamment  de  la  penfée  & des  autres 
facultés  intellectuelles  que  nous  avons  recon- 
nues en  lui,  il  offre  des  faits  fl  étrangers  à la  ma- 
tière , qu’on  eft  forcé  de  les  attribuer  à un  prin- 
cipe différent  du  principe  de  la  matière.  Des  pré- 
voyances , des  combinaifons  de  toute  efpece,  des 
Sciences  hardies  par  lefquelles  il  nombre  , me- 
fure  & pefe  en  quelque  forte  l’Univers  ; ces  fu- 
blimes  obfervations  aftronomiques  , par  lef- 
quelles placé  entre  les  temps  qui  ne  font  plus  , & 
les  temps  qui  ne  font  pas  encore  , il  peut  rappro- 
cher de  lui  leurs  extrémités  les  plus  éloignées, 
vérifier  les  phénomènes  des  premiers  âges , & 
prédire  avec  certitude  ceux  des  âges  à venir  ; le 
privilège  qu’il  a feul  dans  la  Nature  d’apprî- 
voifer  & d’aflervir  les  animaux  , de  femer  & de 
moiffonner,  d’extraire  le  feu  des  corps,  d’affu- 
jettir  toutes  les  fubftances  élémentaires  à fes 
manipulations  & à fon  ufage  , enfin  , cette  adivité 
avec  laquelle  il  cherche  fans  ceffe  à inventer  & à 
produire  de  nouveaux  Etres  ; de  maniéré  que  fon 
adion  eft  une  forte  de  création  continuelle.  Voilà 
des  faits  qui  annoncent  en  lui  un  Principe  adif , 
bien  différent  du  principe  paffif  de  la  matière. 

Si  l’on  examine  attentivement  les  œuvres  de 
l’homme, on  appercevra  que  non-feulement  elles 
font  l’expreffion  de  fes  penfées  ; mais  encore, 
qu’il  cherche  , autant  qu’il  le  peut , à fe  peindre 
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lui-même  dans  Tes  ouvrages,  II  ne  ceffede  multi- 
plier fa  propre  image  par  la  Peinture  & la  Sculp- 
ture , & dans  mille  productions  des  Arts  les  plus 
frivoles  : enfin  , il  donne  aux  édifices  qu’il  élève  , 
des  proportions  relatives  à celles  de  fon  corps- 
Vérité  profonde,  qui  pourra  découvrir  un  efpace 
îmmenfe  à des  yeux  intelligens  ; car  ce  penchant 
fi  aétif à multiplier  ainfi  fon  image,  & à ne  trou- 
ver le  beau  que  dans  ce  qui  s’y  rapporte  , doit  a 
jamais  diftinguer  l’homme  de  tous  les  Etres  par- 
ticuliers de  cet  Univers. 

Lorfqu’on  s’abufe  jufqu’à  vouloir  attribuer  tous 
ces  faits  au  jeu  de  nos  organes  matériels , on  ne  fait 
pas  attention  qu’il  faudroit  fuppofer  alors  que  l’ef- 
pece  humaine  eft  invariable  dans  fes  loix  & dans 
fes  a&ions  , comme  le  font  tous  les  animaux  cha- 
cun félon  leur  claffe.  Car  les  différences  indivi- 
duelles , qui  fe  rencontrent  entre  les  animaux  de 
la  même  efpece  , n’empêchent  pas  qu’il  n’y  air 
pour  chacune  un  caraclere  propre  , 3c  une  maniéré 
de  vivre  & d’agir  uniforme  3c  commune  à tous  les 
individus  qui  la  compoient  , malgré  la  diflance 
des  lieux , 3c  'les  variétés  op  'rées  par  la  diffé- 
rence des  climats  fur  tous  les  Etres  fenfibles  & 
matériels. 

Au  lieu  de  cette  uniformité,  l’homme  n’offre 
prefque  que  des  différences  & des  oppofitions  ; iî 
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n’a,  pour  ainfî  dire,  de  rapports  avec  aucun  de 
Tes  femblables.  Il  différé  d’eux  par  les  moeurs, 
par  les  goûts , par  les  ufages  , par  les  connoillan- 
ces.  Lorfqu’il  eff  abandonné  à lui  - même  , il 
les  combat  cous  dans  l’ambition  , dans  la  cupi- 
dité , dans  les  poffeffions,  dans  les  talens  , dans 
les  dogmes  ; chaque  homme  eff  temblable  à un 
Souverain  dans  fon  Empire;  chaque  homme  tend 
même  à une  domination  universelle. 

Que  dis-je  ? non  feulement  l’homme  différé 
de  fes  femblables  , mais  à tout  inffant  en- 
core il  différé  de  lui-même.  Ii  veut  & ne  veut 
pas;  il  hait  & il  aime  ; il  prend  & rejette  prefque 
en  même  temps  le  même  objet  ; presque  en  même 
temps  il  en  eff  féduit  & dégoûté.  Bien  plus , il 
fuit  quelquefois  ce  qui  lui  plaît  ,•  s’approche 
de  ce  qui  lui  répugne;  va  au  devant  des  maux, 
des  douleurs , &:  même  de  la  mort. 

Si  c’éto’t  le  jeu  de  fes  organes  ; fi  c’étoit  tou- 
jours le  même  mobile  qui  dirigeât  fes  a&es  , 
l’homme  montreroit  plus  d’uniformité  en  lui- 
même  & avec  les  autres;  il  marcheront  par  une 
loi  confiante  &paiffble;  & quand  il  ne  feroit  pas 
des  cho  es  égales , il  feroit  au  moins  des  chofes 
femblables,  dedans  lefquelles on  reconnokroit  tou- 
jours un  feul  prinripe.  Comment  eft-on  donc  par- 
venu à enfeigner  que  les  fens  règlent  tout,  qu’ils 
enfeignent  tout  ; puifqu’au  contraire  il  eff  évident 
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que  parmi  les  chofes  corporelles  mêmes  , ils  ne 

peuvent  rien  mefurer  avec  jufteffe  ? 

Ainfî  l’on  peut  dire  que  dans  fes  ténèbres 9 
comme  dans  fa  lumière , l’homme  manifefle  un 
principe  tout-à-fait  différent  de  celui  qui  opéré 
& entretient  le  jeu  de  fes  organes  : car , nous 
1 avons  déjà  vu  , l’un  peut  agir  par  délibération  , 
& 1 autre  ne  le  peut  jamais  que  par  impulfxon. 

Les  proportions  du  corps  de  l’homme  démon- 
trent le  rapport  de  fon  Etre  intellectuel  avec  un 
Principe  fupérieur  à la  nature  corporelle. 

Si  1 ’on  décrit  un  cercle , dont  la  hauteur  de 
l’homme  foit  le  diamètre  , la  ligne  de  fes  deux 
bras  étendus  étant  égale  à fa  hauteur  , peut  être 
aufli  regardée  comme  un  diamètre  de  ce  même 
cercle  : or  demandons  s’il  eft  poffible  de  tracer 
deux  diamètres  dans  un  même  cercle  , fans  les 
faire  palfer  par  le  centre  de  ce  cercle. 

Notre  corps } il  eft  vrai , n’offre  pas  ces  deux 
diamètres  paffant  par  le  centre  d’un  même 
cercle  , puifque  le  diamètre  de  fa  hauteur  n’eft 
pas  coupé  fur  fon  corps  en  parties  égales,  par  le 
diamètre  horizontal  que  forment  fes  bras  étendus: 
& par-là  l’homme  eft  , pour  ainft  dire  , lié  à 
deux  centres,*  mais  cette  vérité  ne  prouve  qu’une 
tranfpofttion  dans  les  vertus  conftitutives  de 
l’homme  ; & non  une  altération  dans  l’eflence 
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même  de  ces  vertus  conftitutives , ainfi  elle  ne 
détruit  point  le  rapport  que  nous  établirons 
& quoique  ces  dimenfions  fondamentales  ne 
foient  plus  à leur  place  naturelle  , l’homme  peut 
toujours  trouver  dans  les  proportions  de  fa 
forme  corporelle  les  traces  de  fa  grandeur  & de 
fa  noblefle. 

Les  animaux  qui  refTemblent  le  plus  à l’homme 
par  leur  conformation , en  different  abfolument 
en  ce  point  ; car  leurs  bras  étendus  donnent  une 
ligne  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  hau- 
teur de  leur  corps. 

Ces  proportions  attribuées  exclufivement  au 
corps  de  1 homme  , le  rendent  comme  la  bafe 
commune  & fondamentale  de  toutes  les  propor- 
tions & de  toutes  les  vertus  des  autres  Etres  cor- 
porels , defquels  on  ne  devroit  jamais  juger  que 
relativement  à la  forme  humaine. 

Mais  ces  merveilles  d’intelligence  , & ces  rap- 
port corporels , dont  nous  venons  de  préfenter  le 
tableau , ne  font  pas  les  plus  efTentiels  de  ceux 
qu’on  peut  appercevoir  dans  l’homme.  11  a en- 
core d autres  facultés  & d’autres  droits  pour  fe 
placer  au  deffus  de  tous  les  Etres  de  la  Nature. 

De  meme  qu’il  n’ell  aucune  fubflance  élémen- 
taire qui  ne  renferme  en  elle  des  propriétés  uti- 
les, fuivant  fon  efpece  j de  même  il  n’eft  poins 
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d’homme  en  qui  l’on  ne  puiffe  faire  développer 
des  germes  de  juftice,  & même  de  cette  bienfai- 
fance  qui  fait  le  caractère  primitif  de  l’Etre  né- 
cefïaire  , fouverain  Pere  & Confervateur  de  toute 
légitime  exiftence. 

Les  conféquences  contraires  que  l’on  a pré- 
tendu tirer  des  éducations  infructueufes  , font 
nul.es  fk  abufives  : pour  qu’elles  euffent  quelque 
valeur  , il  faudreit  que  l’Inftituteur  fût  parfait, 
ou  au  moins  qu’il  eût  les  qualités  analogues  aux 
befoins  de  fes  Eleves  ; il  faudroit  qu’il  tut  exercé 
dans  l’art  de  faifir  leurs  caractères  & leurs  be- 
foins , pour  leur  préfenter , d’une  maniéré  at- 
trayante, l’efpece  d’appui  ou  de  vertu  qui  leur 
manque  ; fans  quoi  leur  infenlibilité  morale  ne 
fera  que  s’accroître  ; ils  s’enfonceront  de  plus  en 
plus  dans  les  vices  & la  corruption  , & l’on  re- 
jettera fur  l’imperfeCHon  de  leur  nature  ce  qui 
n’eft  qu’une  fuite  de  l’inhabilité  & de  l’infufh- 
fance  du  Maître. 

Si  l’on  excepte  donc  quelques  monftres  , qui 
même  ne  font  devenus  inexplicables  } que  parce 
que  dans  le  principe  l’on  a mal  cherché  le  nœud 
de  leur  cœur  , il  n'exiftera  pas  un  Peuple  , pas  un 
homme  en  qui  l’on  ne  puiffe  trouver  quelques  vef- 
tiges  de  vertu.  Les  alfociations  les  plus  corrom- 
pues ont  pour  bafela  juflice  , & fe  couvrent  au 
moins  de  fes  apparences  ; & pour  obtenir  le  fuc- 
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ces  de  leurs  projets  defordonnés,  les  hommes  les 
plus  pervers  empruntent  le  nom  &:  les  dehors  de 
la  fagelTe. 

La  bienfaifance  naturelle  à l'homme  fe  mani- 
fefteroit  aufli  univerfellement , h l’on  en  cherchoit 
les  lignes  ailleurs  que  dans  des  befcir.s  qui  nous 
font  étrangers  , parce  qu’il  faut  qu’elle  pailfe 
s’exercer  fur  des  objets  réels,  pour  déterminer  & 
développer  les  vraies  vertus  qui  appartiennent  à 
notre  effence. 

Mais,  indépendamment  de  ce  que  les  Obfer- 
vatenrs  établirent  fans  ceflfe  leurs  expériences 
fur  des  befoins  faux  , & fur  des  bienfaits  egale- 
ment imaginaires,  fs  oublient  que  l’homme , li- 
vré à lui-même,  fe  borne  ordinairement  à quel- 
que vertu , pour  laquelle  il  néglige  & perd  de  vue 
toutes  les  autres.  On  ne  l’apprécie  alors  que  fur 
celle  qu’il  a adoptée  ; & ainfi.  ne  trouvant  pas 
les  mêmes  vertus  dans  tous  les  individus  & chc  L 
tous  les  Peuples , on  fe  hâte  de  décider  que  , 
n’étant  point  générales , elles  ne  peuvent  être  de 
reffence  de  l’homme. 

C’efl:  une  méprife  impardonnable  de  conclure 
de  differens  exemples  particuliers , à une  loi  gé- 
nérale pour  l’efpece  humaine.  Nous  le  répétons;- 
l’homme  a en  lui  les  germes  de  toutes  les  vertus; 
elles  font  toutes  dans  fa  nature  } quoiqu’il  ne  les 
manifefte  que  partiellement , de-îà  vient  que 
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fouvent  îorfqu’il  femble  méconnoître  fes  vertus 
naturelles  , il  ne  fait  que  les  fubftituer  les  unes 

aux  autres. 

Le  Sauvage , qui  viole  la  fidélité  du  ma- 
riage , en  prêtant  fa  femme  à fes  hôtes,  ne  voit 
que  la  bienfaifance  & le  plaifir  d’exercer  l’ho^pi- 
taliré. 

Les  veuves  Indiennes , qui  fe  précipitent  dans 
le  bûcher  ,facrifientla  voix  de  la  Nature  au  defir 
de  paroître  tendres  & fenfibies  , ou  à celui  d’en- 
trer en  pofifeflion  des  biens  que  leurs  dogmes  reli- 
gieux leur  font  efpérer  dans  l’autre  vie. 

Les  Prêtres  même  qui  ont  profané  leurs  Re- 
ligions par  des  facrifices  humains , ne  fe  font 
abandonnés  à ces  crimes  abfurdes , que  pour  faire 
éclater  leur  piété  par  la  noblefiede  la  viétime,  fe 
perfuadant  que  par  ce  culte  terrible , i'sétendoient 
l’idée  de  la  grandeur  & de  la  puiffance  de 
l’Agent  fuprême  ,ou  qu’ils  le  rendoient  favorable 
à la  Terre  y lorfqu’ils  le  croyoient  irrité  con- 
tr’elle. 

Il  eft  donc  bien  certain  , malgré  les  erreurs  des 
hommes , que  toutes  leurs  fe&es  , que  toutes  leurs 
inftitutions , que  tous  leurs  ufages  s’appuient  fur 
une  vérité,  ou  fur  une  vertu. 

Prendrons-nous  pour  exemple  , les  conventions 
fociales  de  l’homme  & fes  établiffemens  politi- 
ques ? Ils  tendent  tous  à réparer  quelque  dé- 
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fordre  moral  ou  phyfique , réel  ou  convention- 
nel. Il  a , ou  au  moins  il  feint  d’avoir  pour  objet 
dans  toutes  fes  loix , de  remédier  à quelques  abus , 
de  les  prévenir  , de  procurer  à fes  concitoyens  & 
à lui-même  , quelque  avantage  qui  puiffe  contri- 
buer à les  rendre  heureux. 

Alors  n’eft-ce  pas  avouer  que  fupérieur  aux 
Etres  phyfiques  concentrés  dans  eux-mêmes  , il 
a ici-bas  à remplir  des  fondions  différentes  des 
leurs  ? N’eft-ce  pas  faire  connoître  par  fes  pro- 
pres adions  qu’il  eft  chargé  d’un  emploi  divin  , 
puifque  Dieu  étant  le  Bien  par  effence , la  répa- 
ration continuelle  du  défordre , & la  confervation 
de  fes  ouvrages,  doit  être  en  effet  l’œuvre  de  la 
Divinité  ? 


Enfin  , nous  voyons  généralement  établies  fur 
la  Terre , des  Infiitutions  facrées  , auxquelles 
l’homme  feul  participe  parmi  tous  les  Etres  fen- 
fibles  ; nous  trouvons  dans  tous  les  temps  & dans 
toutes  les  contrées  de  l’Univers  , des  dogmes  reli- 
gieux , qui  enfeignent  à 1 homme  qu’il  peut  por- 
ter fes  vœux  & fes  hommages  jufques  dans  le 
Sanduaire  d’une  Divinité  qu’il  ne  connok  pas, 
mais  dont  il  eft  parfaitement  connu  , & dont  il 
peut  efpérer  de  fe  faire  entendre. 

Par-tout,  ces  dogmes  enfeignent  que  les  dé- 
crets divins  ne  font  pas  toujours  impénétrables  k 
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l’homme  ; qu’il  peut,  dans  ce  qui  le  concerne  j 
participer  en  quelque  foire  à la  force  & aux 
! vertus  fupiêmes:  & par-tout  on  a vu  des  hommes 
véridiques  , ou  impofteurs  , s’annoncer  pour 
en  être  les Miniftres  ex  le  organes. 

Les  traces  même  do  ces  droits  iublimes  s’ap- 
perçoivent  non  feulement  dans  tous  les  cuites  pu- 
blics des  différentes  Nations  ; non  feulement  dans 
ce  qu'elles  ont  appelle  Sciences  occultes  , où  il 
s’agit  ce  cérémonies  myllérieufes  y de  certaines 
formules  auxquelles  o:î  fuppofe  des  pouvoirs 
fecrets  fur  la  nature,  fur  les  maladies,  fur  les 
génies  bons  & mauvais,  fur  ies  pcnlécs  des 
hommes;  mais  encore  dans  les  fimpLs  affes 
civils  & juridiques  ces  puiffances  humaines  , ou  f 
prenant  leurs  loix  conventionnelles  pour  arbi- 
tres, les  regardent  &:  les  confultent  comme  les 
décrets  de  la  vérité  même  ; & ne.  craignent  point  ? 
en  ag  flant  d’après  ces  loix  , de  fe  dire  eu  peifeilion 
d’une  autorité  éclairée  , d’une  fcience  cerraine  , 
& à couvert  de  toute  erreur. 

S’il  eft  vrai  que  l’homme  n'ait  pas  une  feule 
idée  à lui  ; & que  cependant  l’idée  d’un  tel  pou- 
voir & d’une  telle  lumière  loit , pour  ainfi  dire  y 
utnverlelle  ; tout  peut  être  dégradé  dans  la 
fcience  de  la  marche  ténébreufe  des  hommes, 
mais  tout  n’y  cft  pas  faux.  Cette  idée  annonce 
donc  qu’j]  y a dans  eux  quelque  analogie  , quel- 
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ques  rapports  avec  l’a&ion  fuprême,  & quelques 
vefliges  de  fes  propres  droits  ; comme  nous 
avons  déjà  trouvé  dans  rintelligence  humaine, 
des  rapports  évidens  avec  l’Intelligence  infinie  & 
avec  fes  vertus. 

A tous  ces  indices  , nous  efl-il  poflible  encore 
de  méconnoître  le  Principe  de  l’homme  '{  Si  tous 
les  Etres  qui  ont  reçu  la  vie,  n’exiftent  que  pour 
manifefter  les  propriétés  de  l’agent  qui  la  leur  a 
donnée,  peut-on  douter  que  l’Agent  dont  l’homme 
a reçu  la  fienne,  ne  foit  la  Divinité  même  ; puif- 
que  nous  découvrons  en  lui  tant  de  marques  d’une 
origine  fupérieure  & d’une  Aéfcn  divine? 

■RafTemblons  donc  ici  les  cordequences  de 
toutes  ces  preuves  que  nous  venons  d’établir  ; & 
dans  l’Etre  qui  a produit  l’homme  , reconnoit- 
fons  une  fource  inépuisable  de  penfées , de  fcience , 
de  vertus  , de  lumière  , de  force  , de  pouvoirs  \ 
enfin  , un  nombre  infini  de  facultés , dont  aucun 
Principe  de  nature  ne  peut  offrir  l’image  ; facul- 
tés que  nous  ferons  toutes  entrer  dans  l’eflence 
de  l’Etre  néceffaire , quand  nous  voudrons  en  con- 
temp'e  - l'idc?. 

Pu;  ’ancnn  de  ces  droits  ne  paroît  nous  être 
é , pu  qu’au  contraire,  nous  en  trouvons 

d s r.a  is  mulripbés  dans  les  facultés  de  l’homme, 
il  efi  évident  que  nous  femmes  deflinés  à les 
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pofféder  tous , & à les  manifefter  aux  yeux  de 
ceux  qui  les  ignorent , ou  qui  veulent  les  mécon- 
noître.  Avouons- le  donc  hautement;  fi  chacun 
des  Etres  de  la  Nature  efl:  l’exprefiion  d’une  des 
vertus  temporelles  de  la  fageffe  , l’homme  eft  le 
ligne  ou  l’expreflion  vifible  de  la  Divinité  même  : 
c’eft  pour  cela  qu’il  doit  avoir  en  lui  tous  les  traits 
qui  la  caraélérifent  ; autrement  la  refiemblance 
n’étant  pas  parfaite  , le  modèle  pourroit  être  mé- 
connu. Et  ici  nous  pouvons  déjà  nous  former  une 
idée  des  rapports  naturels  qui  font  entre  Dieu, 
l’homme  & l’Univers. 


X i E S principes  que  j’ai  expofés  fur  la  fublime 
deftinée  de  l’homme  , doivent  d’autant  plus  mé- 
riter notre  confiance  } que  lui-même  en  mani- 
fefte  la  vérité  prefque  dans  tous  fes  aétes.  Porté 
par  un  inffind  fecret  à dominer  , foit  par  la 
force , foit  par  la  juftefTe  apparente  de  fa  doc- 
trine , il  femble  par-là  n’être  occupé  qu’à  prou- 
ver l’exiftence  d’un  Dieu^  & à le  montrer  à fes 
femblables. 

Ceux-mêmes  qui  fe  déclarent  contre  un  Etre 
éternel , infiniment  jufle  > fource  de  toute  félicité 
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âc  de  toute  lumière  y ne  font  que  changer  le  nom 
de  cet  Etre , & en  mettre  un  autre  à fa  place* 
Loin  de  détruire  fon  indeftru&ible  exiftence , 
ils  démontrent  fa  réalité  & toutes  les  facultés 
qui  lui  appartiennent.  Car  fi  l’Athée  & le  Ma- 
térialise répugnent  à croire  au  Dieu  invihble  , 
au  Dieu  qui  s’eft  peint  dans  leur  ame  , ils  ne 
font , lorfqu’ils  lui  fubftituent  la  matière  , que 
tranfporter  fur  elle  les  attributs  du  Principe 
vrai  , dont  leur  efTence  les  rend  à jamais  infépa- 
rables  : ainfî  cette  idole  eft  toujours  un  Dieu  , 
qu’ils  nous  annoncent. 

D’ailleurs  , en  élevant  ainfi  la  matière , c’efl 
moins  _,  en  effet,  le  régné  de  cette  matière,  que 
le  leur  propre  qu’ils  prétendent  établir.  Car  les 
raifonnemens , dont  ils  tâchent  d’appuyer  leurs 
fyftêmes  , l’enthoufiafme  qui  les  anime  , toutes 
leurs  déclamations , n’ont-elles  pas  pour  but  de 
nous  perfuader  qu’ils  font  poffeffeurs  de  la  vé- 
rité ? Or,  d’après  les  rapports  intimes  que  nous 
Tentons  exifter  entre  Dieu  & la  vérité,  être  pof- 
feffeur  de  la  vérité  , feroit-ce  autre  chofe  qu’être 
Dieu  ? 

L’Athée  confefTe  donc,  malgré  lui,  l’exiftence 
de  cet  Erre  fuprême;  car  il  ne  peut  entre- 
prendre de  prouver  qu’il  n’y  a point  de  Dieu  , 
qu’en  fe  préfentant  comme  éiant  un  Dieu  lui- 
même. 
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Comment,  en  effet , pourroit-il  ne  pas  îndi— 
qu  r Pexiftence  du  Principe  fupréme  , puifquô 
to  js  les  Etres  de  la  Nature  étant  l’exprefTion 
vifible  des  facultés  créatrices  de  ce  Principe  , 
l’homme  doit  être  à la  fois  , & de  fes  facultés 
créatrices , & de  fes  facultés  penfantes.  L’Impie 
ne  peut  donc  fe  fouftraire  à une  loi  qui  lui  eff 
commune  avec  tout  ce  qui  eff  contenu  dans  la 
région  temporelle.  Nous  entrerons  dans  quelque 
détail  fur  ce  fiijet.  Que  fa  profondeur  n’effraie 
point  ; il  eff  important  d’y  pénétrer  , &.  l’iffue  en 
fera  heureufe. 

Avant  que  les  chofes  temporelles  puiffent  avoir 
eu  Pexiffence  qui  nous  les  rend  fenfibles,  il  a fallu 
des  élémens  primitifs  & intermédiaires  entr’elles 
& les  facultés  créatrices  dont  elles  defcendent  , 
parce  q ;e  ces  choies  temporelles  & les  facultés 
dont  elles  defcendent  , font  d’une  nature  trop 
différente  pour  pouvoir  exiîfer  enfemble  lans  in- 
termède \ ce  qui  nous  eft  phyfiquement  répété  par 
le  foufre  & l’or , par  le  mercure  & la  terre,  les- 
quels ne  peuvent  s’unir  que  par  la  meme  loi  d’une 
fuhfîance  intermédiaire. 

Ces  élémens  inconnus  aux  Sens  , mais  dont 
l’intelligence  aTefle  la  nécellité  & l’exiffence  7 
font  déterminés  & fixés  dans  leur  efTence  & dans' 
leur  nombre  , comme  toutes  les  loix  & tous  lei 
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moyens  que  la  Sageffe  met  en  ufage  pourl'ac- 
compliffcment  de  fes  defieins.  Enfin  , ils  peu- 
vent être  regardés  comme  les  premiers  figues  des 
facultés  fupérieures  auxquelles  ils  tiennent  immé- 
diatement. 

Dès-lors , tout  ce  qui  exifie  dans  la  nature 
corporelle  , toutes  les  formes,  les  moindres  traits, 
ne  font  & ne  peuvent  être  que  des  réunions  , des 
combinaifons  , ou  des  divifions  de  ces  lignes  pri- 
mitifs : & rien  ne  peut  paroître  parmi  les  chofes 
fenfibles,  qui  ne  foit  écrit  en  eux  , qui  ne  des- 
cende d’eux  & qui  ne  leur  appartienne  , comme 
toutes  les  figures  poflibles  de  la  Géométrie  feront 
toujours  compoféesde  points,  de  lignes,  de  cer- 
cles , ou  de  triangles. 

L’homme  lui-même  , dans  fes  œuvres  maté- 
rielles , qui  ne  font  que  des  œuvres  fécondés  par 
rapport  aux  œuvres  de  la  Nature  , eftlié,  comme 
tous  les  autres  Etres  , à ces  Signes  primitifs;  il  ne 
peut  rien  élever,  rien  tracer  , rien  conftruire  ; il 
ne  peut , dis-je  , imaginer  aucune  forme  _,  exécuter 
même  un  feul  mouvement  volontaire  ou  involon- 
taire , qui  ne  tienne  à ces  modèles  exclufifs , donc 
tout  ce  qui  fe  meut  , tout  ce  qui  vit  dans  la  Na- 
ture , n’eft  que  le  fruit  & la  représentation.  S’il  en 
pouvoit  être  autrement  , l’homme  feroit  créateur 
d’une  autre  Nature  & d’un  autre  ordre  de  chofes, 
qui  n’appartiendroient  point  au  Principe  pro- 
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du&eur  & modèle  de  tout  ce  qui  exifte  fènftble- 
ment  pour  nous. 

Ainft , les  produdions  admirables  des  Arcs , 
ce>  monumens  merveilleux  de  l’induftrie  hu- 
maine, décelent  à chaque  pas  la  dépendance  de 
l’homme  & fa  deftination.  Elles  n’offrent  que  des 
compilations  , ou  des  parties  raffemblées  d’au- 
tres monumens,  qui  n’étoient  eux-mémes  que 
les  combinaifons  variées  des  éîémens  fondamen- 
taux , que  nous  avons  dit  être  les  indices  primitifs 
des  facultés  créatrices  de  la  Divinité. 

11  n’eft  donc  rien  dans  l’homme  corporel , ni 
dans  fes  productions  , qui  ne  l'oit  , quoique  très- 
fecondairement , l’expreflion  de  l’adion  créatrice 
univerfelle  , que  tout  être  corporel  repréfente , 
dès  qu’il  exifte  & qu’il  agit. 

Elevons-nous  au  deffus  des  formes  matérielles, 
& appliquons  ces  principes  à la  parole  & à l’écri- 
ture, qui , l’une  & l’autre  , annoncent  des  facultés 
penfantes  , puifqu’elles  en  font  pour  nous  la  pre- 
mière expreftion  fenfible. 

“ H eft  certain  que  les  fons  & es  cara&eres 
alphabétiques  , qui  fervent  d’inftrumens  fonda- 
mentaux à tous  les  mots  que  nous  employons 
pour  manifefter  nos  idées  , doivent  tenir  à des 
lignes  & à des  fons  primitifs  qui  leur  fervent  de 
bafe  j & cette  vérité  profonde  nous  eft  tracée  de 
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toute  antiquité  dans  le  fragment  de  Sanchonia- 
ton , où  il  repréfente  Thot  tirant  le  portrait  des 
Dieux  } pour  en  faire  les  cara&eres  facrés  des 
lettres,- emblème  fublime  & d’une  fécondité  im- 
menfe  , parce  qu’il  eft  pris  dans  la  fource  même  , 
où  l’homme  devroit  toujours  puifer.  ,, 

En  admettant  des  fignes  primitifs  pour  l’ex- 
prefïion  fenfible  de  nos  idées , nous  ne  devons 
point  être  arrêtés  par  la  variété  infinie  de  ceux 
qui  font  en  ufage  parmi  les  différentes  Nations 
de  la  Terre  : cette  variété  prouve  feulement 
notre  ignorance.  Car  , fi  la  loi  qui  fert  d’or- 
gane à la  fuprême  Sageffe  , établit  par  - tout 
un  ordre  , une  régularité  ; elle  doit  avoir  déter- 
miné , pour  l’expreflion  des  penfées  qu’elle  nous 
envoie,  des  fignes  invariables,  comme  elle  en  a 
établi  pour  la  production  de  fes  faits  matériels  : 
& fi  nous  n’étions  pas  enfevelis  dans  des  té- 
nèbres profondes , ou  li  nous  nous  attachions  da- 
vantage à fuivre  la  route  inftru&ive  & lumineufe 
de  la  Jîmplicite  des  Etres  y qui  fait  fi  nous  ne 
parviendrions  pas  à connoitre  & la  forme  & le 
nombre  de  ces  fignes  primitifs , c’elt-à-dire  , à 
fixer  notre  alphabet? 

Mais  quelle  que  foit  notre  privation  à cet  égard, 
dès  que  ces  fignes  primitifs  exiflent  , tous  ceux 
que  nous  employons  , quoique  conventionnelle- 
ment , etl  dérivent  de  toute  néceffité  : ainfi  tous 
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les  mots  que  nous  voudrons  compofer,  imaginer 
& fabriquer  , feront  toujours  des  alfemblages  ti- 
res de  ces  caraderes  primitifs , puifque  , ne  pou- 
vant fortir  de  la  loi  qui  les  a produits,  nous  ne  fau- 
rions  jamais  rien  trouver  hors  d’eux  , & qui  ne 
foit , pour  ainli  dire  , eux-mêmes. 

Ces  fons  & ces  caraderes  primitifs  étant  les 
vrais  lignes  fenlibles  de  nos  penfées  , :1s  doivent 
être  aufli  les  lignes  fenlibîes  de  l’unité  penfante: 
car  il  n’y  a qu’une  feule  idée  , comme  il  n’y  a 
qu’un  feul  Principe  de  toutes  chofes. 

Ainli  les  produirions  les  plus  défigurées,  que 
nous  puiflions  manifefter  par  la  parole  & par 
l’écriture  , portent  toujours  fecondairement  l’em- 
preinte de  ces  lignes  primitifs;  & par  conféquent 
celle  de  cette  unique  idée  , ou  de  l’unité  pen- 
fante  : ainli  l’homme  ne  peut  proférer  une  feule 
parole  , tracer  un  feul  caradere  ? qu’il  ne  mani- 
fefte  la  faculté  penfante  de  l’Agent  fuprênie; 
comme  il  ne  peut  produire  un  feul  ade  corporel, 
un  feul  mouvement  fans  en  manifefter  les  facul- 
tés créatrices. 

L’ufagemême  le  plus  infenfé,  le  plus  orgueil- 
leux , le  plus  corrompu  qu’il  falfe  de  ces  inftru- 
mens  primitifs  de  la  penfée  y dans  fon  langage 
ou  dans  fes  écrits , ne  détruit  point  ce  que  nous 
avançons.  Dès  qu’il  n’y  a point  d’autres  maté- 
riaux que  ces  caraderes  primitifs , l’homme  eft 

forcé 
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force  de  s’en  fervir,  lors  même  qu’il  veut  élever 
des  remparts  contre  l’unité  qu’ils  repréfentent  3 
& s’en  déclarer  l’ennemi. 

C’eft  avec  les  armes  de  cette  unité  , qu’il 
veut  la  combattre  : c’eft  avec  les  forces  de  cette 
unité  } qu’il  veut  en  prouver  la  foiblefte  : enfin  , 
c’eft  avec  les  propres  lignes  de  fon  exiftence  , 
qu’il  veut  établir  qu’elle  n’eft  qu’un  néant  & un 
fantôme.  Si  l’Athée  veut  attaquer  , en  quelque 
maniéré  que  ce  foit  le  premier  Principe  de 
tout  ce  qui  exifte  , qu’il  s’interdife  donc  tout: 
aéle  , toute  parole  , & même  que  tout  fon  Etre 
defcende  dans  le  néant;  car  y dès  qu’il  fe montre, 
dès  qu’il  écrit  , dès  qu’il  parle  , dès  qu’il  fe 
meut,  il  proilve  lui -même  celui  qu’il  voudroit 
anéantir. 

V 

Nous  fommes  donc  fondés  à dire  que  l’homme 
eft  deftiné  à être  le  ligne  & l’expreflion  par-* 
iante  des  facultés  univerfelles  du  Principe  fu- 
préme  , dont  il  eft  émane  ; comme  tous  les  Etres 
particuliers  font , chacun  dans  leur  clafle , le  ligne 
vifible  du  principe  particulier  qui  leur  a corn-* 
muniqué  la  vie. 

Ce  mot , émané  } peut  contribuer  à jeter  un 
nouveau  jour  fur  notre  nature  & fur  notre  ori- 
gine ; car,  fi  l’idée  d’émanation  a tant  de  peine 
à pénétrer  dans  l’intelligence  des  hommes } es 
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n’eft  que  parce  qu’ils  ont  laiffé  matérialifer  tout 
leur  Etre.  Us  ne  voient  dans  l’émanation  qu’une 
féparation  de  fubftance,  telle  que  dans  les  éva- 
porations des  corps  odorans  , & dans  les  divi- 
sions d’une  fource  en  plufieurs  ruifieaux  : tous 
exemples  pris  de  la  matière  P dans  lefquels  la  mafle 
totale  eft  réellement  diminuée  , quand  quelques 
parties  conftituantes  en  font  retranchées. 

Lorfqu’ils  ont  voulu  prendre  une  idée  de  l’éma- 
nation dans  des  objets  plus  vivans  & plus  aêtifs  , 
tels  que  le  feu^  qui  femble  produire  une  mul- 
titude de  feux  femblables  à lui , fans  cefTer  d’étre 
égal  à lui-méme  , ils  ont  cru  avoir  atteint  le  but. 
Mais  cet  exemple  n’en  eft  pas  moins  étranger 
aux  véritables  idées  que  nous  devons  nous  former 
de  l’émanation  immatérielle;  & il  n’eft  propre 
qu’à  entraîner  dans  l’erreur  ceux  qui  négligeaient 
de  l’approfondir. 

Le  feu  matériel  ne  nous  étant  vifible  que  pat 
la  confommation  des  corps , ne  peut  nous  être 
connu  qu’autant  qu’il  repofe  fur  une  bafe  qu’il 
dévore  ; au  lieu  que  le  feu  divin  vivifie  tout.  En 
fécond  lieu,  lorfque  ce  feu  matériel  produit  en 
apparence  d’autres  feux  , il  ne  les  tire  point  de 
lui-même  ? comme  le  feu  divin  : il  ne  fait  que 
réadionner  fur  les  germes  de  feu  , innés  dans  les 
corps  qu’il  approche ^ & en  favorifer  l’explofion; 
iious  en  avons  la  preuve  ; en  ce  qu’il  lui  eft 
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JinpofFible  d’enflammer  les  cendres  7 parce  que  le; 
feu  principe  en  efl  difparu. 

Ces  différences  font  trop  frappantes , pour  quo 
1 homme  fage  s’arrête  à des  comparaisons  d 
abufives. 

Tous  les  Etres  de  la  Nature  matérielle  7 nd 
montrant  que  des  faits  phyfiques , & n’agi  flanc 
que  pour  les  fens  corporels  , n’annoncent  que  le 
principe  phyfique  vivant  dans  ces  Etres  &lcs  fai- 
fant  mouvoir:  ils  n’indiquent  point  afftz  clai-v 
rement  un  Principe  faint  & divin  , pour  en  proiH 
ver  immédiatement  l’exiftence.  Aufïi , les  preuves 
prifes  dans  la  matière  , font-elles  très  - infufiifantes 
pour  démontrer  Dieu  , & par  conlequent  pou.tr 
nous  démontrer  l’émanation  de  l’homme  hors  du 
fein  de  la  Divinité. 

Mais,  puifque  nous  avons  déjà  découvert  dan.1? 
i’homme  les  preuves  du  Principe  qui  l’a  conftitui 
ce  qu’il  efl:  j c’eft  dans  l’homme  lui-même  , c’efl 
dans  l’efprit  de  l’hommeque  nous  devons  trouver 
les  loix  qui  ont  dirigé  fon  origine.  Enfin  l’homme 
étant  un  Etre  réel  , on  ne  devroit  jamais  juger  de 
lui  par  comparaifon  , comme  on  peut  faire  des 
Etres  corporels  dont  les  qualités  font  relatives. 

Que  nous  annoncera-t-il  donc,  en  le  confidé- 
rant  fous  ce  point  de  vue  ? Il  nous  annoncera  par 
fes  propres  faits , qu’il  peut  être  émané  des  facul- 

E a, 
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tés  divines,  fans  que  les  facultés  divines  aîené 
éprouvé,  ni  réparation  , ni  divifion  ni  aucune 
altération  dans  leur  effence. 

Car  , lorfque  je  produis  extérieurement  quel- 
que ade  intellectuel  , lorfque  je  communique  à 
1 un  de  mes  femblables  la  plus  profonde  de  mes 
pt  niées,  ce  mobile  que  je  porte  dans  fon  Etre,  qui 
va  le  faire  agir,  peut-être  lui  donner  une  vertu  : 
ce  mobile,  dis  je , quoique  forti  de  moi  , quoi- 
qu’étant , pour  ainfi  dire  , un  extrait  de  moi-même 
& ma  propre  image,  ne  me  prive  point  de  la 
faculté  d’en  produire  de  pareils.  J’ai  toujours  en 
moi  le  même  germe  de  penfées,la  même  vo- 
lonté, la  même  aêiion  ; & cependant  j’ai  en  quel- 
que façon  donné  une  nouvelle  vie  à cet  homme, 
en  lui  communiquant  une  idée  , une  puiffance 
qui  n’étoit  rien  pour  lui , avant  que  j’euffe  fait 
en  la  faveur , l’efpece  d’émanation  dont  je  fuis  fuf- 
ceptible.  Nous  fouvenant  toutefois  qu’il  n’y  a qu’un 
feul  Auteur  & Créateur  de  toutes  chofes  ^ on  verra 
pourquoi  je  ne  communique  que  des  lueurs  paffa- 
geres;  au  lieu  que  cet  Auteur  univerfel  commu- 
nique l’exiftence  même  , & la  vie  impérhfable. 

Mais  , fi  dans  l’opération  qui  m’efl  commune 
avec  tous  les  hommes , on  fait  évidemment  que 
les  émanations  de  mes  penfées  , volontés  & 
adions , n’alterent  en  rien  mon  effence;  à plus 
forte  raifon  la  vie  divine  peut  fe  communiquer 
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far  des  émanations  : elle  peut  produire  fans 
nombre  & fans  fin  , les  figncs  & les  expreffions 
d’elle  -même  , & ne  jamais  cefter  d’être  le  foyer 
de  la  vie. 

Si  l’homme  eft  émané  de  la  Divinité  , c’eft  donc 
une  doftrine  abfurde  & impie  , que  de  le  dire  tiré 
du  néant  & créé  comme  la  matière:  ou  il  faudroit 
alors  regarder  la  Divinité  elle-même  comme  un 
néant,-  elle  qui  eft  la  fource  vivante  & incréée  de 
toutes  les  réalités  & de  toutes  les  exiftences.  Far 
une  conféquence  auftî  naturelle  , l’homme  tiré  du 
néant  devroit  néceffairement  rentrer  dans  le  néant. 
Mais  le  néant  eft  un  mot  vuide  &:  nul  dont 
aucun  homme  n’a  l’idée  ; & il  n’en  eft  point  qui 
puifte  fans  répugnance  s’appliquer  à la  concevoir. 

Eloignons  donc  de  nous  les  idées  criminelles 
& infenfées  de  ce  néant  , auquel  des  hommes 
aveugles  enfeignent  que  nous  devons  notre  ori- 
gine. N’aviliflons  pas  notre  Etre  : il  eft  fait  pour 
une  deftination  fublime  , mais  elle  ne  peut  l’être 
plus  que  fon  Principe;  puifque  , félon  les  fimples 
loix  phyfiques  , les  Etres  ne  peuvent  s’élever 
qu’au  degré  d’où  ils  font  dcfcendus.  Et  cepen- 
dant ces  loix  cefteroient  d’être  vraies  &:  univer- 
felles  , fi  le  Principe  de  l’homme  étoit  le  néant. 
Mais  tout  nous  annonce  aftez  nos  rapports  avec 
le  centre  même  , producteur  de  l’univerfalité  im- 
matérielle , & de  l’univerfalité  corporelle  puif- 
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que  tons  nos  efforts  tendent  continuellement  à 
nous  les  approprier  Tune  & l’autre  , & à en  atta- 
cher toutes  les  vertus  autour  de  nous. 

Obfervons  encore  que  cette  doctrine  , fur 
î’emanation  de  l’Etre  intellectuel  de  l’homme  , 
s’accorde  avec  celle  qui  nous  enfeigne  que  toutes 
K os  découvertes  ne  font  en  quelque  forte  que  des 
rémmifcences.  On  peut  dire  même  que  ces  deux 
doctrines  fe  foutiennent  mutuellement  : car  , fi 
3'ious  fournies  émanés  d’une  fource  univerfelle  de 
vérité  , aucune  vérité  ne  doit  nous  paroitre  nou- 
velle ; & réciproquement  , fi  aucune  vérité  ne 
3’ous  paroît  nouvelle  , mais  que  nous  n’y  apperce- 
vions  que  le  fouvenir  ou  la  repréfentation  de  ce 
qui  éroit  caché  en  nous  , nous  devons  avoir  pris 
araiffance  dans  la  fource  univerfelle  de  la  vérité. 

Nous  voyons  , dans  les  loix  Em pies  & phy ti- 
ques des  corps  , une  image  fenfible  de  ce  principe  , 
que  l’homme  n’efl:  qu’un  Etre  de  rêminifcence. 

Lorfque  les  germes  matériels  produifent 
leur  fruit  , ils  ne  font  que  manifefter  vifi— 
blement  les  facultés  ou  propriétés  qu’ils  ont  re- 
çues par  les  loix  conftitutives  de  leur  effence* 
Lorfque  ces  germes  , lorfque  le  g'and  , par 
exemple  , étant  parvenu  à fen  exiftence  indivi- 
duelle , étoit  fufpendu  à la  branche  du  chêne  qui 
J'avoit  produit  ? il  étoit  pour  ainfi  dire  , partiel- 
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pant  à tout  ce  qui  s’opéroit  dans  rathmofphere  ; 
puifqu’il  recevoit  les  influences  de  l’air  ; puifqu’il 
exifloit  au  milieu  de  tous  les  Etres  vivans  corpo- 
rellement ; qu’il  étoit  en  afpeêt  du  foleil  , des 
affres  , des  animaux  , des  plantes , des  hommes  ; 
en  un  mot , de  tout  cg  qui  agit  dans  la  fphere 
temporelle. 

Il  efl  vrai  qu'il  n’étoit  préfent  que  pafüvement 
à toutes  ces  chofes  , parce  qu’il  n’avoit  qu’une 
exiflence  inaêtive  liée  à celle  du  chêne  \ &c  que 
n’ayant  point  encore  une  vie  diftincte  de  celle  de 
fon  principe  , il  vivoit  de  la  vie  de  ce  principe  , 
mais  fans  pouvoir  rien  opérer. 

Lorfque  ce  gland  , parvenu  à la  ^maturité 
t-ombe  fur  la  terre  , ou  efl  placé  dans  fon  fein 
parla  main  de  l’homme  , & qu’ayant  produit  un 
arbre  5 il  vient  à manifefler  fes  propres  fruits  , il 
ne  fait  que  répéter  ce  qui  avoit  déjà  été  opéré 
par  l’arbre  même  dont  il  efl:  provenu  ; il  ne  fait 
que  remonter  par  fes  propres  facultés , au  point 
d’où  il  étoit  defcendu  ; que  renaître  dans  la 
région  qu’il  avoit  occupée  précédemment  ; en 
un  mot  , que  fe  produire  , parmi  les  mêmes 
chofes , parmi  les  mêmes  Etres,  parmi  les  mêmes 
phénomènes , dont  il  avoit  déjà  été  environné. 

Mais  il  y a alors  une  différence  frappante.:  c.’eft 

que  dans  ce  fécond  état  , il  exifte  d’une  maniéré 

active  ^ étant  agent  lui-même  ; au  lieu  que  dans 
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le  premier  , il  n'étoit  que  paffif , & fans  a&ion 
diftinéte  de  celle  de  fon  principe. 

Nous  pouvons  penfer  la  même  chofe  de 
l’homme  intellectuel.  Par  fa  primitive  exiftence  , 
il  a dû  félon  la  loi  univerfelle  des  Etres , tenir  à 
fon  àrbre  générateur  ■ il  étoit  ? pour  ainfi  dire  , 
le  témoin  de  tout  ce  qui  exiftoit  dans  fon  atmof- 
phere  : & comme  cette  atmofpnere  eft  autant 
au  deflus  de  celle  que  nous  habitons , que  l’intellec- 
tuel eft  au  deftiis  du  matériel , de  même  les  faits 
auxquels  l’homme  participoit  , étoient  incompa- 
rablement fupérieurs  aux  faits  de  l’ordre  élémen- 
taire : & la  différence  des  uns  aux  autres  , eft 
celle  qu’il  y a entre  la  réalité  des  Etres  qui  ont 
une  exiftence  vraie  & indélébile  , & l’apparence 
de  ceux  qui  n’ont  qu’une  vie  dépendante  & fecon- 
daire.  Ainfi  , l’homme  étant  lié  à la  vérité , par- 
ticipoit , quoique  paffivement  y à tous  les  faits 
de  la  vérité. 

Après  avoir  été  détaché  de  l’ arbre  univerfel  > 
qui  eft  fon  arbre  générateur  , l’homme  fe  trou- 
vant précipité  dans  une  région  inférieure  pour 
y éprouver  une  végétation  intelleéluelle  , s’il 
parvient  à y acquérir  des  lumières  , & à 

manifefter  les  vertus  & les  facultés  analogues 
â fa  vraie  nature  , il  ne  fait  que  réalifer  & 
repréfenter  par  lui-même  ce  que  fon  Principe 
avoit  déjà  montré  à fes  yeux  : il  ne  fait  que 
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recouvrer  la  vue  d’une  partie  des  objets  qui 
avoient  déjà  été  en  fa  préfence  ; que  fe  réunir  à 
des  Etres,  avec  lefquels  il  avoit  déjà  habité  j 
enfin  , que  découvrir  de  nouveau  , d’une  maniéré 
plus  intuitive,  plusa&ive,  des  chofes  qui  avoient 
déjà  exifté  pour  lui  , dans  lui  , & autour  de 
lui. 

Voilà  pourquoi  l’on  peut  dire  d’avance  que 
tous  les  Etres  créés  & émanés  dans  la  région 
temporelle,  & l’homme  par  conféquent , travail- 
lent à la  meme  œuvre  , qui  efl  de  recouvrer  l*ur 
reflemblance  avec  leur  Principe  , c’eft-à-dire , de 
croître  fans  ceffejufqu’à  ce  qu’ils  viennent  au  point 
de  produire  leurs  fruits , comme  il  a produit  les 
fiens  en  eux.  Voilà  pourquoi  aufli,  l’homme  ayant 
la  réminifcence  de  la  lumière  & de  la  vérité  , 
prouve  qu’il  efl;  defcendu  du  féjour  de  la  lumière 
& de  la  vérité. 

Rentrons  ici  dans  notre  fujet  , & annonçons 
de  nouveau  que  l’homme  efl  né  pour  être  le  chif- 
fre univerfel  , le  figue  vivant  & le  tableau  réel 
d’un  Etre  infini.  Il  efl:  né  , dis-je  y pour  prouver  à 
tcus  les  Etres  qu’il  y a un  Dieu  néccffaire  , lumi- 
neux y bon  .,  jufle  , faint , puiflant,  éternel , fort , 
toujours  prêt  à revivifier  ceux  qui  l’aiment, toujours 
terrible  pour  ceux  qui  veulent  le  combattre  ou  le 
méconnoître.  Heureux  l’homme,  s’il  n’eût  jamais 
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annoncé  ce  Dieu  qu’en  manifefîanttes  puifTances 
& non  pas  en  les  ufurpant  ! 

Et  ne  foyons  point  étonnés  de  voir  l’homme 
porter  une  telle  empreinte.  Les  facultés  de  l’Etre 
nécefTaire  font  infinies  comme  lui  : & dès  qu’il 
a mis  fur  nous  l’exprefiion  de  fon  nombre  _,  il 
faut  que  nous  ayions  en  nous  les  traces  de  fon  uni— 
verfalité. 

Quant  à la  crainte  de  ravaler  ce  Principe  fupré- 
me,  en  portant  jufqu’à  lui  notre  origine,  nous 
avons  dans  notre  émanation  même  , de  quoi  nous 
en  préferver  ; puifque  toutes  les  productions  font 
inférieures  à leur  Principe  générateur  ; puifque 
nous  ne  fommes  que  l’exprefïion  des  Facultés  di- 
vines & du  Nombre  divin  , & non  pas  la  nature 
même  de  ces  facultés , & de  ce  Nombre  qui  eft  le 
cara&ere  propre  & diftin&if  de  la  Divinité. 

Ceci  doit  tranquillifer  fur  la  grandeur  exclufive 
du  Principe  fuprême  &:  fur  fa  gloire.  A quelque 
point  que  nous  montions  , il  fera  éternellement 
& infiniment  au  defius  de  nous , comme  au  def- 
fus  de  tous  les  Etres.  ,,  C’eft  mêmeriicnorer  que 
d’ennoblir  ainfi  notre  propre  effence  ; parce  que 
nous  ne  pouvons  nous  élever  d’un  degré  , que 
nous  ne  l’élevions  en  même  temps  dans  un  rap- 
port quadruple  ; puifque  toute  adion  , comme 
rout  mouvement , toute  progreflion  eft  quater- 
naire } & que  nous  ne  pouvons  nous  mouvoir  que 


N A T U R E Z?  f<y 

Itîon  i’immutabilité  de  fes  loix.  Enfin  , fi  nous 
dépendons  de  la  Divinité  } fi  elle  efl  le  principe 
immédiat- de  notre  exiflence , plus  nous  nous  en 
i approchons  , & plus  nous  l’agrandiffons  aux 
yeux  de  tous  les  Etres  ; puilqu’alors  nous  faifons 
Sortir  d’autant  plus  l’éclat  de  fes  Puifiances  & de 

fupériorité.  “ 

Nous  croirions  même  avoir  rendu  un  fervice 
effentiel  aux  hommes  , fi  nous  pouvions  leur  faire 
porter  la  vue  fur  des  vérités  aufii  fublimes.  C’efl 
le  vrai  moyen  de  nous  humilier  à nos  propres 
yeux  que  de  contempler  de  tels  objets  ,*  parce 
qu’en  comparant  avec  nous-mêmes  , leur  force 
& leur  grandeur  , nous  fommes  obligés  de 
refier  dans  un  profond  abaiflement.  C’efl  ainfî 
qu’il  efl  bon  de  jeter  continuellement  les  yeux  fur 
la  fcience  , pour  ne  pas  fe  perfuader  qu’on  fait 
quelque  chofe  ; fur  la  juflice , pour  ne  pas  fe  croire 
irréprochable  ; fur  toutes  les  vertus  y pour  ne  pas 
penfer  qu’on  les  poffede.  Car  en  général , l’homme 
ne  vit  dans  la  quiétude , & n’eft  content  de  lui- 
même,  que  quand  il  n’envifage  pas  les  objets  qui 
font  au  deflus  de  lui  ; & fi  nous  voulons  nous 
préferver  de  toutes  les  illufions , & fur-tout  des 
amorces  de  l’orgueil  par  lefquelles  l’homme  efl  fii 
fouvent  féduit , ne  prenons  jamais  les  hommes , 
mais  toujours  Dieu  pour  çotre  terme  de  compa- 
raifon. 
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N nous  élevant  jufqu’à  ce  Principe  fupréme  , 
fans  lequel  la  Vérité  même  ne  feroit  pas,  nous 
y verrons  que  toutes  fes  Facultés  doivent  être 
réelles  , fixes , pofitives , c’eft-à-dire  conftituées 
par  leur  propre  effence  : ce  qui  les  fouftrait  à ja- 
mais à toute  deftrudion  ; puifque  c’efl  en  elles 
feules  que  réfide  toute  leur  loi , ainfi  que  la  voie 
qui  mene  au  fanduaire  de  leur  exiftence. 

En  effet,  cet  Etre  étant  la  fource  première  de 
toutes  les  puifîances , comment  concevroit-on  une 
puiffance  qui  ne  feroit  pas  de  lui  ? Par  où , par 
qui , comment  pourroit-il  être  vaincu  ou  altéré  , fi 
tous  les  Etres  font  fortis  de  fon  fein  médiatement 
ou  immédiatement , & s’ils  n’ont  de  facultés  & de 
pouvoirs  réels  que  ceux  qu’il  leur  a donnés  ? Car 
il  faudroit  fuppofer  alors  qu’il  pourroit  s’attaquer 
lui-même. 

D’autres  preuves  nous  démontrent  que  nul  Etre 
ne  peut , ni  ne  pourra  jamais  rien  contre  Dieu  ; 
c’eft  que  s’il  en  elt  qui  fe  déclarent  fes  ennemis, 
il  n’a  befoin  pour  les  vaincre , que  de  les  laif- 
fer  dans  leurs  propres  ténèbres  ; ceux  qui  le. 
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TCulent  attaquer  , deviennent  aveugles  par  celà 
feul  qu’ils  veulent  l’attaquer.  Ainfi , par  le  fait 
même  , tous  leurs  efforts  font  fans  fuccès  , & 
toutes  leurs  forces  deviennent  nulles  & impuif- 
fantes  , puifqu’ils  ne  voient  plus  par  où  les 
diriger. 

Mais  pour  que  le  premier  des  hommes  pût  ma* 
nifefier  cet  Etre  majeftueux  & invincible  ; pour 
qu’il  pût  fervir  de  figne  de  la  Divinité  fuprême  , 
il  falloir  qu’il  eût  la  liberté  de  voir  & de  contem- 
pler les  droits  réels  , fixes  & pofitifs  qui  font  en 
elle  ; il  falloir  qu’il  eût  un  titre  qui  lui  donnât 
entrée  dans  fon  Temple  , afin  de  jouir  du  fpec- 
tacle  de  toute  fa  grandeur. 

Sans  cela  } comment  auroit-il  pu  en  repréfenter 
le  moindre  trait  avec  exa&itude  ; & s’il  ne  l’eût 
repréfenté  qn’imparfaitement , comment  ceux  qui 
avoient  perdu  de  vue  l’Etre  fuprême  , auroient-ils 
été  coupables  de  continuer  à le  méconnoître  ? 

Mais  s’il  eft  poflîble  que  l’homme  , en  qualité 
d’Etre  libre,  ait  ceffé  de  fe  préfenter  au  Temple 
avec  l’humilité  du  Lévite  ; qu’il  ait  voulu  mettre 
la  Vi&ime  à la  place  du  Sacrificateur , & le  Prêtre 
â la  place  du  Dieu  qu’il  fervoit , l’entrée  du  Tem- 
ple a dû  fe  fermer  pour  lui  ; puifqu’il  y portoit 
& qu’il  venoit  y chercher  une  autre  lumière  que 
celle  qui  en  remplit  feule  toute  l’immenfité.  Il  n’a 
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fallu  rien  de  plus  pour  lui  faire  perdre  à la  fois , & 
la  connoifiance  & la  vue  des  beautés  du  Temple  , 
pmfqu’il  ne  pouvoit  les  voir  que  dans  leur  propre 
féjour,  & que  lui-même  s’en  étoit  interdit  l’entrée. 

Il  fe  flatta  de  trouver  la  lumière  ailleurs  que 
dans  l’Etre  qui  en  efl:  le  fanduaire  & le  foyer,  & 
qui  pouvoit  feul  l’y  faire  pénétrer  : il  crut  pouvoir 
l’obtenir  par  une  autre  voie  que  par  elle-même  : 
il  crut  y en  un  mot , que  des  facultés  réelles , fixes 
& pofitives  , pouvoient  fe  rencontrer  dans  deux 
Etres  à la  fois.  Il  cefla  d’attacher  la  vue  fur  celui 
en  qui  elles  vivoient  dans  toute  leur  force  & dans 
tout  leur  éclat , pour  la  porter  fur  un  autre  Etre , 
dont  il  ofa  croire  qu’il  recevroit  les  mêmes  fecours. 

Cette  erreur  , ou  plutôt  ce  crime  infenfé  , air 
Heu  d’aflurer  à l’homme  le  féjour  de  la  paix  & 
de  la  lumière  , le  précipita  dans  l’abyme  de  là 
confufion  & des  ténèbres  : & cela  fans  qu’il  fût 
néceffaire  que  le  Principe  éternel  de  la  vie  fît  le 
moindre  ufage  de  fes  puifiances , pour  ajouter  à ce 
défaftre.  Etant  la  félicité  par  eflence  , & l’unique 
fource  du  bonheur  de  tous  les  Etres  , il  agiroit 
contre  fa  propre  loi  , s’il  les  éloignoit  d’un  état 
propre  à les  rendre  heureux.  Enfin  , ne  pouvant 
être  , par  fa  nature  , que  bien  , paix  & jouif- 
fance  , s’il  envoyoit  lui  - même  les  maux  le 
défordre  & les  privations  y il  produiroit  des  cho- 
fes  que  l’Etre  parfait  ne  doit  point  connoître  ; 
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ce  qui  démontre  qu’il  n’eft  & ne  peut  être  Pau-; 
teur  de  nos  fouffrances. 

Nous  verrons  , au  contraire  , dans  la  fuite  de 
cet  ouvrage  , qu’il  n’eft  aucune  des  Puijfances  de 
cette  main  bienfaifante  , qu’elle  n’ait  employée 
& qu’elle  n’emploie  pour  nous  foulager.  Nous 
apprendrons,  dis-je  , à connoître  que  fi  les  vertus 
de  cet  Agent  fuprême  combattent  fans  ceffe  de- 
puis l’origine  des  chofes  , c’eft  pour  nous  , & non 
pas  contre  nous. 

Nous  verrons  quelle  eft  la  différence  de  ceî 
Etre  à nous  , puifque  quand  nous  faifons  le  mal , 
c’eft  nous  qui  en  fournies  les  auteurs  , & que 
nous  avons  quelquefois  l’injuftice  de  le  lui  impu- 
ter ; au  lieu  que  quand  nous  faifons  le  bien  , c’eft 
lui  qui  le  fait  en  nous  & pour  nous  , & qu’après 
l’ajroir  fait  en  nous  & pour  nous  , il  nous  en  ré- 
compenfe  encore  , comme  fi  nous  l’euflions  fait 
nous-mêmes. 

Nous  verrons  enfin  que  fi  l’homme  donnoit,  à 
fatisfaire  fes  vrais  befoins,  l’attention  qu’il  donne 
à fes  befoins  imaginaires  } il  obtiendroit  bien 
plutôt  l’objet  de  fes  defirs  ; ,,  & s’il  m’eft  permis 
d’en  dire  la  raifon  , c’eft  que  le  Bien  & le  Mal 
nous  pourfuivent  à la  vérité  ; mais  le  premier 
nous  pourfwit  avec  quatre  forces  , & le  fécond  ne 
nous  pourfuit  qu’avec  deux  ; or  l’homme  devant 
avoir  aufii  quatre  forces , on  voit  quelle  ferait  la 
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célérité  de  la  jon&ion  , s'il  marchoit  fans  s’ar- 
rêter vers  celui  qui  a le  même  nombre 

Puifque  l’Etre  divin  eft  le  feul  Principe  de  la 
lumière  & de  la  vérité  ; puifqu’il  pofiede  feul 
les  facultés  fixes  & pofitives , dans  lefquelles  ré- 
fide  exclufivement  la  vie  réelle  & par  efience  : 
dès  que  l’homme  a cherché  ces  facultés  dans  un 
autre  Etre  , il  a dû  de  toute  néceflité  les  perdre 
de  vue  , & ne  rencontrer  que  le  fîmulacre  de 
toutes  ces  vertus. 

Ainfx  l’homme  ayant  cefTé  de  lire  dans  la  vé- 
rité , il  n’a  pu  trouver  autour  de  lui  que  l'incer- 
titude & l’erreur.  Ayant  abandonné  le  feul  fé- 
jour  de  ce  qui  eft  fixe  &réel,  ifa  dû  entrer  dans 
line  région  nouvelle  *qui , par  fes  illufions  & fon 
néant , fût  toute  oppofée  à celle  qu’il  venoit  de 
quitter.  Il  a fallu  que  cette  région  nouvelle  , par 
la  multiplicité  de  fes  loix  & de  fes  adfions  , 
lui  montrât  en  apparence  une  autre  unité  que 
celle  de  l’Etre  fimple  y & d’autres  vérités  que  la 
fienne.  Enfin  , il  a fallu  que  le  nouvel  appui  fur 
lequel  il  s’étoit  repofé  , lui  préfentât  un  tableau 
fidfifde  toutes  les  facultés,  de  toutes  les  propiié- 
tés  de  cet  Etre  fimple  & cependant  qu’il  n’en 
eût  aucune. 

,,  Et  ici  fe  trouve  déjà  une  explication  des  nom- 
bres quatre  & neuf } qui  ont  pu  embarrafter  dans 

l’Ouvrage 
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1 Ouvrage  déjà  cité.  L’homme  s’efl  égaré  en  al- 
lant de  quatre  à neuf  ; c’eft-à— dire  } qu’il  a quitté 
le  centre  des  vérités  fixes  & pofitives , qui  fe  trou- 
vent dans  le  nombre  quatre , comm’étant  la  fource 
& la  correfpondance  de  tout  ce  qui  exifle  • comme 
étant  encore  , même  dans  notre  dégradation  , 
le  nombre  univerfel  de  nos  mefures  , & de  la 
marche  des  Affres  ; vérité  divine  dont  les  hommes 
des  derniers  flecles  ont  fait  l’application  la  plus 
heureufe  , pour  déterminer  les  loix  des  mouve- 
mens  célefles  , quoiqu’ils  n’eufTent  été  conduits  à 
cette  immortelle  découverte  que  par  la  feule 
force  de  leurs  obfervations  , & par  le  flambeau 
des  fciences  naturelles.  C’efl-à-dire  , enfin  , 
que  l’homme  s’efl  uni  au  nombre  neuf  des  chofes 
paffageres  & fenfibles , dont  le  néant  & le  vuide 
font  écrits  fur  la  forme  même  circulaire  ou  neu- 
vaire  , qui  leur  efl  afiignée  , & qui  tient  l’homme 
comme  dans  le  preflige.  ” 

Voilà,  en  effet  , quels  font  les  droits  qu’ont 
aujourd’hui  fur  l’homme  toutes  les  chofes  de  cette 
région  temporelle.  Comme  chacun  des  Etres  qui 
la  compofent  , efl  complet  & entier  dans  fon 
efpece  y les  yeux  de  ce  malheureux  homme  de- 
meurent fixés  fur  des  objets  qui  repréfentent  en 
effet  l’unité , mais  qui  ne  la  repréfentent  que  par 
des  images  très-fauffes  & très-défeêlueufes  ; puif- 
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qu’ils  font  tous  formés  par  des  aftemblages  ; puïf- 
que  dès  qu’ils  peuvent  être  vus  par  nos  yeux 
de  matière  , ils  font  néceftairement  compofés  , 
attendu  que  nos  yeux  matériels  font  compofés 
eux-mêmes  , & qu’il  n’y  a de  relation  qu’entre 
les  Etres  de  même  nature. 

L’homme  eft  donc  réduit , en  demeurant  dans 
cette  région  temporelle  , à n’appercevoir  que  des 
unités  apparentes  ; c’eft-à-dire  , qu’il  ne  peut 
plus  connoître  aujourd’hui  que  des  poids  , des  me- 
fures , & des  nombres  relatifs  , au  lieu  des  poids  , 
des  mefures  & des  nombres  fixes  qu’il  employoit 
dans  fon  lieu  natal  : & il  en  a la  preuve  dans  les 
expériences  les  plus  communes  ; car  il  lui  feroit 
de  toute  impoflibilité  de  fixer  une  portion  de 
•matière  qui  fût  égale  en  poids  , en  nombre  & en 
itîefure  à une  autre  portion  ; attendu  qu’il  lui  fau- 
droit  connoître  le  poids  , le  nombre  & la  mefure 
fixe  de  la  première  } & qu’il  a quitté  le  féjour  de 
tout  ce  qui  eft  fixe. 

Toutefois  ces  chofes  fenfibles  , qui  ne  font 
qu’apparentes  & nulles  pour  l’efprit  de  l’homme  , 
ont  une  réalité  analogue  à fon  Etre  fenfible  & 
matériel.  La  Sagcfte  eft  fi  féconde  , qu’elle  éta- 
blit des  proportions  dans  les  vertus  & dans  les 
réalités , relativement  à chaque  clalle  de  fes  pr«- 
du&ions. 
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Voilà  pourquoi  il  y a une  convenance  & même 
une  loi  infurmontable  , attachée  au  cours  des 
chofes  fenfibles , fans  laquelle  leur  a&ion  , quoi- 
que paffagere  & temporelle , ne  pourroit  jamais 
avoir  le  moindre  effet.  Ainfi  , iLeft  très-vrai  , 
pour  les  corps  , que  les  corps  exiftent , qu’ils  fe 
nourriffent  , qu’ils  fe  choquent  , qu’ils  fe  tou- 
chent , qu’ils  fe  communiquent , & qu’il  y a un 
commerce  indifpenfable  entre  toutes  les  fubflan- 
ces  de  la  Nature  matérielle. 

Mais  auffi  cela  n’eft  vrai  que  pour  les  corps  : 
car  toutes  les  aélions  matérielles  , n’opérant  rien 
d’analogue  à la  véritable  nature  de  l’homme  , 
font  en  quelque  forte  ou  peuvent  être  étrangères 
pour  lui  quand  il  veut  faire  ufage  de  fes  forces 
& fe  rapprocher  de  fon  élément  naturel.  Enfin, 
la  matière  eft  vraie  pour  la  matière  , & ne  le 
fera  jamais  pour  l’erprit.  Diftin&ion  importante 
avec  laquelle  on  auroit  terminé  depuis  long-temps 
les  difputes  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  cette 
! matière  n’étoit  qu’apparente  , &de  ceux  qui  ont 
( prétendu  qu’elle  étoit  réelle. 

1,,  Les  chofes  corporelles  & fenfibles  n’étant  rien 
pour  l’Etre  intelleffuel  de  l’homme , on  voit  com- 
ment doit  s’apprécier  ce  que  l’on  appelle  la  mort  , 
& quelle  imprefiion  elle  peut  produire  fur  l’hom- 
me fenfe  , qui  ne  s’eft  point  identifié  avec  les 
illufions  de  ces  fubftances  corruptibles.  Car  le 
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corps  de  l’homme  , quoique  vrai  pour  les  autres 
corps  , n’a  comm’eux  aucune  réalité  pour  l’in- 
telligence , & à peine  doit- elle  s’appercevoir 
qu’elle  s’en  fépare  : en  effet  lors  qu’elle  le  quitte , 
elle  ne  quitte  qu’une  apparence  , ou  pour  mieux 
dire  , elle  ne  quitte  rien. 

Au  contraire  , tout  nous  annonce  qu’elle 
doit  gagner  alors  , au  lieu  de  perdre  ; car  , avec 
un  peu  d’attention  , nous  ne  pouvons  que  nous 
pénétrer  de  refped  pour  ceux  que  leur  loi  dé- 
livre de  ces  entraves  corporelles  , puifqu’alors 
il  y a une  illufion  de  moins  entr’eux  & le  vrai. 

A défaut  de  cette  utile  réflexion  , les  hommes 
croient  que  c’efl:  la  mort  qui  les  effraie  , tandis 
que  ce  n’eft  point  d’elle  , mais  de  la  vie  , qu’ik 
ont  peur. 

Si  le  preflige  des  chofes  temporelles  ne  fuffi- 
foit  point  encore  , pour  nous  démontrer  la  diffé- 
rence de  l’état  aduel  de  l’homme  à fon  état  pri- 
mitif, il  faudroit  jeter  les  yeux  fur  l'homme  lui— 
meme  ; car  autant  il  efl:  vrai  que  l’étude  de 
l’homme  nous  a fait  découvrir  en  nous  de  rap- 
ports avec  le  Premier  de  tous  les  Principes , & de 
traces  d’une  origine  glorieufe  , autant  elle  nous 
en  laiffe  appercevoir  d’une  horrible  dégradation. 

Il  ne  faut , pour  nous  en  convaincre  , que  nous  ! 
confronter  avec  le  Principe , dont  nous  devrions,  ; 
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par  notre  nature  , repréfenter  les  Facultés  & les 
vertus  ; il  faut  voir  quel  eft  celui  de  nous  qui 
pourra  juftifier  fes  titres  ; il  faut  voir  fi  nous 
fommes  conformes  à l’Etre  dont  nous  fommes  des- 
cendus , & qui  n’a  exprimé  dans  nous  l’image  de 
fa  fagefte  & de  fa  Science  , qu’afin  que  nous  le 
fiflions  honorer. 

Nous  cherchons,  & il  poffede  : nous  étudions, 
& il  connoît  ; nous  efpérons  , & il  jouit  ; nous 
doutons  , il  eft  lui-mème  l’évidence  ; nous  trem- 
blons de  crainte  , & il  n’a  d’autre  inquiétude  que 
celle  de  l’amour  , dont  il  eft  encore  plus  em- 
brafé  pour  l’homme  , que  l’homme  ne  l’eft  pour 
fes  propres  penfées  & pour  fes  propres  émana- 
tions. L’un  eft  grand  , en  multipliant  fes  images 
dans  tous  les  Etres  & dans  l’homme  ,•  l’autre  met 
Souvent  fa  gloire  à les  exterminer  & à les  détruire. 
Non  feulement  l’Auteur  des  chofes  a fait  exifter 
pour  nous  & pour  nos  befoir.s  , tous  ces  élé- 
mens  , & tous  ces  agens  de  la  Nature  , dont  nous 
pervertiftons  l’ufage  ; mais  il  a même  produit  en 
nous  ces  facultés  qui  dévoient  être  Je  ligne  de  fa 
grandeur  , & que  nous  employons  à l’attaquer  & 
à le  combattre  ; de  façon  que  les  hommes  , qui 
dévoient  être  les  Satellites  de  la  vérité  , en  font 
plutôt  les  perfécuteurs  ; & qu’à  juger  l’homme 
rampant  aujourd’hui  dans  la  réprobation , dans  le 
«rime  & dans  l’erreur,  celui  qui  n’avoitété  émané 
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que  pour  montrer  qu’il  y a un  Dieu , paroîtroît 
pius  propre  à montrer  cu’il  n’y  en  a point. 

Car  , lorfqu’en  répétition  du  premier  crime  , 
l’homme  ufurpe  fi  fouvent  les  droits  de  la  Divi- 
nité fur  la  Terre,  ce  n’eft  que  pour  en  profaner 
le  Nom  , & l’avilir  par  une  nouvelle  proftitution. 
Sous  ce  Nom  facré , il  décide , il  égare  , il  trompe  , 
il  tyrannife , il  égorge  , il  mafiacre.  Eh  ! envers 
qui  ce  Dieu  fi  étrange  exerce-t-il  des  droits  plus 
étranges  encore  ? C’eft  envers  l’homme  , envers 
fon  femblable  , envers  un  Etre  de  fon  efpece  , 
& qui  par  conféquent  a le  même  droit  que  lui  au 
titre  de  Dieu. 

Ainfi  , mettant  en  contradition  fes  actions 
avec  fon  orgueil , l’homme  efface  en  lui  ce  titre 
glorieux,  en  même  temps  qu’il  veut  s’en  revêtir. 
Ainfi  , il  prend  la  voie  la  plus  fûre  } pour 
détruire  autour  de  lui  tonte  idée  du  vrai  Dieu  , 
en  ne  préfentant  lui-même  qu’un  Être  de  men- 
fonge  , de  fureur  , de  dévaftatio-n  ; un  Être  qui 
n’agit  que  pour  tout  dénaturer  , pour  tout  cor- 
rompre ; & qui  ne  démontre  la  fupériorité  de 
fa  puiffance  ? que  par  la  fupériorité  de  fes  folles 
ïnjuftices  , de  ces  crimes  & de  fes  atrocités. 

On  pourroit  donc  s’écrier  avec  rai  fan  : Hom- 
mes , c’étoit  par  vous  que  les  Impies  dévoient 
connoître  la  juftice  ^ & vous  pouvez  à peine 
répondre  , quand  on  vous  demande  ce  que 
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e’efî:  que  la  juftice  ; c’étoit  par  vous  qu’ils  dé- 
voient être  ramenés  dans  les  fentiers  de  la  lu- 
mière , & vous  employez  tous  vos  efforts  à obf- 
curcir  cette  lumière  & à en  corrompre  les  voies, 
C’étoit  par  vous  que  la  vérité  devoit  paraître , & 
vous  n’offrez  que  le  m en fonge.  Comment  la  jus- 
tice , la  lumière  & la  vérité  feront-elles  donc  con- 
nues , fi  l’Etre  prépofé  pour  les  exprimer , non- 
feulement  n’en  a pas  confervé  l’idée,  mais  s’efforce 
même  de  détruire  les  traces  qui  en  étoient  écri- 
tes dans  lui  & fur  toute  la  Nature  ? Comment 
faura-t-on  que  le  Principe  néceffaire  eft  Saint  & 
Eternel , fi  vous  profeffez  le  culte  & la  doêtrine 
de  la  matière  ? Comment  faura-t-on  qu’il  n’efi: 
occupé  qu’à  pardonner,  & qu’il  brûle  d’amour 
pour  les  hommes , fi  vous  ne  refpirez  que  la  haine 
& fi  vous  ne  payez  fes  bienfaits  que  par  des  blaf- 
phêmes  ? Enfin , comment  croira-t-on  à Yordre 
& à la  vie , fi  vous  ne  montrez  en  vous  que  la 
confufion  & la  mort  ? 


Quoique  nous  ne  puifîions  comparer  nos  titres 
avec  l’ignominie  qui  nous  couvre  , fans  nous  in- 
cliner vers  la  terre , & fans  chercher  à nous  enfe- 
velir  dans  fes  abymes , cependant  on  a voulu, 
nous  perfuader  que  nous  étions  heureux;  comme 
l’on  pouvoit  anéantir  cette  vérité  univerfelle  ? 
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qu’il  n’y  a de  bonheur  pour  un  Etre  qu’autant  qu’il 
eftda  ns  fa  loi. 

Des  hommes  légers  , après  s’être  aveugles 
eux-mêmes  , fe  font  efforcés  de  nous  communi- 
quer leurs  égaremens.  Ils  ont  commencé  par 
fermer  les  yeux  fur  leurs  infirmités,-  puis,  nous 
engageant  à les  fermer  aufTi  fur  les  nôtres , ils  ont 
voulu  nous  perfuader  qu’elles  n’exiitoient  point , 
& que  notre  fituation  étoit  propre  à notre  véri- 
table nature. 

Que  produifent  de  pareilles  doéfrines  ? Elles 
charment  nos  maux  & ne  les  gtiérifient  point. 
Elles  font  naître  en  nous  un  calme  trompeur  , 
& à la  faveur  de  ce  calme  la  corruption  fait 
des  progrès  d’autant  plus  rapides  , qu’aucun 
baume  n’efl  appliqué  fur  la  plaie  , pour  en  corriger 
la  malignité. 

Elles  affoiblifTent  dans  l'homme  le  principe  de 
la  vie  ,*  elles  le  corrompent  jufques  dans  fon 
germe  ; elles  font  que  celui  qui  dearoit  la  vérité, 
& qui  n’avoit  qu’un  pas  à faire  pour  l’obtenir, 
voit  s’éteindre  en  lui  cette  impulfion  précieufe  , 
cet  injiincl  vierge  & facre  , qui  la  lui  fai  foi  t recher- 
cher naturellement  comme  fon  feul  appui:  enfin  , 
le  Sage  même  étant  ébranlé  , l’Univers  court 
rifque  de  ne  plus  renfermer  un  feul  homme  ver- 
tueux dans  fon  fein  : & voilà  les  maux  déplora- 
bles produits  par  ces  fauifes  doctrines  qui  en-. 


Naturel.  89 

durciffent  l’homme  fur  la  loi  de  fon  Etre,  & fur 
la  privation  où  il  eft  de  fon  véritable  féjour! 

LaifTons  ces  maîtres  dangereux  fe  nourrir  d’il— 
lufions  & de  menfonges;  un  coup  d’œil  jeté  rapi- 
dement fur  notre  fituation  fuffira  pour  nous  con- 
vaincre de  leurs  impoftures. 

La  douleur  , l’ignorance  , la  crainte  , voilà  ce 
que  nous  rencontrons  à tous  les  pas  dans  notre 
ténébreufe  enceinte  : voilà  quels  font  tous  les 
points  du  cercle  étroit , dans  lequel  une  force 
que  nous  ne  pouvons  vaincre  , nous  tient  ren- 
fermés. 

Tous  les  élémens  font  déchaînés  contre  nous: 
à peine  ont-ils  produit  notre  forme  corporelle , 
qu’ils  travaillent  à la  difïoudre  , en  rappellant 
continuellement  à eux  les  principes  de  vie  qu’ils 
nous  ont  donnés.  Nous  n’exifions  que  pour  nous 
détendre  contre  leurs  affauts,  & nous  fommes 
comme  des  infirmes  abandonnés,  & réduits  à 
panfer  continuellement  nos  bleffures.  Que  font 
nos  édifices  , nos  vêtemens  , nos  ferviteurs , nos 
alimens,  finon  autant  d’indices  de  notre  foibleffe 
& de  notre  impuiffarice  ? Enfin  , il  n’y  a pour 
nos  corps  que  deux  états  , le  dépérifTement 
ou  la  mort;  s’ils  ne  s’altèrent  , ils  font  dans  le 
néant. 

De  tous  les  hommes  qui  ont  été  appellés  à la 
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vie  corporelle , les  uns  errent  comme  des  fpec- 
très  fur  cette  furface  , pour  y être  fans  ceffe  livrés 
à des  befoins  , à des  infirmités  ; les  autres  n’y  font 
déjà  plus  : ils  ont  été  comme  le  feront  leurs  def- 
cendans  , entraînés  dans  le  torrent  des  fiecles  ; 
leurs  fédimens  amoncelés  , formant  aujourd’ui  le 
fol  de  prefque  toute  la  Terre,  l’on  n’y  peut  faire 
un  pas  fans  fouler  aux  pieds  les  humilians  veftiges 
de  leur  deftru&ion.  L’homme  eft  donc  ici- 
bas  femblable  à ces  criminels , que  chez  quelques 
[Nations  la  Loi  faifoit  attacher  vivans  à des  ca- 
davres. 

Portons-nous  les  yeux  fur  l’homme  invifible? 
Incertains  fur  les  temps  qui  ont  précédé  notre 
Etre , fur  ceux  qui  le  doivent  fuivre , & fur  notre 
Etre  lui-même  , tant  que  nous  n’en  fentons  pas 
les  rapports,  nous  errons  au  milieu  d’un  fombre 
défert,  dont  l’entrée  & l’iffue  femblent  également 
fuir  devant  nous.  Si  des  éclairs  brillans  & paffa- 
gers  filîonnent  quelquefois  dans  nos  ténèbres , ils 
ne  font  que  nous  les  rendre  plus  affreufes  , ou 
nous  avilir  davantage , en  nous  laifTant  apperce- 
voir  ce  que  nous  avons  perdu  ; & encore , s’ils  y 
pénètrent,  ce  n’efl;  qu’environnés  de  vapeurs  nebu- 
leufes  & incertaines  , parce  que  nos  fens  n’en 
pourroient  foutenir  l’éclat,  s’ils  fe  montroient  à 
découvert.  Enfin  , l’homme  eft  , par  rapport  aux 
impreffions  de  la  vie  fupérieure , comme  le  ver 
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qui  ne  peut  foutenir  l’air  de  notre  atmofphere. 

Que  dis-je , des  animaux  féroces  nous  envi- 
ronnent au  milieu  de  ces  ténèbres  ; ils  nous  fati- 
guent de  leurs  cris  irréguliers  & lugubres;  ils 
s'élancent  fubitement  fur  nous , & nous  dévorent 
avant  que  nous  les  ayions  apperçus.  Des  foufres 
enflammés  tonnent  fur  nos  têtes , & par  leurs  éclats 
impofans  femblent  prononcer  mille  fois  fur  nous 
Y arrêt  de  mort.  La  Terre  même  eft  toujours  prête 
à frémir  fous  nos  pieds  ; & nous  ne  favons  jamais 
fi  dans  l’infîant  qui  fuivra  celui  où  nous  fommes, 
elle  ne  s' enté 'ouvrira  pas  pour  nous  engloutir  dans 
fes  abym.es. 

Ce  lieu  feroit-il  donc  en  effet  le  véritable  fé- 
jour  de  l’homme , de  cet  Etre  qui  correfpond  au 
centre  de  toutes  les  fciences  & de  toutes  les  féli- 
cités ? Celui  qui  par  fes  penfées  , par  les  actes 
fublimes  qui  émanent  de  lui  , & par  les  propor- 
tions de  fa  forme  corporelle  , s’annonce  comme 
le  repréfentant  du  Dieu  vivant,  feroit  - il  à fa 
place  dans  un  lieu  qui  n’eft  couvert  que  de  lé- 
preux & de  cadavres*  dans  un  lieu  que  l’igno- 
rance & la  nuit  feules  peuvent  habiter  ; enfin  , 
dans  un  lieu  où  ce  malheureux  homme  ne  trouve 
pas  même  011  repofer fa  tête  ? 

Non,  dans  l'érat  a&uel  de  l’homme  , les  plus 
vils  i.nfecies  font  au  deffus  de  lui.  Ils  tiennent  au 
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moins  leur  rang  dans  Pharmonie  de  la  Nature  ; ils- 
s’y  trouvent  à leur  place,  & l’homme  n’eft  point 
à lafïenne. 

Tous  les  Etres  de  l’Univers  font  dans  une 
continuelle  adion.  Ils  jouiffent  fans  interruption 
de  la  portion  de  droits  qui  eft  attribuée  à chacun 
d’eux  , félonie  cours  & les  loix  de  leur  exiftence  : 
comme  ils  ne  fubfiftent  que  par  le  mouvement, 
tant  qu’ils  exiftent , le  mouvement  ne  s’interrompt 
jamais  pour  eux.  Audi,  les  plantes , les  animaux, 
toutes  les  vertus  de  la  Nature  font  dans  une  adi- 
vité  qui  ne  ceffe  point  ; car  fi  elle  cefToit  un  inf- 
tant , toute  la  Nature  feroit  détruite. 

Eh  bien  , parmi  ces  Etres , qui  font  toujours 
dans  la  jouiftance&  dans  la  vie  , un  Etre  incom- 
parablement plus  noble , l’homme  , la  penfée  de 
l’homme  , fon  intelligence  , font  affujettis  à des 
intervalles,  à des  repos,  à des  fulpenfions , c’eft- 
à-dire , à l’inadion  & au  néant. 

Celions  donc  de  croire  que  l’homme  foit  à 
fa  place  ici -bas.  ,,  11  eft  attaché  fur  la  terre, 
comme  Promethée , pour  y être  comme  lui 
déchiré  par  le  Vautour.  ” Sa  paix  même  n’ell  pas 
une  jjuiflfance  ; ce  n’eft  qu’un  intervalle  entre 
des  tortures. 
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C E feroit  ici  le  lieu  de  jeter  du  jour  fur  le  pre- 
mier crime  de  l’homme  : nous  pourrions  même 
remarquer  à ce  fujet  , que  l’homme  n’ap- 
porte au  monde  que  des  regrets  , & non  pas 
des  remords  j encore  ces  regrets  font-ils  igno- 
rés du  plus  grand  nombre  , parce  qu’on  ne  peut 
avoir  de  la  douleur  que  pour  les  maux  qu’on  con- 
noit , parce  qu’on  ne  peut  connoître  & fentir  les 
maux  premiers  qu’avec  beaucoup'  de  travaux , & 
que  la  plupart  des  hommes  n’en  font  aucun. 
Voilà  ce  qui  rend  la  vérité  de  ce  crime  fi  in- 
certaine à leurs  yeux , tandis  que  fes  effets  font 
fi  manifeftes. 

Je  pourrois  ajouter  que  dans  l’ordre  focial  , 
quand  un  homme  a manqué  à l’honneur  , on  le 
renvoie  dans  la  claffe  de  ceux  qui  n’ont  point 
d’honneur  ; qu’ainfi  , en  obfervant  ici-bas  quel  eff 
le  principal  attribut  qui  manque  aux  Etres  avec 
lefquels  nous  fommes  confondus  , il  doit  être  fa- 
cile d’appercevoir  quelle  efl:  la  nature  du  pre- 
mier crime. 

Mais  , fans  difcuter  les  différentes  opinion* 
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qui  ont  régné  fur  cet  objet , nous  pouvons  croire 
que  le  crime  de  l’homme  fut  d’avoir  abufé  de  la 
connoiffance  qu’il  avoit  de  l’union  du  Principe 
de  l’Univers  avec  l’Univers.  Nous  ne  pouvons 
douter  même  , que  la  privation  de  cette  connoif- 
fance  ne  foit  la  vraie  peine  de  fon  crime  ; puis- 
que nous  fubiffons  tous  cette  irrévocable  puni- 
tion , par  l’ignorance  où  nous  fommes  fur  les 
liens  qui  attachent  notre  Etre  intellectuel  à la 
matière. 

La  preuve  manifefte  que  cette  connoiffance  ne 
peut  nous  être  parfaitement  rendue , pendant  no- 
tre féjour  fur  la  Terre  , c’eft  que  n’étant  dans  ce 
bas  Monde  , que  pour  fubir  la  privation  de  la 
lumière  que  nous  avons  laiffé  échapper , li  nous 
pouvions  y recouvrer  pleinement  cette  lumière, 
nous  ne  ferions  plus  en  privation  , & par  confé- 
quent  nous  ne  ferions  plus  dans  ce  bas  Monde. 

En  effet  , les  obfervations  les  plus  fimples 
fur  la  lumière  élémentaire  , nous  montrent 
à quel  degré  il  faudroit  nous  élever  pour  attein- 
dre à la  lumière  intellectuelle  ; car  les  loix  de 
ces  deux  fortes  de  lumière  font  femblables.  Ou- 
tre la  néceffité  d’un  Principe  primordial  & gé- 
nérateur , il  faut  à l’une  & à l’autre  une  bafe , 
une  réaction , & une  claffe  d’Etres  fufceptibles 
d’en  être  les  témoins  & de  participer  à fes  effets  J 
ce  qui  annonce  que  la  lumière  fenfible  , & la 
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lumière  intelle&uelle  n’agiffent  , ne  procèdent , 
& ne  fe  manifeftent  que  par  un  quaternaire.  Et 
ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  la  lumière  élémen- 
taire  eft  au  rang  des  plus  admirables  phéno- 
mènes de  la  nature  matérielle  , puifqu’elle  ne 
peut  être  complette  dans  fon  action  & dans 
fes  effets  fans  exercer  , & mettre  en  jeu  les 
quatre  points  cardinaux  de  la  création  uni- 
verfelle. 

En  ne  la  confidérant  que  dans  fes  effets  re- 
latifs aux  trois  régnés  terreftres  , nous  remar- 
querons que  les  minéraux  étant  enfouis  dans  la 
terre  font  totalement  privé  de  cette  lumière  ; 
que  les  végétaux  n’en  font  point  privés  , mais 
qu’ils  la  reçoivent  fans  la  voir  & fans  en  jouir  ; 
que  les  animaux  la  voient  & en  jouiffent , mais 
qu’ils  ne  peuvent  ni  la  contempler,  ni  pénétrer 
dans  la  connoiffance  de  fes  loix  * enfin  que  ce 
dernier  privilège  eft  ré.'ervé  à l’homme  feul , 
ou  à tout  Etre  doué  comme  lui  des  facultés  de 
l’intelligence. 

C’eft  là  où  nous  apprendrons  à reconnoître 
tout  ce  qui  nous  manque  pour  pofféder  la  lu- 
mière intelleftuelle  ; il  y a des  Etres  intelligens 
qui  font  totalement  fépare's  de  cette  lumière 
•il  y en  a qui  n’en  font  point  fe'parés  , mais 
qui  ne  participent  à fes  effets  qu’extérieu- 
rement  j il  y en  a qui  en  reçoivent  intérieure- 
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ment  les  rayons,  mais  qui  font  dans  une  igno- 
rance abfolue  des  voies  par  lefquelles  elle  fe 
propage  ; il  n’y  a donc  que  ceux  qui  font  ad- 
mis à fon  confeil  , ou  à la  fcience  même  de 
celui  d’où  tout  defcend , qui  puiftent  recouvrer 
cette  connoiftance  primitive  , parce  que  ce  n’eft 
que  là  ou  ils  peuvent  à la  fois  recevoir  la  lu- 
mière , la  voir  , en  jouir  & la  comprendre  ; 
enfin  c’eft  là  où  fe  déploient  avec  une  efficacité 
fupérieure  tous  les  pouvoirs  du  grand  quater- 
naire , parce  que  dans  cette  clafte  fupréme  ré- 
lident  cous  les  types  des  quatre  points  cardinaux 
du  monde  élémentaire. 

L’homme  n’a  point  fu  conferver  cette  fublime 
jouiffance  qui  fut  jadis  fon  apanage  , il  a voulu 
tranfpofer  l’ordre  de  ces  quatre  points  fonda- 
mentaux de  toute  lumière  , & de  toute  vérité  ; 
or  les  tranfpofer  , c’eft:  les  confondre  ; & les 
confondre  , c’eft  les  perdre , & s’en  priver. 

C’eft  pour  cela  que  l’homme  eft  aujourd’hu1 
ravalé  dans  les  clafles  inférieures , où  non  feu- 
lement il  ne  connoît  plus  cette  lumière  intellec- 
tuelle qui  malgré  tous  nos  crimes  conferve  éter- 
nellement fa  fplendeur  ? mais  encore  où  il  a 
peine  à l’appercevoir  quelquefois  , & où  il  de- 
vient fouvent  pour  elle  ce  que  font  les  minéraux 
par  rapport  à la  lumière  élémentaire. 

C’eft  cependant  au  mileu  de  cette  privation 

que 
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que  les  hommes  imprudens  fe  laiflent  aller  à 
concevoir  des  idées  fi  hazardées  fur  leur  nature  , 
à bâtir  des  fyftêmes  aveugles  fur  les  liens  qut 
nous  retiennent  en  efclavage  ; à nous  perfuaden 
même  que  par  le  fuicide  nous  pouvons  parvenir; 
à les  brifer. 

Si  Dieu  feul  connoît  les  chaînes  qui  lient  notre 
Etre  inrelle&uel  avec  la  région  temporelle  , lut 
feul  fans  doute  a la  puiffance  d’en  opérer  la  rup- 
ture : mais  ne  craignons  point  de  dire  qu’il  n’en, 
a pas  la  volonté  ; attendu  qu’il  agiroit  alors  con- 
tre fa  juflice. 

L’homme  , au  contraire  y peut  bien  avoir  1 X 
volonté  de  fe  délivrer  de  ces  entraves  étrangères 
à fa  propre  nature  mais  il  n’en  a pas  la  puif— ; 
fance  ; car  les  malheureux  qui  fe  donnent  la 
mort , croient  en  vain  échapper  aux  maux  & aux 
pâtimens  : ils  ne  peuvent  détruire  ni  éviter  une 
loi  qui  condamne  l’homme  injufte  à fouffrir. 

Et  en  effet , les  hommes  impurs  peuvent  être' 
féparés  de  leur  corps  , fans  être  pour  cela  féparés 
de  leur  ame  fenfible  ,•  puifque  , felon  les  princi- 
pes précédera  , fi  leur  corps  , quoique  réel  pouC 
les  autres  corps , n’efl  qu’apparent  pour  leur  Etre 
intelleduel , ils  doivent  être  , après  qu’ils  fe  font 
délivrés  de  ce  corps  , ce  qu’ils  étoient  pendanî 
qu’ils  y étoient  renfermés, 
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Si  c’étoit  donc  la  foibîeffe  à fupporter  le^ 
Couleurs  ; fi  c’étoit  le  poifon  des  vices  & les 
vapeurs  du  crime  , qui  leur  rendroient  la  vie 
corporelle  infupportable  , la  mort  du  corps  n’a 
rien  changé  à leur  fituation  intelleêtuelîe  ; ils 
font  encore  rongés  par  les  mêmes  poifons  j ils 
ont  encore  les  mêmes  vapeurs  à relpirer  , les 
mêmes  langueurs  à fubir;  en  un  mot,  ils  font 
comme  ces  fruits  peu  mûrs  & déjà  gâtés  , dont 
la  qualité  mal  faine  ne  change  pas  , quoiqu’on, 
leur  ôte  leur  enveloppe  , & qui  recevant  par-là 
plus  immédiatement  l’aétion  d elV/'r,  ne  font  que 
fe  corrompre  davantage.” 

En  outre  , l’homme  pouvant  fe  fouiller  de 
plufieurs  crimes  pendant  fa  vie  , & s’identifier 
avec  une  multitude  d’objets  contraires  à fon 
être  , il  doit  , après  la  mort  , éprouver  fuccefïï- 
vement  toutes  les  impreffions  relatives  à ces  ob- 
jets ] il  doit  fe  nourrir  encore  des  affections  «Scdes 
goûts  qui  lui  ont  paru  les  plus  innocens  pendant 
fa  vie  , mais  qui  n’ayant  point  à lui  offrir  un  but 
folide  & vrai  , biffent  fon  Etre  dans  l’inaêtion 
& le  néant. 

Ce  font  toutes  ces  fub fiance  s étrangères  qui  font 
alors  le  tourment  du  Suicide  , comme  de  tout 
autre  coupable  privé  de  la  vie  : ,,  & peut-être 
trouverions-nous  ici  quelque  explication  du  fyfi- 
tême  de  la  Métempfycofe  , dans  lequel  les 
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Ibommes  , après  leur  mort , font  encore  liés  \ 
différens  objets  élémentaires , & même  font  tranf- 
formés  en  plantes  & en  vils  animaux  ; exprefiions 
qui  ne  font  que  la  peinture  des  goûts,  des  vices  > 
des  objets  dont  l’homme  a fait  fes  idoles  fur  la 
Terre  ” : car  qui  font  ceux  dont  l’Ecre  , apiès 
la  mort  , fera  afiailli  par  les  tourmens  & les 
îllufions  de  leur  ame  fenfible  ? Enfin  , qui  feront 
ceux  dont  l’Etre  vivra  fenfiblement , quoique  fé- 
paré  de  leur  corps  ? ce  feront  ceux  qui  ici-bas 
auront  vécu  féparés  de  leur  Etre  ? 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir  , l’impru- 
dent qui  par  le  fuicide  fe  précipite  dans  une 
nouvelle  région  avant  le  temps  marqué , n’eût-il 
commis  que  ce  feul  crime  , s’expofe  fans  doute  à 
des  pâtimens  plus  effrayans , que  s’il  y fût  arrive 
avec  les  forces  acquifes  dans  la  région  vifible 
par  fa  confiance  à cultiver  les  facultés  avec 
lefquelles  il  devoit  y combattre.  Il  eft  fem- 
blable  à un  prifonnier  , qui  , pour  fe  remettre 
en  liberté  , démoliroit  fa  prifon  par  les  fon- 
demens  } & la  feroit  s’écrouler  fur  lui.  Ainfi  tout 
a&e  de  notre  part  , qui  n’a  pas  l’aveu  de  la 
nature  & de  l’ordre  , augmente  encore  les  maux 
& les  foufirances  attachées  à la  condition  d© 
notre  malheureufe  poftérité. 

D’après  ces  Principes  , nous  pouvons  déjà 
teconnoître  la  fagefie  & la  bonté  de  l’Etre  di~ 
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vin  , dont  tous  les  décrets  portent  le  cara&ere 
de  l’amour.  11  ne  commande  aux  hommes  que  C3 
qui  peut  les  rappocher  de  lui  , il  ne  leur  défend 
que  ce  qui  les  en  éloigne  : & fi  toutes  les  loix  de 
la  Nature  & de  la  raifon  profcrivent  le  fuicide  , 
c’eft  qu’il  trompe  l’homme  , au  lieu  de  le  rendre 
plus  heureux. 

Je  pourrois  faire  voir  que  cette  fagefte  & cette 
bonté  fe  manifeftent  également  par  la  naifTance 
de  l’homme  à la  vie  terreftre  ; puifque  c’eft  le 
mettre  à portée  de  foulager , par  fes  combats  & 
fes  efforts , une  partie  des  maux  que  le  premier 
crime  a occafionnés  fur  la  terre  ; puifque  c’eft  lui 
confier  le  fecret  & l’œuvre  de  la  Divinité  même  , 
que  de  l'admettre  à pouvoir  concourir  , dans  fa 
fphere  particulière  , à la  réparation  des  défordres 
de  l’efpece  humaine.  Enfin  quelque  rigoureux 
que  foient  les  maux  qui  nous  attendent  ici  bas , 
il  fuffiroit  de  penfer  qu  il  eft  poftible  à l’homme 
de  n’en  être  point  abattu  ; que  c’eft  à fes  erreurs 
& à fes  foibleftes  qu’il  en  doit  attribuer  la  plus 
grande  partie  ; que  dès-lors  il  fe  pourroit  qu’ils 
fuflent  nuis  & apparens  pour  lui  ; & qu’ainfi  c’eft 
peut-être  l’homme  qui  leur  donne  toute  leur  va- 
leur. Mais,  pour  concevoir  de  femblables  vérités, 
il  faudroit  s’élever  à une  fublimité  très-étran- 
gere  à la  plupart  des  hommes  , qui  ont  peine  à 
fo  former  des  idées  vraies  & confiantes  ^ fur  les 
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réfultats  meme  les  plus  fimples  d’une  juflice 
matérielle  ,*  ainfi  je  ne  m’étendrai  point  fur  cet 
objet. 

L’homme  , en  s'unifiant  par  une  fuite  de  la 
corruption  de  fa  volonté  aux  chofcs  mixtes  de 
la  région  apparente  & relative  , s’efi  afiujetti  à 
l’aciion  des  difierens  principes  qui  la  conftituent, 
& à celle  des  difierens  agens  prépofés  pour  les 
foutenir  , & pour  préfider  à la  défenfe  de  leur 
loi  : & ces  chofes  mixtes  ne  produifant  par  leur 
afiemblage  que  des  phénomènes  temporels,  lents, 
& fuccefiifs  , il  en  réfulte  que  le  temps  eft  le 
principal  infirument  des  foufirances  de  l’homme, 
& le  puiflant  obftacle  qui  le  tient  éloigné  de  fon 
Principe  ; ,,  le  temps  efi:  le  venin  qui  le  ronge  , 
tandis  que  c’étoit  lui  qui  devoit  purifier  & dif- 
foudre  le  temps  : le  temps  enfin, ou  la  région  qui 
fert  de  prifon  à l’homme  , efi:  femblable  à l’eau 
dont  le  pouvoir  efi:  de  tout  difioudre  , d’altérer 
plus  ou  moins  vite  la  forme  de  tous  les  corps  , 
& dans  laquelle  on  ne  peut  plonger  l’or , fans 
qu’il  n’y  foit  privé  du  dix  - neuvième  de  fon 
poids  ; phénomène  qui  félon  des  calculs  in- 
tégrés repréfente  au  naturel  notre  véritable  dé- 
gradation. ” 

En  effet  le  temps  n’eft  que  l’intervalle  entre 
deux  a&ions:  ce  n’efl:  qu’une  contr’adlion  , qu’une 
fufper.fion  dans  l’afiion  des  facultés  d’un  Etre 
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Aufti  , chaque  année  , chaque  mois  , chaque 
femaine  , chaque  jour  , chaque  heure  , chaque 
moment  , le  Principe  fupérieur  ôte  & rend  les 
puiflances  aux  Etres  , & e’eft  cette  alternative 
qui  forme  le  temps.  Je  puis  ajouter,  en  pafiant , 
que  l’étendue  éprouve  également  cette  alterna- 
tive } Qu’elle  eft  fcumife  aux  mêmes  progreftions 
que  le  temps  : ce  qui  fait  que  le  temps  & l’ef- 
pace  font  proportionnels. 

Enfin  confidérons  le  temps  comme  l’efpace 
contenu  entre  deux  lignes  formant  un  angle.  Plus 
les  Etres  font  éloignés  du  fommet  de  l’angle  y 
plus  ils  font  obligés  de  fubdivifer  leur  action  , 
pour  la  completter  ou  pour  parcourir  l'efpace 
d’une  ligne  à l’autre  au  contraire  , plus  ils  font 
rapprochés  de  ce  fommet  , plus  leur  aélion  le 
iimplifie  : jugeons  par-là  quelle  doit  être  la  fim- 
plicité  d’aêlion  dans  l’Etre  Principe  qui  eft  lui- 
même  le  fommet  de  l’angle.  Cet  Etre  n’ayant 
a parcourir  que  l’unité  de  fa  propre  efiènce  9 
pour  atteindre  la  plénitude  de  tous  fes  aêles  & 
de  toutes  fes  puifiances  , le  temps  eft  abfolumenc 
nul  pour  lui. 

Au  contraire  , tout  le  poids  du  temps  fe  fait 
fentir  à celui  qui  y étant  né  pour  l’unité  d’affion_, 
eft  placé  à l’extrémité  des  deux  lignes.  Voilà 
pourquoi  de  tous  les  Etres  fenlibles  , l’homme 
eft  celui  qui  s’ennuie  le  plus  ; car  ? étant  celui  dont 


Nature  i.  *03 

fadicn  naturelle  efl:  aujourd’hui  la  plus  diflante 
de  celle  de  fou  Principe  ; étant  le  feul  Etre 
dont  l’action  foit  étrangère  à cette  région  ter- 
reftre , cette  adion  eft  perpétuellement  fufpendue 
& divifée  en  lui» 

On  ne  peut  douter  que  la  véritable  adion  de 
l’homme  n'étoit  pas  faite  pour  être  afTujettie  à 
la  région  fenfible  ; puifque  la  lumière  fait  des 
progrès  pour  fe  communiquer  à lui , à mefiife 
que  l’adion  fenfible  l'abandonne  5c  qu’il  s’en  dé- 
pouille ; & puifque  loin  qu’il  doive  attendre  tout 
de  fe  s fens , il  n’a  rien  que  quand  ils  font  calmes  & 
dans  une  efpece  de  néant  pour  fon  intelligence. 

Car  ce  feroit  une  erreur  de  le  juger  fubor- 
donné  au  fenfible  , parce  que  Ion  efprit  fuit  com- 
munément la  croiffance  & la  dégradation  du 
corps.  Cela  peut  être  vrai  dans  l’enfance  , où 
chaque  homme  devant  fubir  les  premiers  effets 
de  fa  dégradation  , préfente  l’exemple  d’un 
afferviffement  total  à l'adion  des  Etres  tem- 
porel. 

Cela  peut  être  vrai  y aufli  dans  un  âge  plus 
avancé  , fi  l’homme  n’a  pas  employé  fa  volonté  & 
fon  jugement  à évaluer  les  effets  des  adions 
fenfibles.  Mais,  de  ce  que  le  fenfible  peut 
nuire  à l’intelleducl  &:  en  fufpendre  î’adivité, 
il  ne  faudroit  pas  en  conclure  que  les  facultés 
incelieduelles  de  l’homme  foient  le  fruit  de 
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fes  fens  , & la  production  des  principes  m âré~ 
xieîs  qui  agiffent  en  lui  : car  ne  pas  ruer  , ou 
donner  la  vie  , font  deux  chofes  très-différentes.- 
Œt  l’on  ne  dira  jamais  qu’un  voile  épais  elf  le 
'principe  de  ma  vue  , parce  que  je  ne  puis  rien 
diffinguer  quand  il  couvre  mes  yeux. 

D’ailleurs  n’avons-nous  pas  reconnu  qu’au  lieu 
d’apprendre  , nous  ne  faifons  que  nous  rappeller , 
^pcur  ainfi  dire  , ce  que  nous  favions  déjà  , & 
cju’appercevoir  ce  qui  n’avoit  jamais  celle  d’être 
devant  nous  ; qu’ainfi  les  objets  fenfibles  ne  nous 
donnant  rien  , mais  pouvant  au  contraire  nous 
enlever  tout  } notre  tâche  , en  féjournant  parmi 

eux,  eff  bien  moins  d’acquérir  que  de  ne  rien 

? 

En  effet  , fi  les  loix  des  Etres  font  qu’ils  ma- 
fnfeffent  toutes  leurs  facultés,  fans  fe  confondre 
avec  aucune  fubfrance  hétérogène  fi  tous  les 
Etres  phyfiques  fuivent  exactement  ces  loix 
chacun  félon  leur  claffe  , quand  ils  ne  font  point 
gênés  dans  leurs  aétes  , pourquoi  l’homme  feroit- 
il  feul  privé  de  ce  pouvoir  ? 

En  appercevant  tant  de  beautés  dans  les  pro- 
ductions des  Etres  phyfiques  dont  la  loi  n’a 
point  été  dérangée  , nous  pouvons  donc  nous 
former  une  idée  des  merveilles  que  l'homme 
feroit  tc,ore  en  lui  , s’il  fuivoit  la  loi  de  fa  vraie 
pâture  ; & qu’à  l’image  de  la  main  qui  l’a  formé, 
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îî  tâchât , dans  toutes  les  circonftances  de  fa  vie  , 
d’être  plus  grand  que  ce  qu’il  fait. 

Son  Etre  intelleduel  arriveroit  au  dernier  terme 
de  fa  carrière  temporelle  , avec  la  même  pureté 
qu’il  avoit  en  en  commençant  le  cours.  On  le 
verroit  dans  la  vieillefTe  unir  les  fruits  de  l’expé- 
rience avec  l’innocence  de  fon  premier  âge.  Tous 
les  pas  de  fa  vie  auroient  fait  découvrir  en  lui  la 
lumière  , la  fcience  , la  fimplicité  } la  candeur  y 
parce  que  toutes  ces  chofes  font  dans  fon  eflence. 
Enfin  , le  germe  qui  l’anime , fe  feroit  étendu  , 
fans  s’altérer;  &il  rentreront  ^ avec  le  calme  de  la 
vertu  } dans  la  main  qui  le  forma } parce  qu’en 
lui  repréfentaot,  fans  aucune  altération  , le  même 
caradere  & le  même  fceau  qu’il  en  avoit  reçu  , elle 
y reconnoîtroit  encore  fon  empreinte  & y ver- 
roit toujours  fon  image. 

On  peut  dire  que  fi  la  plupart  des  hommes 
font  tant  éloignés  d’un  pareil  calme  au  moment 
de  cette  importante  féparation  , c’efi:  qu’ils  n’ont 
pas  été  pendant  leur  vie  afiez  ingénieux  ni  allez 
fiers  pour  appercevoir  leur  grandeur  & pour  la 
conferver  , en  forte  que  s’étant  confondus  avec 

Iles  chofes  mixtes  & temporelles  , ils  croient  qu’ils 
vont  cefifer  d’être  quand  celles-ci  viennent  à les 
I abandonner. 

Le  nombre  des  temps  que  l’homme  doit  fu- 
bir  pour  accomplir  fon  œuvre  f eit  propor- 
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tionnéau  nombre  des  degrés,  au  deffous  defqueîfi 
il  efl  defcendu  : car,  plus  le  point  d’où  une  force 
tombe  efl  élevé  , plus  il  lui  faut  de  temps  & d’efforts 
pour  y remonter. 

Mais  pour  que  l’homme  pût  acquérir  des  lu- 
mières fur  cet  objet , il  faudroit  qu’il  nombrât  les 
forces , les  facultés  & les  droits  qui  lui  manquent. 
C’efl  fur  ce  nombre  que  pofe  la  mefure  de  fon 
échelle  de  régénération , ainfi  que  le  poids  ou  le 
réfultat  qui  en  doit  provenir.  Or  l’homme  peut 
voir  d’un  coup  d’œil  quel  efll’abyme  où  il  efl  def- 
cendu , puifqu’il  lui  manque  autant  de  vertus  qu’il 
y a d ’ajlres  au  deffus  de  fa  tête. 

En  outre  , l’aélion  du  temps  fur  l’homme  efl 
proportionnée  à la  grandeur  des  vertus  inhé- 
rentes aux  degrés  qu’il  doit  parcourir,  parce 
que  plus  elles  font  puiffantes  & néceffaires  à 
l’homme,  plus  la  privation  doit  en  être  longue, 
pénible  & douloureufe  pour  lui.  C’efl  là  ce  qui 
rend  fon  état  fi  cruel  & fi  affligeant  ; car  fi  ces 
degrés  font  l’expreffion  & la  force  des  vertus  di- 
vines , s’ils  font  animés  des  rayons  de  la  vie 
même  , s’ils  portent  en  eux  un  feu  primitif  & 
néceffaire  à l’exiflence  de  tous  les  Etres , il  fuit 
que  l'homme  en  étant  féparé  , fa  privation  efl  en- 
tière & abfolue. 

Quand  l’homme  feroit  affez  heureux  pour 
fe  former  ? pendant  fon  féjour  fur  la  terre  , un 
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enfemble  de  lumières  & de  connoiflances , qui 
embrafsât  une  forte  d’ unité  , il  ne  pourroit  en- 
core fe  flatter  d’avoir  le  complément  des  vérita- 
bles jouiflances  , puifqu’elles  font  fupérieures  à 
l’ordre  terreftre  : il  n’auroit  que  l’efquifle  & lare- 
préfentation  de  ces  vraies  lumières , puifqu’ici  tout 
étant  relatif , il  n’y  peut , pour  ainfi  dire  , pofféder 
rien  de  réel  & de  vraiment  fixe. 

,,  Que  l’homme  intelligent  médite  ici  fur  les 
loix  de  l’Aftre  lunaire  ^ qui  nous  repréfentent  ^ 
fous  mille  faces,  notre  privation  ; qu’il  examine 
pourquoi  cet  Aftre  ne  nous  eft  viflble  que  pen- 
dant fes  jours  de  matière  ; & pourquoi  nous  le 
perdons  de  vue  le  vingt-huitieme  jour  de  fon 
cours  y quoiqu’il  fe  leve  également  fur  notre  ho- 
rifon.  ” 

Tout  fe  réunit  pour  prouver  à l’homme  qu’a- 
près  avoir  parcouru  laborieufement  cette  furface, 
il  faut  qu’il  atteigne  à des  degrés  plus  fixes  & plus 
poïitifs  , qui  aient  plus  d’analogie  avec  les  vérités 
fimples  & fondamentales  dont  le  germe  efl  dans 
fa  nature.  Enfin  , il  faut  à la  mort,  qu’il  réalife  la 
connoifiance  des  objets,  dont  il  n’a  pu  apperce- 
; voir  ici  que  l’apparence. 

,,  Je  peux  convenir  que  ces  connoiflances  fu- 
périeures confiflent  dans  l’intelligence  St  l’ufage 
de  deux  langues  au  deffus  des  langues  commu- 
nes & vulgaires  ^ puifqu’elles  tiennent  aux  jouif- 
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fances  primitives  de  l’homme.  La  première  i 
pour  objet  les  choies  Divines  & n’a  que  quant 
Lettres  pour  tout  alphabet  ; la  fécondé  en  a vingt- 
deux  & s’applique  aux  productions , foit  intel- 
lectuelles , foit  temporelles  du  grand  Principe  : 
îe  même  crime  a privé  l’homme  de  ces  deux 
langues.  S’il  y avoit  une  nouvelle  prévarication  , 
il  fe  formeroit  pour  lui  une  troilieme  langue  qui 
auroit  quatre-vingt-huit  Lettres  y & qui  le  recule- 
roit  encore  plus  de  fon  terme.” 

,,  J’ajouterai  qu’il  y a des  langues  faulTes  & 
oppofées  aux  trois  dont  je  viens  de  parler.  Celle 
qui  correfpond  à la  langue  Divine  ^ a un  alphabet 
de  deux  lettres  ; celle  qui  correfpond  à la  fécondé  , 
en  a cinq  ; enfin  , s’il  y avoit  une  nouvelle  préva- 
rication, la  langue  faufle  qui  l’accompagneroit, 
auroit  cent  dix  lettres  dans  fon  alphabet.” 

,,  La  connoiffance  des  deux  langues  pures  que 
l’homme  acquiert  à fa  féparation  d’avec  les  objets 
terreftres  , doivent  produire  fur  lui  des  effets 
plus  fatisfaifans  que  tout  ce  que  nous  pouvons 
éprouver  ici-bas:  elles  doivent  étendre  fes  jouif- 
fances  , comme  ayant  une  aCtion  plus  vivante  que 
les  objets  de  la  Nature  vifible.  Mais  aulïi  , s’il 
doit  encore  éprouver  des  fufpenfions  dans  fa 
marche  , ces  obflacles  deviennent  plus  doulou- 
reux pour  lui , parce  qu’à  mefure  qu’une  force 
approche  de  fon  centre  f fa  tendance  augmente  f 
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& le  choc  des  réfiftances  devient  plus  violent. ’* 

Cependant  il  efl  inévitable  pour  l’homme  qu’il 
fu  biffe  des  fufpenfions  , en  parcourant  les  nou- 
veaux degrés  de  fa  réhabilitation  ; puifqu’ils  ne 
font  que  la  continuation  de  cette  barrière  terrible 
qui  le  fépare  de  la  grande  lumière , & que  la  terre 
n’efl  que  le  premier  de  tous  les  degrés.  Or  y s’il  y 
a un  efpace  entre  la  prifon  de  l’homme  &fon  lieu 
natal y il  efl  indifpenfable  qu’il  le  parcoure  , & 
qu’il  en  éprouve  fucceflivement  toutes  les  allions. 

Si  un  voyageur  agile  & curieux  arrivoit  au 
pied  d’un  grouppe  de  montagnes  entaffées  les 
unes  fur  les  autres  , & qu’il  voulût  porter  fes  pas 
jufqu’au  fommet  de  la  derniere  , cachée  dans 
les  nues  ; il  faudroit , qu’après  avoir  gravi 
fur  la  première  de  ces  montagnes , il  ceffât  de 
monter,  & allât  horizontalement  gagner  le  pied 
de  la  fécondé  , pour  la  franchir  à fon  tour , & 
ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  au  terme 
de  fes  defirs.  Image  fenfible  de  la  régénération 
de  l’homme,  où  l’on  voit  de  plus  la  Sageffe  bien- 
faifante  accompagner  fes  pas , pendant  qu’il  fubie 
les  loix  de  la  juftice  ; car  y lors  même  que  par 
les  differentes  fufpenfions , elle  paroît  retarder  nos 
jouifiances , elle  ne  fe  propofe  que  de  ménager 
nos  forces  , & de  nous  donner  le  temps  de  les  re- 
nouveler & de  les  accroître. 

L'homme  ne  peut  parcourir  les  régions  fixes 
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& réelles  de  purification  , fans  acquérir  un® 
exiftence  plus  aêtive,  plus  étendue,  plus  libre; 
c’eft- à-dire , fans  refpirer  un  air  plus  pur  , & dé- 
couvrir un  horifon  plusvafle  , à mefure  qu'il  ap- 
proche du  fommet  defiré  ; comme  nous  voyons 
que  plus  les  principes  des  corps  fe  fimplifient , 
plus  ils  acquièrent  de  vertus  ; &:  comme  l’air 
grofiier  , qui  dégagé  des  fubftances  matérielles  , 
remplit  un  efpace  fi  prodigieux  relativement  à 
celui  qu’il  occupoit  dans  les  corps,  que  l’imagina- 
tion en  eft  prefque  effrayée. 

Au  refte,  comme  les  vérités  fixes  & réelles 
que  l’homme  peut  atteindre  à la  mort , tiennent 
à l’ordre  intelle&uel , qui  efl;  le  feul  vrai  ; il  n’eft 
pas  étonnant  que  , tant  que  nous  fommes  enfeve- 
lis  dans  notre  matière , qui  efl  relative  & appa- 
rente, nous  ne  nous  appercevions  pas  toujours  de 
ces  travaux  des  autres  hommes  , déjà  féparés  de 
leurs  corps , quoique  la  feule  lumière  de  l’intelli- 
gence nous  en  démontre  évidemment  la  nécef- 
fité  ; & le  même  exemple  du  voyageur  peut  en- 
core nous  fervir  d’indice  fur  cet  objet  ; car  ceux 
qui  demeurent  au  pied  de  la  montagne  } le  per- 
dent de  vue,  lorfqu’il  efl  parvenu  à une  certaine 
hauteur , & ne  peuvent  cependant  former  aucun 
doute  fur  fon  élévation  & fur  fon  exiftence  , quoi- 
que leurs  yeux  corporels  ne  le  puilfentplus  fuivx» 
dans  la  marche. 
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C’eft-ià  ce  qui  rend  nos  jugemens  fi  incertains 
fur  le  fort  des  hommes,  après  la  réparation  de 
leur  Etre  intellectuel  d’avec  leur  corps  ; puif- 
que  nous  ne  pourrions  juftifier  de  pareils  juge- 
mens , qu’en  les  appuyant  fur  une  bafe  fixe  & 
déterminée , & que  nous  n’en  pofîedons  que 
d’apparentes  & de  relatives  ; , , car  il  en  eft  de  cette 
clafte  intellectuelle  & invifible  comme  du  fimple 
phyfique  élémentaire;  toute  la  Nature  eft  vola- 
tile , & ne  tend  qu’à  s’évaporer  ; elle  le  feroic 
même  en  un  inftant,  fi  le  fixe  qui  la  contient  lui 
appartenoit  ; mais  ce  fixe  n’eft  point  à elle,  il  eft 
hors  d’elle  , quoiqu’agiftant  violemment  fur 
elle  ; & elle  ne  forme  jamais  d’alliance  avec  lui , 
qu’elle  ne  commence  par  une  diftolution  ; or  , 
comme  dans  les  deux  claftes,  phyfique  & intel- 
lectuelle , il  y a plufieurs  degrés  de  diftblutions 
il  y a aufii  plufieurs  degrés  d’alliances  & d’amal- 
games. ” 

Tout  ce  que  nous  pouvons  donc  nous  permet- 
tre , fur  des  objets  de  cette  importance  , c’eft  de 
tirer  quelques  inductions  , d’après  de  fidelles  ob- 
fervations  fur  la  loi  des  corps. 

Ainfi  , femblables  à ces  globules  d’air  & de 
feu  qui  s’échappent  des  fubftances  corporelles  en 
diftolution , & qui  s’élèvent  avec  plus  ou  moins 
de  vîtefie , félon  le  degré  de  leur  pureté  & Péten- 
dpe  de  leur  aCtion  ; nous  ne  pouvons  douter  qu’à 
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leur  mort,  les  hommes  qui  n'auront  point  Îaîiïe 
amalgamer  leur  propre  effence  avec  leur  habita- 
tion terreftre  y ne  s'approchent  rapidement  de 
leur  région  natale,  pour  y briller  y comme  les 
Affres,  d’une  fplendeur  éclatante  \ que  ceux  qui 
auront  fait  quelque  mélange  d’eux-mémes  avec  les 
illufions  de  cette  ténébreufe  demeure  , ne  tra- 
verfentavec  plus  de  lenteur  l’efpace  qui  les  fépare 
de  la  région  de  la  vie  ; & que  ceux  qui  fe  feront 
identifiés  avec  les  fouillures  dont  nous  fommes 
environnés  , n’y  demeurent  enfevelis  dans  les  té- 
nèbres & dans  l’obfcurité  } jufqu’à  ce  que  les 
moindres  de  ces  fubfiances  corrompues  foient  dif- 
foutes^&  qu’elles  faffent  difparoître  avec  elles 
une  corruption  qui  ne  peut  ceffer  qu'autant 
qu’elles  finiront  elles-mêmes. 

Et  pour  donner  plus  de  poids  à ces  vérités  , je 
dirai  qu’à  la  mort , les  Criminels  relient  fous  leur 
propre  jufrice  , que  les  Sages  font  fous  la  jufHce 
de  Dieu , & que  les  Reconcilies  font  fous  fa  mi- 
féricorde. 

Mais  ce  qui  ne  nous  permet  pas  de  prononcer 
fur  la  mefure  félon  laquelle  s’opèrent  ces  différens 
a&es  , ou  ces  différens  nombres  de  temps , c’eft 
que  la  juflice  n'agit  pas  feule  , & qu'il  y a d’autres 
vertus  , qui  fe  combinant  avec  elle  , ne  ceffenc 
d’en  diriger  l’a&ion  vers  le  plus  grand  bien  des 
Etres  ; qui  eff  leur  retour  à la  lumière* 


7* 


Naturel. 


lI3 


5 Ans  nous  occuper  davantage  de  ces  travaux 
futurs  , auxquels  l’homme  a livré  fa  pofiérité 
confidérons  ceux  auxquels  il  eft  condamné  fur  la 
terre  par  une  fuite  de  fon  incorporifation  ma- 
térielle. 

L’homme  n’avoit  reçu  l’Etre  que  pour  exercer 
fon  aCtion  fur  l’univerfalïté  des  chofes  temporel- 
les , & il  n’a  voulu  l’exercer  que  fur  une  partie 
il  devoit  agir  pour  l’inteîle&uel  contre  le  fenfi- 
ble  , & il  a voulu  agir  pour  le  fer, fible  contre  l’in— 
telle&uel  ; enfin  , il  devoit  régner  fur  l’Univers; 
mais  y au  lieu  de  veiller  à la  confervation  de  fon 
Empire  , il  l’a  dégradé  lui-même  , & l’Univers 
s’eft  écroulé  fur  l’Etre  puiffant  qui  devoit  l’ad- 
miniftrer  & le  foutenir. 

Par  une  fuite  de  cette  chute  } toutes  les  vertus 
fenfibles  de  l’Univers  , qui  dévoient  agir  d’une 
maniéré  fubordonnée  à l’homme  dans  la  circon- 
férence temporelle  , ont  agi  en  confufion  fur  lui , 

6 l’ont  comprimé  avec  toute  leur  force  & toute 
leur  puifTance.  Au  contraire  , toutes  les  vertus 
intellectuelles  , avec  lefquelles  il  devoit  agir  d« 
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concert , & qui  dévoient  lui  préfenter  une  unité 
d’a&ion  , Te  font  trouvées  partagées  pour  lui , 
féparées  de  lui  , & fe  font  renfermées  chacune 
dans  leur  fphere  & dans  leur  région  ; de  façon 
que  ce  qui  étoit  fimple  & un  pour  lui , eft  de- 
venu multiple  & fubdivifé  ; ce  qui  étoit  fubdivifé 
& multiple  , s’eft  congloméré  & l’a  écrafé  de 
fon  poids  ; c’eft-à-dire  , que  pour  lui  le  fenfible 
a pris  la  place  de  l’intellecluel  , & l'intellectuel 
celle  du  fenfible. 

Il  eft  des  rapports  non  équivoques  , qui  nous 
indiquent  en  effet  que  toutes  les  forces  phyfiques 
de  la  Nature  fervirent  d’entraves  à ce  malheureux 
homme  au  moment  de  fa  chûte  ; & de  même  que 
le  corps  que  nous  portons  & qui  nous  affervit , eft 
un  extrait  de  tous  les  fluides , feux  , liqueurs  & 
autres  fubftances  de  l’individu  corporel  qui  l’a 
engendré  , de  même  les  chaînes  du  premier 
homme  coupable  furent  compofées  de  l’extrait 
de  toutes  les  parties  du  grand-Monde  : ce  qui  fait 
que  fecondairement  à lui,  nous  pouvons  regarder 
notre  corps  comme  étant  auffi  une  image  de  cet 
Univers  matériel. 

En  s’afterviffant  au  fenfible  , non  feulement 
l’homme  a été  féparé  des  vertus  intellectuelles  & 
fupérieures  , avec  lefquelles  il  concouroit  par  fa 
puiffance  , mais  il  a même  laiffé  mélanger  & 
amalgamer  fes  propres  vertus  avec  toutes  les  par» 


N A T U R S 1.  11$ 

très  de  ft  prifon  , & nous  avons  des  indices  de 
ce  mélange  y & de  l’origine  matérielle  du  pre- 
mier homme  , dans  la  loi  de  génération  parti- 
culière par  laquelle  l'homme  aduel  parvient  à 
la  vie. 

Le  corps  de  l’homme  , avant  fa  formation  in- 
dividuelle , eft  répandu  dans  toute  la  forme  du 
pere  ; il  eft  uni  à toutes  les  puiffances  qui  font 
dans  fon  principe  générateur.  Quand  le  mo- 
ment de  la  naiffance  eft  arrivé  , le  germe  cor- 
porel répandu  dans  la  forme  univerfelle  du  pere  , 
fe  concentre  , fe  raffemble  en  un  point.  Alors  il 
s’exile  & s’enfevelit  , dans  le  fein  ténébreux  de 
la  femme  , où  mélangé  avec  des  fluides  impurs 
& enveloppé  de  mille  barrières  , il  n'a  pas  même 
la  jouiftance  de  l’air  ; où  fes  organes  les  plus 
parfaits  font  fans  fondion  , & où  il  reçoit  la 
vie  & les  fecours  des  élémens  que  par  un  point 
paiïif  , tandis  que  la  deftination  de  l’homme 
étoit  de  correfpondre  adivement  avec  toute  la 
Nature. 

Telle  eft  l’image  du  premier  état  corporel  de 
l’homme  coupable  qui  , banni  de  fa  fphere  uni- 
verfelle , fut  jeté  ignominieufement  dans  la 
forme  ou  la  prifon  matérielle  des  hommes;  qui 
n’éprouvant-là  qu’une  oppofition  univerfelle  à 
fa  véritable  adion  , y fut  réduit  à la  privation 
la  plus  entière  , & n’offrit  plus  qu’un  mélange 
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honteux  de  fes  propres  vertus  avec  toutes  les  fubl- 
tances  hétérogènes  qui  formoient  fon  obfcure 
demeure. 

Dans  cet  état  y quels  ont  dû  être  les  premiers 
mouvemens  de  l’homme  ? Ç’a  été  de  fe  dégager 
de  ces  malles  étrangères  qui  l’accabloient  ; c’a 
été  de  féparer  péniblement  fes  propres  vertus 
d’avec  toutes  ces  matières  impures  avec  lef- 
quelles  elles  étoient  confondues  ; enfin  , ç’a  été 
de  réunir  toutes  fes  forces  pour  fortir  de  deftous 
les  décombres  de  l’Univers. 

Mais  des  loix  pofitives  s’oppofant  à ce  qu’un 
Etre  puifte  s’allier  avec  ce  qui  lui  eft  contraire  , 
fans  porter  l’empreinte  & les  traces  de  fon  amal- 
game , il  fut  impofiible  au  premier  homme  de 
fortir  de  fon  cloaque  avec  la  même  pureté  , la 
même  agilité  qu’il  avoit  avant  de  s’y  précipiter  \ 
& voilà  pourquoi  l’homme  particulier  , après 
avoir  féjourné  dans  le  fein  de  la  femme , après  y 
avoir  exercé  l’a&ion  dont  il  eft  alors  fufceptible 
pour  démêler  fon  germe  fenfible  d’avec  tous  les 
liens  & les  entraves  qui  le  refierrent  } paroît  au 
jour  renfermé  dans  une  forme  plus  opaque  que 
îe  fluide  fubtil  qui  enveloppoit  fon  propre 
germe. 

Après  que  l’homme  primitif  eut  furmonté  cet 
iobftacle  , il  lui  refta  un  pas  très-confidéi  able  à 
faire  ; ce  fut  de  s’unir  fucceffivement  aux  forces 
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des  divers  elémens  qui  agifToient  dans  fon  atmof- 
phere  ; telle  eft  auffi  la  tâche  de  l’homme  par- 
ticulier, qui,  après  avoir  été  admis  à la  lumière 
élémentaire  , languit  encor  longtemps  , avant 
d’accoutumer  fes  yeux  à fon  éclat  , Ton  corps 
aux  impreffions  de  l’air  , fk  Tes  organes  aux 
différentes  loix  établies  pour  les  formes  corpo- 
relles. 

Nous  ne  voyons  jufqu’ici  pour  l’homme  qu’un 
travail  corporel  & phyfique  : toutes  ces  chofes 
le  paffant  dans  l’ordre  élémentaire  , & par  des 
caufes  non  libres  , on  n’y  diflingue  point  les 
fignes  vrais  des  travaux  de  l’homme  intelleduel  ’y 
mais  on  y découvre  au  moins  leur  loi  & leur 
néceflité  ; & de  même  qu’en  recevant  la  naif- 
fance  , l’homme  eft  cenfé  avoir  raffemblé  en 
lui  fes-  vertus  phyfiques  & particulières  , avec 
lefquelles  il  peut  parvenir  à participer  aux  forces 
univerfelles  de  l’atmofphere,  qu’il  a quittées  & 
qui  font  extérieures  à lui  ; de  même  l’homme 
intelîe&uel  , délivré  de  fa  première  prifon  , & 
admis  avec  fa  forme  matérielle  fur  la  terre  , doit 
travailler  à recouvrer  fucceffivement  fes  propres 
forces  & fes  propres  vertus  intellectuelles  , avec 
lefquelles  il  peut  tendre  à recouvrer  celles  dont  il 
a été  féparé  par  le  crime. 

Mais  ce  que  l’homme  phyfique  fait  d’une  ma- 
pafTive  & aveugle  dans  le  corporel 
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l’homme  intelleduel  doit  le  faire  par  les  efforts 
conftans  & libres  de  fa  volonté.  C’eft  par-là  qu’il 
peut  fe  délivrer  de  la  mort  à laquelle  il  s’étoit 
dévoué,  en  fe  concentrant  dans  une  a£tion  par- 
ticuliere.  Car  les  corps  eux-mêmes  fe  détruifent 
quand  leur  adion  fe  porte  en  un  feul  point  & 
abandonne  les  autres  parties  de  la  forme.  Or,  de 
même  que  les  corps  affedés  de  maladie  ne  peu- 
vent échapper  à la  mort  , que  quand  l’adion  qui 
s’eft  ifolée  en  eux  redevient  générale  ; de  même 
l’homme  intelleduel , qui  s’eft  réduit  volontaire- 
ment à une  claffe  inférieure  & bornée  , doit  gé- 
néralifer  tout  fon  Etre  , & en  étendre  les  vertus 
jufqu’aux  extrémités  de-  fon  enceinte  particulière  , 
s’il  veut  atteindre  jufqu’à  cette  enceinte  univer- 
felle  & facrée  dont  il  s’efl  banni. 

Enfin  la  volonté  étant  en  quelque  forte  le 
fang  de  l’homme  intelleduel  & de  tout  Etre 
libre  ; étant  l’agent  par  lequel  feul  ils  peuvent 
effacer  en  eux  & autour  d’eux  les  traces  de  l’er- 
reur & du  crime  , la  revivification  de  la  volonté 
eft  la  principale  tâche  de  tous  les  Etres  crimi- 
nels : & vraiment  , c’eft  un  fi  grand  œuvre  , 
que  toutes  les  puiffances  y travaillent  depuis 
l’origine  des  chofes  , fans  avoir  encore  pu  l’o- 
pérer généralement. 

Il  y auroit  ici  à préfenter  de  nouveaux  rap- 
ports très-exads  entre  l’incorporifation  matérielle 
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de  l’hômme  particulier  & celle  de  l’homme  gé- 
néral ; & l’on  pourroit , en  fuivant  les  loix  de  la 
génération  dans  tout  fon  cours , s’inftruire  d’une 
maniéré  pofitive  fur  la  punition  du  premier  cou- 
pable , fur  le  temps  qu’il  a féjourné  dans  fa  pre- 
mière prifon  , fur  le  moment  fixe  où  il  en  efî: 
forti.  ,,  On  pourroit  & découvrir  l’origine  de 
l’Univers  même,  & l’aêtion  des  agens  de  toutes 
les  claffes  , en  y voyant  opérer  tous  les  nombres  : 
on  y apprendroit  la  différence  de  la  divifion  régu- 
lière du  cercle  d’avec  fa  divifion  irrégulière , 
pourquoi  la  groffeur  du  placenta  eft  en  raifon  in- 
verfe  de  l’accroiffement  du  fœtus  ; pourquoi  les 
mouvemens  de  ce  fœtus  ne  font  jamais  fenfibles 
avant  le  terme  de  trois  mois , ni  plus  tard  que 
celui  de  fix  * pourquoi  il  prend  d’abord  dans  le 
fein  de  fa  mere  une  forme  fphérique  ; pourquoi , 
à un  terme  plus  avancé , il  fe  trouve  avoir  la  tête 
en  haut , la  face  en  avant;  pourquoi,  vers  la  fin 
du  huitième  mois , il  fe  prollerne  , & fe  dif- 
pofe  à venir  ramper  fur  la  terre  ; enfin  , pour- 
quoi il  a tant  de  penchant  au  fommeil  après  pa 
naiffance. 

Mais  , pour  faire  les  rapprochemens  de  ces  faits 
à leurs  types  , il  faut  être  habitué  à un  genre 
d’obfervations  peu  connu  de  la  plupart  des  Lec-- 
teurs,  & dont  ils  ne  fentiroient  pas  les  réfultats^ 
dès  qu’ils  n’en  poffedent  pas  les  bafes. 
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Bornons-nous  donc  à remarquer  que  îe  pre^ 
mïer  travail  que  l’homme  intellectuel  ait  à faire  , 
après  avoir  féparé  & dégagé  péniblement  fes  pro- 
pres vertus  enfevelies  fous  les  ruines  de  fon  trône , 
c’eft  de  s’unir  à celles  de  l’Etre  le  plus  voifin  de 
lui  y où  à celles  de  1-a  Terre  ; & de  même  que 
l’homme  corporel  enfant  ell  obligé  pendant  un 
temps  de  tirer  fa  fubfiftance  du  lait  de  la  femme  9 
de  même  l’homme  intellectuel  eft  obligé  de  com- 
mencer par  la  Terre , à recouvrer  les  lumières 
qu’il  a perdues  & qui  font  aujourd'hui  fubdivi- 
fées  pour  lui  dans  toutes  les  régions  ; car  la  Terre 
Æjft  la  mere  & la  racine  de  l’Univers. 

Toutes  les  loix  phyliques  & intellectuelles  que 
nous  venons  de  préfenter  fur  la  marche  néceflaire 
de  l’homme  dégradé  , lui  font  fl  naturelles , que 
dans  l’ordre  humain  même  , l’homme  temporel 
les  met  tous  les  jours  en  aCtion  ; & démontre  fans 
cefTe  cette  activité  effentielle  à notre  Etre , 
quoiqu’il  fe  trompe  fî  fouvent  fur  ce  qui  devroit 
en.  être  l’objet. 

Quand  l’homme  ambitieux  & avide  cherche 
avec  tant  d’ardeur  à fe  diftinguer  de  fes  fembla- 
bles  ; quand  les  hommes  privés  &c  les  Souverains 
reculent  les  limites  de  leurs  Domaines  & de  leur 
empire  y & voudroient  les  porter  jufqu’aux  extré- 
mités du  Monde  , ils  ne  font  que  fuivre  , d’une 
maniéré faufTe,  la  loi  de  leur  nature,  quirépugne- 
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à des  bornes  & à des  entraves  ; c’eft-à-dire  , qu  ils 
repréfentent  ce  que  l’homme  vrai  devroit  faire  f 
en  reportant  jufqu’aux  confins  de  fon  domaine  , 
ces  bornes  phyfiques  & matérielles  qui  auroient 
dû  toujours  conferver  relativement  à lui  leur 
diftance  naturelle.  C’eft  même  cette  loi  ineffa- 
çable , qui  opérant  avec  toute  fon  intégrité  fur 
les  enfans,  leur  donne  cette  aftivité  tumul- 
tueufe  , cette  impulfion  deftruCtive  que  les  hom- 
mes peu  réfléchis  taxent  de  vice  & de  méchan- 
ceté , tandis  qu’elle  n’eft  que  l’eftet  de  1 oppo- 
sition néceffaire  qu’un  Etre  vrai  & univerfel  doit 
éprouver  de  la  part  de  tous  les  objets  faux  & ré- 
trécis avec  lefquels  il  eft  emprifonné. 

Quand,  d’un  autre  côté,  l’homme  curieux > 
l’homme  induflrieux  cherche  à raffembler  autour 
de  lui  les  productions  précieufes  de  la  Nature  ' 
qu’il  ne  craint  point  de  fe  tranfporter  jufqu’aux 
lieux  les  plus  éloignés , pour  en  rapporter  des 
raretés  de  toute  efpece  , & les  réunir  fous  fes 
yeux  ; quand  le  favant  Naturaüfte  fait  voyager 
fa  penfée  dans  tous  les  climats  ; qu’il  pourfuit 
toutes  les  découvertes  , & qu’il  impofe  par-là 
une  forte  de  tribut  univerfel  fur  la  Nature  ter- 
reftre  ; quand  enfin  le  Chymiffe  cherche  par  la 
deflruétion  des  enveloppes  des  corps , à pénétrer 
jufques  aux  Principes  auxquels  ils  doivent  l’exif- 
tence  , tous  ces  travaux  ne  font  que  l’image 
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de  ce  que  l’homme  doit  faire  ici-bas  ; & lui  en- 
feignent  qu’il  eft  deftinéà  rapprocher  de  lui  toutes 
les  parties  de  fon  empire. 

II  eft  donc  vrai  qu’après  avoir  reçu  dans  un 
lieu  ténébreux  une  enveloppe  grofliere , après 
avoir  rallié  en  lui  les  forces  intellectuelles  qui 
lui  font  propres , l’homme  a encore  à multi- 
plier ces  mêmes  forces , en  les  réunifiant  à celles 
qui  font  extérieures  à lui  ; il  a , dis-je,  à recueillir 
les  vertus  de  tous  les  régnés  terrefires  ; à diftinguer 
toutes  les  efpeces  de  chaque  régné  , & meme  les 
caractères  particuliers  de  chaque  individu  ; il  z 
enfin  à fcruter  jufqu’aux  entrailles  de  la  Terre  , 
pour  y apprendre  à connoître  les  défordres  qui 
font  l’horreur  & la  honte  de  notre  trifte  demeure  y 
lefquels  nous  font  indiqués  foit  par  les  métaux  qui 
n’ont  point  à' huile  , foit  par  la  fureur  des  volcans  y 
foit  par  le  grand  nombre  à' infectes  & à' animaux 
malfaifans  & vénéneux , qui  font  bannis  de  deffus 
la  terre  , & fe  cachent  dans  fes  gouffres , comme 
fi  le  jour  leur  étoit  interdit. 

Et  c’eft  ici  où  les  travaux  de  l’homme  dans 
fon  féjour  terreftre , fe  peignent  avec  toute  leur 
âpreté  ; car,  en  rappellant  l’exemple  temporel  de 
l’homme  avide,  ambitieux,  curieux y induftrieux 
& adonné  aux  fciences  vulgaires  , on  voit  les 
énormes  obftacles  , qu’il  doit  journellement  ren- 
contrer avant  de  pouvoir  facisfaire  fes  defirs» 
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Des  mers  à traverfer  , des  précipices  à franchir , 
des  Nations  entières  à réduire  , des  intempéries 
de  tout  genre  à éprouver , des  régions  impures  à 
parcourir  y des  privations  & des  lenteurs  à fubir 
par  les  retards  & les  variétés  des  faifons  ; voilà  l’é- 
tat journalier  de  l’homme  intelle&uel  , dont 
l’homme  temporel  eft  l’image. 

Ce  qui  rend  ces  travaux  fi  impofans , c’efl:  que 
fi  l’homme  laifte  écouler  en  vain  le  nombre  de 
temps  accordé  pour  les  accomplir  , il  lui  faut  un 
fécond  nombre  de  temps  plus  confidérable  , plus 
pénible  que  le  premier  ,•  attendu  qu’il  a alors  & 
la  première  & la  fécondé  force  à acquérir.  Si  pen- 
dant ce  fécond  nombre  de  temps , ce  malheureux 
homme  ne  remplit  pas  mieux  la  tâche  qu’il  ne  l’a 
fait  dans  le  premier,  il  en  faut  nécefiaiiement  un 
troifieme  encore  plus  rigoureux  que  les  deux  au- 
tres, & ainfi  de  fuite,  ians  qu’on  puiffe  fixer  d’autres 
termes  à fes  maux  , que  ceux  qu’il  leur  fixera  lui— 
même  , en  facrifiant  toutes  les  remAîquifontenlui. 

S’il  dérobe  une  partie  de  l’holocaufte  , ce- 
lui qui  le  reçoit , lui  retient  auffi  une  partie  de  la 
récompenfe  , jufqu’à  ce  qu’il  fe  foumette  à payer 
fans  réferve  un  tribut  qu’il  ne  peut  rendre  effi- 
cace & complet,  qu’en  y faifant  contribuer  tout 
fon  Etre. 

Cependant  ce  tribut , ce  facrifice  , cette  œuvre 
enfin,  l’homme  n’a  que  le  moment  de  fa  vie  cor- 
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porelle  pour  le  déterminer  ; car  la  vie  terreflre 
eft  la  matrice  de  l’homme  futur  ; & de  même  que 
les  Etres  corporels  apportent  & confervent  fur 
cette  terre  , la  forme  , le  fexe  & les  autres  lignes 
qu’ils  ont  puifés  dans  le  fein  de  leur  mere  ,•  de 
jnême  l’homme  portera  dans  une  autre  terre , le 
plan  , la  firuclure , la  maniéré  d’être  qu’il  fe  fera 
fixée  lui-même  pendant  fon  féjour  ici-bas. 

S’il  en  parcourt  inutilement  l’intervalle  , loin 
de  fe  revivifier  y il  ne  fait  que  de  fe  rendre  ihhabile 
à connoître  jamais  la  vie  , comme  ces  plantes  mai- 
gres & viciées , qui  non-feulement  voient  palier 
en  vain  fur  elles  les  rayons  du  foleil , mais  qui  ne 
font  que  fe  defiecher  d’autant  plus  à fa  chaleur  , 
& perdre  le  peu  de  fuc  qui  leur  reftoit  pour  s’a- 
méliorer & devenir  fertiles. 

Tels  font  les  dangers  qui  nous  menacent , de- 
puis la  corruption  & la  chute  du  premier  coupa- 
ble tel  efl;  l’état  de  l’homme  dans  fon  féjour  téné- 
breux , où  non-feulement  il  ne  connoît  pas  fon. 
propre  nom , mais  encore  y où  prelfé  du  poids  de 
toutes  les  fpheres  & de  toutes  les  actions  aux- 
quelles il  s’eft  aflùjetti , il  peut  en  être  opprimé  , 
s’il  n’emploie  utilement  tous  les  eftorts  de  fa  vo- 
lonté , & le  fecours  favorable  qui  lui  efl:  encore 
offert , pour  foutenir  leur  violence  & pour  en 
diriger  les  effets  à fon  avantage.  Car  l’aftivité  de 
ccs  Puiflances  formidables  efl:  d’autant  plus. 
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douloureufe  pour  lui  , tant  qu’il  eft  réduit  à lui— 
même  , que  ne  jouiffant  pas  de  leur  lumière , 
il  ne  fait  où  fuir  pour  en  éviter  le  choc  & la 
pourfuite  ; enfin  , placé  entre  des  abymes  & des 
forces  impofantes  qui  le  compriment  , il  eft  à 
chaque  iiaftant  expofé  à être  froiffé  , déchiré  , ou 
à tomber  dans  les  précipices  qui  font  toujours 
ouverts  fous  fes  pas. 

Dans  cette  affligeante  dégradation  , n’apper- 
cevant  plus  les  propriétés  fixes  & fimples  de  l’u- 
nité y il  eft  réduit  à errer  autour  du  temple  qui 
les  renferme  , & dont  il  s’eft  lui-même  inter- 
dit l’accès  ; s’il  peut  feul , par  fa  perfévérance , 
parvenir  quelquefois  jufqu’au  pied  de  cette  augufte 
enceinte,  & entendre  de  loin 'le  fondes  canti- 
ques, que  des  voix  pures  y prononcent  avec  des 
paroles  de  feu  ; ces  voix  ne  trouvant  plus  la  même 
pureté  dans  la  fienne  , ne  peuvent  lui  permettre 
de  s’unir  avec  elles  , ni  de  fe  mêler  à leurs  concerts. 
Et  voilà  quelles  font  les  fuites  du  premier  crime 
de  l’homme  , par  rapport  à toute  fa  poftérité. 

Ces  fuites  funeftes  ne  fe  bornent  pas  à 
l’homme  , elles  s’étendent  fur  tous  les  Etres  fen- 
flbles  & fur  toutes  les  parties  de  l’Univers  ; puif- 
que  rien  de  ce  qui  compofe  le  temps  y ne  peut  fe 
fouftraire  aux  fouffirances , conformément  à la  dé- 
finition que  nous  avons  donnée  du  temps. 

En  effet , l’homme  choifi  par  la  Sagefte  fu- 
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prême  pour  être  le  figne  de  fa  judice  & de  fa 
puiffance  , devoit  refTerrer  le  mal  dans  fes  limi- 
tes, & travailler  fans  relâche  à rendre  la  paix  à 
l’Univers.  Et  fa  fublime  deflination  annonce  afTez 
quelles  doivent  être  fes  vertus  ; puifque  lui  feul 
devoit  pofféder  toutes  les  forces  partagées  entre 
tous  les  Etres  rebelles. 

Mais,  s’il  a laide  corrompre  fa  virtuelle  ac- 
tivité ; (1  au  lieu  de  fubjuguer  le  défordre  , il  a 
fait  alliance  avec  lui , ce  défordre  a dû  s’accroître 
& fe  fortifier  au  lieu  de  s’anéantir  ; & cette 
enceinte  univerfelle  , qui  fervoit  de  borne  au 
Mal  y a du  être  d’autant  plus  expofée  à fes  atta- 
ques & à fon  aflion.  Ce  qui  doit  faire  conce- 
voir comment  tous  les  Etres  de  la  région  fenfi- 
ble  peuvent  être  aujourd’hui  dans  un  plus  grand 
pâtiment,  ou  un  plus  grand  travail,  qu’ils  ne 
l’étoient  avant  le  crime  de  l’homme. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  les  pâtimens 
naturels  de  ces  Etres  fenfibles  ne  peuvent  fe  com- 
parer à ceux  de  l’homme;  parce  que  l’homme 
ayant  un  principe  de  plus  qu’eux,  eft  fufceptible 
de  peines  & de  plaifirs  qui  leur  font  tout-à-fait 
inconnus. 

Il  feroit  à préfumer  aufli  qu’il  exifte  des  dif- 
férences entre  les  pâtimens  des  Etres  qui  compo- 
fent  la  clade  matérielle.  Si  la  plante  foufFroit , ce 
feroit  moins  que  l’animal  : fi  le  minéral  foufFroit , 
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ce  feroit  moins  que  la  plante  & l’animal , vu  la 
différence  des  principes  qui  conftituent  ces  trois 
régnés.  Mais  , pour  ne  point  ralentir  notre  mar- 
che , nous  comprendrons  fous  la  dénomination 
d’Etres  fenfibles  & corporels  , tout  ce  qui  eft  en 
a&ion  dans  la  Nature  , & tout  ce  qui  eft  corps 
de  matière  , laiffant  à l’intelligence  du  Le&eur  à 
faire  les  diftinûions  particulières  que  l’immenfité 
des  détails  peut  exiger. 

On  fe  demandera  comment  il  fe  peut  que  les 
Etres  fenfibles  & corporels  de  la  Nature  , qui  ne 
font  pas  libres  , foient  fournis  fans  injuftice  aux 
fuites  du  défordre  ? 

Les  Etres  fenfibles  & corporels  de  la  Nature  ne 
font  que  des  Etres  d’a&ion  : comme  tels , ils  ne 
font  pas  fufceptibles  de  bien  ni  de  mal  par  eux- 
mêmes,  & on  ne  peut  leur  appliquer  aucune  des 
loix  de  la  moralité.  Tout  ce  que  les  notions  natu- 
relles nous  font  comprendre,  c’eft  que  le  Principe 
fuprême  ne  les  aftreint  pas  à des  a&ions  plus 
fortes  que  celles  qu’il  leur  a accordées.  Ainfi  , à 
quelque  degré  que  foit  portée  cette  aâion , 
comme  elle  ne  peut  excéder  leurs  pouvoirs  , la 
Sageffe  eft  à couvert  de  l’injuftice.  Car  toutes  les 
puiffances  exiftantes  venant  d’elle  , font  foumifes 
à fes  droits  & à fon  ufage  y quand  la  loi  de  fon 
confeil  lui  demande  de  les  employer. 

D’ailleurs , cette  Sageffe  mefure  & difpof8 
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toutes  les  forces  & toutes  les  puiffances  , fur  la 
réglé  de  fa  propre  gloire  : ainfi  elle  iroit  direc- 
tement contre  fes  intérêts  , fi  elle  pouvoit  per- 
mettre à ces  puifTances  de  s’étendre  au-dela  de 
leurs  bornes , puifque  ce  feroit  les  difToudre  & 
les  détruire. 

Le  pâtiment  des  Etres  fenfibles  ne  nous  paroit 
donc  plus  choquer  la  juftice  ; puifque  ces  Etres 
ne  font  que  les  inftrumens  de  la  SagefTe  , & les 
moyens  temporels  qu’elle  emploie  pour  arrêter 
les  progrès  du  mal.  Car  leur  loi  particulière  & 
effentielle  , fondée  fur  la  bafe  inébranlable  de 
toutes  les  loix  , répugne  abfolument  à l’a&ion, 
rebelle  & défordonnée  , qui  tend  fans  cefTe  à 
déranger  cet  ordre  en  eux  : aufli  ne  font-ils  jamais 
altérés  dans  leur  principe  , quoiqu’ils  le  foient 
fouvent  dans  les  réfultats  & les  effets  de  ce 
principe. 

Dans  ce  fens  , lorfque  les  Etres  fenfibles  font 
en  pâtiment , le  décret  temporel  de  la  juflice  eft 
dans  la  force  de  fon  accompliflement  : parce  que 
leur  loi  combat  plus  vigoureufement  contre  la 
force  oppofée  , qui  cherche  à les  détruire  & à 
faire  parvenir  le  défordre  julques  dans  le  prin- 
cipe de  leur  aéïion. 

On  voit  par-là,  commment  les  pâtimens  des 
Etres  matériels  tournent  à l’avantage  & au  main- 
tien de  la  loi  qui  les  conftitue  3 & comment  ils  rem- 
plirent 
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pîîffent  tes  Décrets  de  la  Juftice  divine  fur  les  puif- 
fances  ennemies  , qui  n’éprouvent  dans  ces  com- 
bats & dans  leurs  fuites  , que  contrariétés  & 
tourmens  inexprimables.  Car  quel  plus  grand 
fupplice  peut-on  concevoir  que  de  perfévérer  dans 
des  efforts  opiniâtres,  mais  impuiffans  ; qui  plus 
ils  font  foutenus , plus  ils  tournent  à la  honte  & 
à la  rage  de  ceux  qui  s’y  abandonnent 

Si  des  hommes  imprudens  , obfervant  les  pâti— 
mens  des  Etres  fenfibles  , ont  ofé  condamner  les 
voies  de  Dieu  & le  taxer  d’injuftice  , c’eft  qu’ils 
n’ont  jamais  fait  attention  que  l’homme  étant 
deftiné  à repréfenter  la  Divinité  dans  fes  ac- 
tions , il  la  repréfentoit  aufli  dans  les  moyens 
par  lefquels  ces  avions  fe  manifeftent  ; quoique 
toutes  les  claffes  étant  defcendues  , ces  rapports 
ne  fe  découvrent  prefque  plus  aujourd’hui  que 
matériellement , ce  qui  néanmoins  eft  fuffifant 
pour  lever  la  difficulté. 

En  effet,  qu’un  pere  voie  fon  fils  attaqué  par 
des  malfaiteurs,  ou  menacé  de  quelque  danger 
confidérable  , ce  pere  tendre  volera  fans  doute 
à fon  fecours  , & ne  craindra  pas , pour  le  fau- 
ver  , de  mettre  en  ufage  toutes  les  forces,  & 
tous  les  organes  de  fa  propre  forme  corporelle 
& fenfible.  Cependant  les  membres  de  ce  ten- 
dre pere  ne  font  pour  rien  dans  les  défordres 
contre  lefquels  il  les  emploie  & quoiqu’ils 
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puifTent  être  maltraités , bleffés , nous  n'y  voyons 
pour  eux  aucune  injufrice  , parce  qu’ils  ne  font 
que  des  êtres  fubordonnés  & que  l’amour  pater- 
nel qui  les  commande  , juftine  toutes  les  avions 
qu’il  en  exige. 

Poions  pour  un  moment,  que  les  Etres  fen- 
fîbles  univerfels  font  par  rapport  à la  Divinité  , 
ce  que  font  les  organes  matériels  dans  l’exemple 
cité , nous  ne  lerons  plus  étonnés  qu’elle  les 
emploie  pour  venir  au  fecours  de  l’homme  ; quoi- 
que ces  êtres , ou  ces  organes  fenfibles  n’aient 
point  coopéré  aux  crimes  qui  ont  expofé  l’homme 
à la  mort.. 

Mais  comme  l’emploi  des  êtres  fenfibles , dans 
le  grand  œuvre  de  la  Sageffe  Divine  , tient  à des 
loix  & à des  connoiffances  fupérieures  , ce  fujet 
eft  trop  au  deffus  de  la  portée  du  grand  nom- 
bre , pour  efpérer  qu’en  portant  plus  loin  nos  ré- 
flexions, elles  fuffent  entendues  généralement. 

D’ailleurs  , indépendamment  des  foufFrances 
attachées  par  les  loix  de  la  Nature , à tous  les 
êtres  fenfibles  , ils  en  éprouvent  de  très-confi- 
dérabîes  qui  femblent  naître  d’une  caufe  étran- 
gère à ces  loix  ; telles  font  les  foufFrances 
qui  réfultent  de  l’empire  de  l’homme  fur  les 
animaux , & de  l’emploi  qu’il  en  fait , foit  dans 
les  facrifices  religieux  foit  pour  fes  befoins 
alimentaires , foit  pour  différents  fervices  & 
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ufages  , foit  enfin  potir  fes  amufements. 

Si,  pour  juftifier  ce  nouveau  genre  de  pâti- 
mens  que  les  religions  , les  befoins  , la  cruauté  , 
la  dépravation  des  fociétés  peuvent  ajouter  aux 
ioutfrances  naturelles  des  animaux , je  retraçois 
encore  les  droits  de  l’homme  ; fi  je  rappellois 
l’étendue  de  Ton  autorité  , l’abus  qu’il  en  fait 
envers  les  Etres  fenfibles  , n’en  paroîtroit  pas 
Tans  doute  plus  excufable  , ni  les  animaux  moins 
innocents. 

Telle  efl:  néanmoins  Pimmenfité  de  fies  pou» 
voirs  , qu’il  afiervit  à fon  action  tout  ce  qui  elb  def- 
tiné  à en  être  l’objet  , & de  même  qu’il  ne  tien- 
droit  qu’à  lui  de  légitimer  jufqu’aux  moindres  ac- 
tes de  fa  puiffance  , de  même  il  peut  les  rendre 
nuis  , criminels  pernicieux. 

Mais  pour  calmer  toutes  les  difficultés  fur 
cette  vérité  profonde  , nous  ajouterons  ici  que 
les  vertus  fupérieures  qui  n’ont  point  par- 
ticipé au  crime  de  l’homme  , participent  ce- 
pendant aux  fuites  laborieufes  que  ce  crime 
entraîne  après  lui  : & fi  l’homme  a pu  por- 
ter les  influences  pénibles  de  fes  défordres  juf- 
ques  fur  des  Agents  libres  , fur  les  Miniftres 
de  la  Sageffe  Divine , il  n’eft  pas  étonnant  qu’il 
puifie  les  étendre  auffi  fur  de  fimples  objets 
paffifs  , fur  des  objets  de  dépendance  & dç 
fervitude. 

I Z 


iji  Tableau 

Or  ce  que  nous  avons  dit  des  difFérens  pâtimens 
des  Etres  corporels,  en  raifon  des  difFérens  prin- 
cipes qui  les  conftituent , nous  pourrions  le  dire 
également  des  Etres  qui  font  au  defTus  de  l’ordre 
élémentaire , &au  defTus  de  l’homme.  Nous  pour- 
rions montrer  quelle  eft  leur  foufFrance  , ou  plu- 
tôt la  vivacité  de  leur  zele  & de  leur  ardeur  pour 
le  rétablifFement de  l’ordre,  puifqu’ils  communi- 
quent à tous  les  Principes  & à toutes  les  PuiJJan- 
ces.  Nous  dirions  que  plus  un  Etre  eft  voiftn  de 
la  Vérité'  y plus  il  foufFre  de  ceux  qui  la  nient  & 
qui  la  combattent. 

Et  en  efFet , il  la  voit  : première  caufe  de  pâti— 
ment  & d’affliction , quand  il  apperçoit  que  des 
Etres  qui  tiennent  d’elle  toute  leur  force  & juf- 
qu’à  leur  moindre  mouvement  , font  afFez  infen- 
fés  pour  prétendre  en  détruire  les  pouvoirs  & 
l’exiftence. 

En  fécond  lieu  , il  la  fent  ; il  en  connoît,  par 
une jouiflance  continue,  toute  la  douceur:  nou- 
velle caufe  de  pâtiment  & d’affliétion  ; quand  il 
voit  des  Etres  divins  par  leur  origine  y s’éloigner 
de  la  fource  de  leur  vie,  & vouloir  , pour  ainfî 
dire  le  forcer  à fe  féparer  d’elle  & à s’en  arracher 
avec  eux. 

On  pourroit  juger  de  là  , quelles  doivent  être 
les  douleurs  que  produifent  l’intérét  & l’amour 
dans  des  Etres  qui  touchent  à la  Vérité  même  ; qui 
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font  comme  unis  & confondus  avec  elle;  & qui 
étant  deftinés  à en  contempler  en  paix  , l’ordre  & 
l’harmonie  , font  forcés  de  détourner  leurs  re- 
gards de  ce  fpe&acle  ravifiant , pour  les  porter 
fur  le  défordre  & la  confufion. 

Quel  crime  peut  donc  égaler  celui  de  l’homme, 
s’il  n’eft  rien  dans  la  Nature  matérielle  & imma- 
térielle qui  ne  s’en  refiente , & fi  toute  la  chaîne 
des  Etres  en  eft  ébranlée  .<* 


8. 

-Laissons  tomber  le  voile  fur  cet  abyme 
de  défordres  & de  douleurs,  & arrêtons  nos  yeux 
fur  les  fecours  qui  nous  environnent , pour  y dé- 
couvrir combien  il  nous  refie  encore  d’efpérances. 
La  loi  univerfelle  de  réadion  y en  nous  fervant  de 
guide  dans  cette  fublime  carrière  , nous  convain- 
cra de  l’étendue  des  jouifiances  de  celui  de  qui 
nous  tenons  notre  origine , & de  fon  amour  ex- 
trême pour  fes  productions. 

Dans  l’ordre  des  générations  , les  Agens  d’ac- 
tion & de  réadion  ont  befoin  d’être  diftinds  par 
leurs  vertus  y mais  il  faut  qu’ils  foient  de  la  même 

13 
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efience  & de  la  même  nature  , pour  que  leur 
œuvre  leur  foit  fenfible. 

C’efl  pour  cela  que  la  génération  des  plantes 
n’efl  pas  fenfible  pour  elles , parce  qu’elle  s’opère 
par  la  réaction  de  l’eau  , ou  par  celle  d’autres  fucs 
terreftres  très-inférieurs  & très-différens  d’elles. 

C’efl:  pour  cela  que  la  réproduétion  de  la  plupart 
des  animaux  fe  fait  avec  une  grande  fenfibilité 
pour  eux  , parce  qu’ils  ont  pour  agens  de  réaction 
des  Etres  de  leur  efpece. 

C’efl:  pour  cela  que  les  fruits  de  la  penfée  & les 
aCtes  de  l’intelligence  font  fi  féduifans  pour 
l’homme , parce  que  toutes  ces  chofes  s’opèrent  fur 
lui  par  des  Agens  de  fa  propre  nature,  & analogues 
à lui  , quoiqu’il  foit  actuellement  féparé  d’eux. 

Que  l’on  conçoive  donc  quelles  doivent 
être  l’aCtivité  & les  délices  de  l’exiflence  de 
-Dieu  , qui  ne  cefle  de  produire  hors  de  lui  l’im- 
menfité  des  Etres;  & qui,  pour  les  produire, 
n’emploie  que  fes  propres  facultés  & fa  propre 
efience  , c’eft-à-dire  , des  agens  de  réaction  non 
feulement  qui  lui  font  relatifs , mais  encore  qui 
lui  font  égaux , qui  font  confondus  avec  lui  , qui 
font  lui-même.  De  façon  que  produifant  des 
œuvres  au  defius  de  tout  ce  que  les  fens  & la 
penfée  peuvent  nous  offrir  , & réunifiant  en  lui 
feul  tous  les  agens  & toutes  leurs  jouilfances  , il 
devient  à nos  yeux  le  fuprême  foyer  de  toutes  les 
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félicités , & le  centre  univerfel  où  réfléchit  l’ar- 
deur de  toutes  les  affections  de  la  vie. 

Ce  rapport  inconteftable  influe  néceflairement 
fur  les  liens  qui  unifient  les  produdions  tempo- 
relles à leur  Principe  générateur  : liens  qui  font 
plus  fenfibles , à mefure  que  l’œuvre  elle  - même 
eft  plus  confidérable  ; puifque  ces  liens  font 
nuis  pour  ainfi  dire,  entre  l’arbre  & le  fruit, 
û nous  confidérons  ceux  qui  fe  trouveront 
entre  les  animaux  & leurs  petits  : & ils  pa- 
roiffent  bien  moindres  encore  , lorfqu’on  les 
compare  à ceux  qui  ont  lieu  entre  notre  Etre 
intelleduel  & les  produdions  qui  lui  font 
propres. 

Que  doivent  donc  être  ceux  qui  correfpondenc 
de  Dieu  à l’homme  ? Quelle  doit  être  l’ardeur 
de  fon  arncur  pour  nous  , puifque  l’homme  étant 
la  plus  fublime  des  produdions,  & Dieu  le  plus 
fublime  de  tous  les  Principes  produdeurs , tous 
les  liens  d’amour  & d’union  que  nos  plus  hautes 
penfées  puiffent  nous  faire  concevoir , exiflenten- 
tre  ces  deux  Etres. 

Il  y auroit  ici  une  infinité  d’autres  rapports  à 
expofer  fur  les  loix  de  la  conception  des  Etres  , 
fur  leur  fimplicité , à mefure  qu’ils  s’élèvent  & fe 
rapprochent  de  la  première  fource , & fur  la 
fubdiviflon  à laquelle  ils  font  fournis , à pro- 
portion qu’ils  s’en  éloignent  & qu’ils  defcendent» 

I A 

V 


13  6 Tableau 

On  verroit  la  raifon  pour  laquelle  , hors  dis 
temps , toutes  les  facultés  font  dans  le  même 
Etre  ; au  lieu  que  , pour  les  Etres  dans  le  temps  , 
ces  facultés  demandent  autant  d’agens  diftin&s: 
on  pourroit  faire  connoître  lacaufe  finale  de  cette 
grande  & magnifique  loi  par  laquelle  les  animaux 
parfaits  naiffent  avec  la  firnilitude  de  leur  Prin- 
cipe générateur  ; au  lieu  que  les  animaux  impar- 
faits , tels  que  les  infe&es  , éprouvent  plufieurs 
mutations  fenfibles  dans  leur  forme  , avant  de 
parvenir  à cette  reflemblance  : on  pourroit  ob- 
ferverque  notre  corps  paflant  par  toutes  les  révo- 
lutions de  la  matière  , n’eft , pour  ainfi  dire  9 
qu’un  infede  , par  rapport  à notre  Etre  intellec- 
tuel , qui , dès  i’infiant  de  fon  émanation  , a reçu 
le  complément  de  fon  exillence  : on  pourroit  en- 
fin remarquer  que  notre  Etre  intelleduel  lui- 
même  , dans  fon  état  présent , eft  une  efpece 
d’infede  ^ relativement  aux  Erres  à qui  la  corrup- 
tion & le  temps  ne  font  pas  connus. 

Car , quoiqu’il  ait  reçu  avec  l’émanation  le  com- 
plément de  fon  exiftence  , il  eft  aflujetti  , depuis 
fa  chute  } à une  tranfmutation  continuelle  de 
difFérens  états  fuccefiifs , avant  d’arriver  à fon  ter- 
me : tandis  que  le  premier  Auteur  de  tout  ce  qui 
exifte  , fut  & fera  toujours  ce  qu’il  eft:  & ce  qu’il 
devoit  être.  Mais  ces  détails  nous  entraîneroient 
dans  des  fentiers  fans  nombre  & fans  limites. 
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Il  nous  fuffit  de  rappeller  ici  que  l’homme 
porte  en  lui  un  germe  invifïble  , incorruptible, 
dont  il  a droit  d’attendre  des  fruits  analogues  à fa 
propre  effence  , comme  lorfque  nous  femons  des 
germes  végétatifs  , nous  en  obtenons  des  fruits 
analogues  aux  principes  dont  ils  font  fortis.  Il 
fuffit  de  remarquer  que  fi  nous  voulons  voir  nos 
travaux  couronnés  par  le  fuccès  , il  faut  par 
exemple  , qu’après  avoir  femé  des  fleurs  , nous 
les  cultivions  avec  l’attention  la  plus  affidue.; 
& quand  Je  terme  de  leur  croiflance  eft  rempli , 
c’eft  alors  que  nous  dédommageant  de  nos  foins, 
elles  nous  rendent  pour  tribut , les  douceurs  de 
toutes  les  propriétés  qui  font  en  elles  ; elles  flatr 
tent  nos  yeux  par  leurs  couleurs,  & notre  odorat 
par  leurs  parfums  ; elles  peuvent  même  porter 
la  joie  & le  bien-être  dans  tout  notre  individu, 
par  les  fucs  & les  baumes  falutaires  qu’elles  y 
font  couler. 

Ces  images  doivent  nous  faire  compren- 
dre que  le  bon  ou  le  mauvais  état  des  Etres  , 
dépendant  prefque  toujours  de  l’efpece  de  réac- 
tion qu’ils  reçoivent , nous  ne  fommes  placés  ici- 
bas  que  pour  nous  défendre  des  mauvaifes  réac- 
tions , & nous  en  procurer  d’avantageufes  : 
que  fi  ce  n’étoit  pas  la  main  de  la  SagefTe 
qui  cultive  fa  propre  femence  , & qui  réa&ionne 
le  germe  facré  qu’elle  a placé  dans  nous , en 
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vain  prétendrions-nous  produire  des  fruits  analo- 
gues à l’arbre  qui  nous  a engendrés  ; en  vain 
pourrions-nous  jamais  efpérer  de  voir  s’exhaler 
de  nous  ces  vertus  actives  dont  tous  les  Etres 
font  dépositaires , chacun  félon  leur  claffe  ; ces 
vertus  , qui  circulant  fans  ceffe  du  Principe  Su- 
prême à fes  productions  , & des  productions  à 
leur  Principe  , forment  cette  chaîne  vivante  & 
non  interrompue  , où  tout  eft  aCtion  , tout  eft 
force  , tout  eft  jouiflance. 

Mais  indépendamment  du  befoin  que  nous 
avons  de  la  réa&ion  Supérieure  , nous  voyons 
l’impofiibilité  que  cette  réaétion  n’ait  pas  lieu 
pour  nous,  quoique  nous  en  négligions  fi  fouvent 
les  effets. 

Et  vraiment , fi  la  nature  effentielle  & primi- 
tive de  l’homme  l’avoit  appelle  à être  l’image  & 
Pexpreflion  des  vertus  du  grand  Principe  , & que 
la  nature  des  Etres  Soit  indeftru&ible  } quoique 
leurs  faits  & leurs  propriétés  s’altèrent  oufe  détrui- 
fent  , l’homme  n’a  pu  effacer  la  loi  & la  conven- 
tion qui  le  conftituent  : il  doit  donc  toujours  lui 
refter  les  moyens  d’en  opérer  l’accompliffement  ; 
& quel  que  Soit  le  ténébreux  abyme  où  l’homme 
eft  tombé  , l’effence  divine  ne  peut  ceffer  de 
faire  couler  jufqu’à  lui  des  ruiffeaux  de  fa  gloire. 

Ein  effet  , la  Sageffe  fuprême  étant  l’unique 
Source  de  tout  ce  qui  exifte  de  vrai  ? fi  rien  ne 
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peut  être  qui  ne  vienne  d’elle  & qui  ne  tienne  à 
elle  , dès  qu’un  Etre  vrai  exifte  } il  eft  néceflaire- 
ment  fon  image  : or  cette  fource  tiniverfelle  ne 
fufpendant  jamais  l’aêfion  par  laquelle  elle  fe  re- 
produit elle-même  , ne  cefte  par  conféquent  ja- 
mais de  reproduire  univerfellement  les  propres 
images.  Où  l’homme  pourroit-il  donc  aller  qu’il 
ne  les  rencontrât  & qu’il  n’en  fût  environné  ? En 
quel  exil  pourroit-il  être  banni , qui  n’en  portât 
pas  quelque  empreinte  ? 

Nous  devons  même  en  dire  autant  du  Principe 
du  mal , dont  l’exiftence  eft  atteftée  par  la  ccn- 
tr’a&ion  pénible  qu’il  opéré  fur  notre  penfée. 
Les  rayons  a&ifs  de  la  lumière  pénètrent  fans 
doute  jufqu’à  lui  : car  fi  nous  voyons  que  les  eaux 
douces  ne  fe  bornent  point  à féconder  la 'terre  , 
en  fe  fubdivifant  en  mille  ruifleaux  fur  fa  fur- 
face  , mais  qu’elles  fe  rendent  jufqu’à  la  mer  , 
pour  contribuer,  avec  les  autres  caufes  naturelles, 
à tempérer  fon  âcreté  , & à l’empêcher  de  fe 
convertir  en  une  maffe  inutile  de  fel , n’eft-ce 
pas  nous  indiquer  que  de  même  les  vertus  fupé- 
rieures , après  avoir  vivifié  & rempli  le  cœur  de 
l’homme  , qui  eft  leur  réfervoir  naturel , débor- 
dent , pour  ainfi  dire  y & defcendent  jufqu’au 
foyer  de  la  corruption , afin  d’en  adoucir  l’amer- 
tume y & d’empêcher  que  l’ardeur  de  ce  feu  im- 
pur ne  deffeche  tellement  le  germe  du  crime , 
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qu’il  ne  puifte  plus  fe  diftoudre  ni  fe  décom- 
pofer. 

Cependant  , dès  que  les  Etres  font  criminels  , 
ils  font  réellement  féparés  du  Chef  divin  par  la 
privation  de  l’exercice  de  leurs  facultés  ; & quoi- 
que la  vertu  du  Créateur  fe  communique  jufqu’à 
eux,  fi  à caufede  la  corruption  de  leur  volonté, 
rien  ne  retourne  d’eux  à lui  , ils  reftent  dans  les 
ténèbres  & dans  la  mort  deftinées  à tous  les  Etres 
de  menfonge  & d’erreur. 

Car  c’eft  une  très-grande  vérité  que  les  rap- 
ports des  Etres  doivent  s’apprécier  en  remontant 
d’eux  à leur  Principe  , & non  pas  en  defcendant 
de  leur  Principe  à eux  ; parce  que  c’eft  dans  ce 
Principe  qu’ils  ont  leur  fource  & toute  leur  va- 
leur y au  lieu  que  ce  Principe  ayant  toutes  ces 
chofes  en  lui-même  , n’a  befoin  de  les  chercher 
dans  aucun  autre  Etre. 

On  peut  dire  enfin  que  fi  Dieu  conferve  en- 
corla  e de  vie  & des  vertus  aux  Etres  coupables  , 
c’eft  comme  il  conferve  la  parole  aux  hommes 
oifeux\  ôtqu’ainfi,  dans  l’un  & l’autre  exemple  , 
les  traces  de  la  dégradation  font  évidentes. 

Quoiqu’il  y ait  une  diftance  incommenfurable 
entre  les  hommes  dégradés  & le  Créateur  , nous 
devons  reconnoître  que  cette  diftance  n’eft  rela- 
tive qu’à  eux  feuls  , & n’attaque  en  rien  l’indivifi- 
ble  univerfalité  de  l’Eternel , il  tient  toujours  à 
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eux  par  les  droits  de  leur  nature  intelle&uelle  , & 
jamais  le  Pere  commun  des  Etres  ne  perdra  de 
vue  la  moindre  de  fes  froduéfions  ; autrement  il 
faudroit  que  fon  amour  s’éteignit  ; & fi  l’amour 
s’éteignoit , il  n’y  auroit  plus  de  Dieu. 

Permettons-nous  une  comparaifon  prife  dans 
l’ordre  phyfique.  Lorfqu’un  homme  veille  corpo- 
rellement , il  jouit  de  la  lumière  élémentaire  , il 
fait  fenfiblement  qu’elle  exifte  & qu’elle  eft  près 
de  lui.  S’il  vient  à s’endormir  , il  ne  l’apperçoie 
plus  ; mais  ceux  qui  veillent  près  de  lui  y & qui 
la  voient  , ne  peuvent  nier  qu’elle  ne  réfléchiffe 
fur  ce  corps  affoupi. 

Il  en  eft  ainfi  de  la  lumière  intelle&uelle  : 
quand  nous  nous  en  approchons  , elle  nous  ré- 
chauffe , nous  connoiffons  évidemment  fon  exis- 
tence ; mais  fi  nous  fermons  les  yeux  à fa  clarté, 
nous  n’appercevons  plus  cette  lumière  ; nous 
fommes  dans  les  ténèbres  , & cependant  il  eft 
très-certain  , pour  ceux  qui  veillent  , qu’elle  eft 
toujours  fur  nous  ; & qu’en  qualité  d’Etres  libres 
& indeftru&ibles  } nous  confervons  le  pouvoir 
d’ouvrir  les  yeux  à fes  rayons.  Ainfi  , foit  que 
nous  mourions  , foit  que  nous  vivions  intellec- 
tuellement , nous  fommes  fans  ceffe  fous  l’afpeéfc 
de  la  grande  lumière,  & nous  ne  pouvons  jamais 
ctre  inacceflibles  à l’œil  de  l’Etre  univerfel. 

Pofons  ici  la  principale  colonne  de  notre  édi- 


t^z  Tableau 

fice  , & examinons  quelles  font  les  voies  que  la 
Sageffe  ne  ceffe  d’employer  pour  procurer  à 
l’homme  cette  réaction  fupérieure  , fans  laquelle 
tous  les  fruits  de  fa  nature  feroient  étouffés  dans 
leur  germe. 

Si  l’homme  s’étant  exclu  du  féjour  où  réfide  la 
lumière  , ne  peut  plus  aujourd’hui  contempler  la 
penfée  , la  volonté  &:  l’aûion  fupréme,  dans  leur 
enfemble  ou  dans  leur  unité  , il  peut  les  recon- 
noître  encore  dans  une  fubdivifion  relative  à lui 
feul  , c’eft-à-dire  , dans  une  multitude  d’images 
de  tous  genres  , qui  l’environnent , qui  font  def- 
tinées  à le  réaétionner  & à lui  faire  ouvrir  les  yeux 
à la  vérité  ; car  , fans  cette  réaétion  , l’homme  ne 
feroit  point  coupable  de  refter  dans  les  ténèbres, 

& de  ne  pas  recouvrer  l’idée  des  facultés  de  fon 
modèle. 

En  effet  , fx  parmi  les  Êtres  matériels  , il  n’en 
eft  aucun  qui  puiffe  manifefter  ce  qui  efl  en  lui 
fans  une  réaétion  , il  y a de  meme  une  réaction 
pour  l’efprit  de  l’homme  , puifqu’il  a comme  eux 
un  Principe  générateur. 

Aufîi  l’homme  ne  peut -il  porter  fes  regards 
autour  de  lui  fans  appercevoir  les  images  les 
plus  exprefTives  de  toutes  les  vérités  qui  lui  font 
néceffaires. 

Le  Principe  fupréme  manifefle  d’abord  l’exif-  v 

tence  de  fes  facultés  créatrices  par  l’exiflence  de 
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la  matière  , puifque  tout  individu  matériel  n’eft 
& ne  peut  être  qu’une  production.  Il  mani- 
fefte  en  outre  la  loi  progreiïive  de  l’aétion 
de  ces  facultés  , par  les  aétions  fucceflives  &: 
génératrices  des  élémens.  Voici  l’ordre  de  ces 
dernieres. 

Il  y a un  feu  principe  inviflble  , incoercible  , 
d’où  proviennent  toutes  les  fubftances  particuliè- 
res qui  conftituent  les  corps.  Ce  feu  principe  eft 
indiqué  par  le  Phlogiftique  qui  s’exhale  des  ma- 
tières en  difiolution.  Il  produit  trois  a£tes  fen- 
fibles. 

Par  le  premier  il  engendre  le  feu  matériel 
& vifible  , qui  dans  les  animaux  fe  repréfente  par 
le  fang  ; & ce  feu  groflier  eft  triple  , en  ce  qu’il 
contient  en  lui  de  l’eau  & de  la  terre  : mais  cette 
triphcité  eft  fimple  , parce  qu’il  n’y  a point  en- 
core de  féparation. 

La  fécondé  opération  fépare  de  ce  feu  vifible 
& matériel  un  fluide  aqueux  beaucoup  plus  grof- 
fier , repréfenté  par  le  germe  animal  , qui  eft 
extrait  du  fang  , ou  du  principe  univerfel  ré- 
pandu dans  la  forme.  Ce  fluide  aqueux  , ce 
germe  , cette  eau  eft  double  , en  ce  qu’elle  eft 
unie  avec  de  la  terre  , & en  ce  qu’elle  eft  produite 
par  la  fécondé  aétion. 

La  troifleme  action  fépare  de  cette  eau  la 
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terre,  le  folide  ou  la  forme.  Cette  forme  paroît 
(impie  ou  une  à nos  yeux:  mais  cette  (implicite 
eft  triple  par  fes  dimenlions  & par  fon  rang 
d’émanation  ; & en  cela  elle  eft  l’oppofé  du  feu  3 
dont  la  triplicité  eft  (impie. 

Voilà  la  loi  progreflive  & numérique  des  a&es 
fenfibles  , généraux  & particuliers  des  facultés 
créatrices  univerfelles.  On  y voit  comment  les 
chofes  deviennent  phyfiques  & groftieres , à me* 
dure  qu’elles  descendent  : on  y voit  d’où  viennent 
les  difputes  des  Philofophes  , qui  ont  prétendu  , 
les  uns , que  tout  venoit  de  l’eau  ; les  autres  , du 
feu  ; les  autres , du  mercure  ou  de  la  terre.  Cha- 
cun d’eux  a eu  raifon  , & tout  dépend  du  degré 
de  la  progreffion  , auquel  ils  fe  font  arrêtés. 

11  y a aufli  une  loi  afcendante  , par  laquelle 
les  émanations  de  ces  facultés  remontent  à leur 
Principes  générateur  , & cette  loi  eft  l’inverfe  de 
la  première  : mais  agiflant  circulairement  l’une 
& l’autre  , elles  fe  fuccedent  fans  fe  nuire  , & 
elles  opèrent  de  concert , félon  la  raifon  double 
qui  conftitue  le  temps. 

Par  cette  loi  afcendante  la  forme  folide  & ter- 
reftre  difparoît , en  fe  liquéfiant  ou  devenant 
eau  ; l’eau  fe  volatilife  & difparoît  , étant  dé- 
vorée par  le  feu  élémentaire  ; le  feu  élémen- 
taire difparoît  , rentrant  dans  fon  feu  principe , 
dont  l’adion  vorace  , mais  invifible , eft  dé- 
montrée 
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montrée  par  celle  du  feu  élémentaire  lui-même, 
qui  confume  fous  nos  yeux  tous  les  objets  qu'il  a 
produits. 

Les  forces  defcendantes  & amendantes  des 
facultés  créatrices  univerfelles  , étant  perpétuelle- 
ment en  aélion  devant  nous  f nous  pouvons 
donc  toujours  découvrir  la  fource  d’où  les  cho- 
fes  proviennent  , & où  elles  doivent  rentrer  : car 
chacun  des  degrés  que  nous  venons  d’obferver  , 
eft  comme  un  fanai  qui  éclaire  les  points  fupé- 
rieurs  & inférieurs  , au  milieu  defquels  il  eft  placé 
dans  la  progreftion  circulaire. 

Mais  confidérons  ces  objets  élémentaires  dans 
la  clafte  terreftre  : quoique  nous  n’y  puiflioris 
pas  atteindre  leur  Principe  générateur  , nous 
pouvons  au  moins  en  appercevoir  & en  admirer 
les  loix. 

En  effet  , fi  l’on  contemple  les  corps  & les 
élémens  , dans  leurs  faits  & dans  leurs  aftes  tem- 
porels terreftres , on  y pourra  reconnoître  une 
image  de  I’a&ivité  continue  de  ces  facultés  créa- 
trices univerfelles  , par  cet  état  perpétuel  d’ef- 
fluves & de  tranfpirations  , où  font  à la  fois  les 
Etres  de  toutes  les  claftbs  de  notre  région. 

On  verra  que  parmi  les  trois  élémens , le  feu 
monte y la  terre  cefcend  , & l’eau  parcourt  la 
ligne  horizontale  f pour  nous  apprendre  que  1 ac- 
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tion  des  facultés  fupérieures,  dont  les  élémens  font 
les  organes  , remplit  & mefure  toute  l’étendue  de 
la  circonférence  univerfelle. 

Si  nous  confidérons  les  propriétés  des  trois  ré- 
gnés , nous  y trouverons  l’indice  des  Pouvoirs 
cachés  , dont  ils  font  l’emblème  & l’expreffion. 

L’or  y par  fon  étonnante  du&ilité  , nous  indique 
la  prodigieufe  extenfion  des  forces  de  la  Nature, 
qui  par  des  efforts  infinis  tranfmet  fes  vertus  jus- 
qu’aux Etres  les  plus  éloignés  & établit  par  - là 
une  correfpondance  univerfelle. 

Les  plantes  abforbent  toutes  les  vapeurs  impu- 
res de  l’atmofphere  ; & en  les  combinant  avec 
leurs  émanations  , elles  les  difTolvent , & nous  les 
renvoient  avec  des  qualités  moins  malfaifantes , 
pour  nous  enfeigner  de  nouveau , & phyfique- 
ment , que  l’exiftence  de  tous  les  Etres  de  la 
Nature  n’a  pour  but  que  de  tempérer  les  maux  & 
les  défordres.  ' 

Si  les  plantes  produifent  des  effets  différents 
pendant  la  nuit , ou  même  pendant  le  jour  , 
lorfqu’elles  ne  font  pas  expofées  aux  rayons  du 
Soleil , c’efl  que  tenant  parmi  les  trois  régnés } 
le  même  rang  que  l’eau  parmi  les  trois  élémens, 
elles  font  particuliérement,  comme  l’eau,  un  type 
double  , & elles  peuvent  montrer  alternativement 
les  effets  avantageux  opérés  par  un  Agent  qui 
©fl  en  afpeél  de  fon  Principe  de  réa&ion  t 
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& les  effets  funeftes  auxquels  eft  réduit  celui  qui 
en  eft  féparé. 

Quant  au  régné  animal , on  y voit  une  repré  - 
fentation  a£five  de  la  célérité  avec  laquelle  la  vie 
du  grand  Etre,  fe  communique  à toute  la  chaîne 
de  fes  productions  par  ce  mouvement  rapide  & 
un  , qui  tranfmet  à la  fois  l’a&ion  du  fàng  dans 
toutes  les  artères  , & qui  n’a  befoin  d’aucune 
^rognsffton  , ni  d’aucun  intervalle  pour  paffer 
du  centre  aux  extrémités  les  plus  éloignées. 

Enfin  l’air,  cet  être  à part  des  élémenrs  , ce 
fymbole  fenfîble  de  a vie  invifible  , dont  la 
deft:nacion  eft  de  purifier  la  terre  , puilque  fon 
aétion  eft  plus  réglée  & plus  confiante  , félon  que 
les  climats  où  il  agit  , font  plus  ou  moins  expofés  à 
des  exhalaifons  corrompues  ; cet  air  , dis- je  , 
opéré,  à l’image  de  l’aétion  fupérieure  ? la  léaéhon 
générale  des  corps , en  pénétrant  jufqu’au  fein  de 
tous  les  germes  ; & il  devient  ainfi  un  mobile  uni- 
verfel  , où  tous  les  Etres  trouvent  ce  qui  coït 
contribuer  foit  à leur  exiftence  y foit  à leur  falu- 
brité.  Car  il  y a un  air  pour  la  terre  , un  air  pout 
l’eau  , & un  air  pour  le  feu. 

Il  eft  donc  vrai  que  quelque  obfcure  que  foit 
notre  demeure  actuelle , nous  n’y  pouvons  faire 
un  pas  , fans  avoir  autour  de  nous  1 "s  lignes  vifi- 
blés  de  ces  mobiles  créateurs  & vivans  qui  nous 
font  encore  inconnus. 

K % 
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La  Nature  célefte  nous  préfentera  la  même 
vérité.  Quoique  nous  (oyons  privés  de  la  vue  du 
Principe  qui  meut  les  aftres  , quoique  nous 
(oyons  même  prodigieufement  éloignés  d’eux, 
nous  jouiffons  de  leur  lumière  , nous  recevons  les 
émanations  de  leur  feu  • nous  pouvons  même 
former  des  conjectures  hardies  & lumineufes  fur 
l’ordre  qu’ils  ont  reçu  lors  de  leur  origine  , & fur 
le  véritable  objet  de  leur  exiftence  : jufques-là 
que  les  Sages  penfent  que  toutes  les  loix  des  Etres 
fenlibles  font  écrites  fur  ce  vafte  & magnifique 
Tableau  , & que  la  main  divine  n’en  a pour 
ainfi  dire  enveloppé  la  terre  , qu’afin  que  ceux 
qui  l’habitent  puilfent  y lire  à tous  les  inftans  les 
(ignés  & les  caraderes  de  la  vérité. 

Ainfi  , Penfemble  de  l’Univers  matériel  nous 
peint  dans  un  pompeux  éclat , la  Majefté  des  Puif- 
fances  fuprêmes.  Nous  y voyons  des  aftres  brillans 
diflribuer  leur  lumière  au  Monde  y les  Cieux  cor- 
porels imprimer  les  loix  & les  modèles  des  Etres 
fur  l’air  de  l’atmofphere  , celui-ci  apporter  ces 
plans  à la  terre  , & la  terre  les  exécuter  avec  une 
ardeur  & une  aéfivité  qui  ne  fe  repofent  jamais. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  Nature  univerfelle  eft 
pour  l’homme  comme  un  grand  arbre  , dont  il 
peut  allez  contemplei  & s’avouer  les  fruits , pour 
fe  confoler  de  ne  pouvoir  encore  en  découvrir 
les  germes  6c  les  racines* 
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Non  feulement  lâ'Nature  préfente  à l’homme  , 
par  ces  tableaux  , les  traces  de  celui  qu’il  a pu  con- 
templer dans  fon  origine  : elle  lui  apprend  en- 
core à fixer  ia  vue  fur  ce  Tableau  primitif  , & 
fur  les  moyens  qu’il  doit  prendre  pour  en  réac- 
querir  la  jouiffance.  En  effet  , les  loix  des  Etres 
de  la  région  fenfible  fourniffent  à l’homme  au- 
tant d’inftrudions  parlantes  de  ce  qu’il  a jour- 
nellement à faire  pour  recouvrer  fa  fplendeur  & 
fa  gloire. 

Tous  les  corps  de  la  Nature  tendent  à fe  dé- 
pouiller de  leurs  écorces  groffieres  , pour  rendre 
au  Principe  qui  les  anime  , l’éclat  qu’il  porte  en 
lui-méme.  Le  feu  particulier  à chacun  de  ces 
corps  y coopéré  fans  ceffe  à ce  grand  œuvre  , en 
purifiant  continuellement  les  fubflances  dont  ils 
fe  nourriffent. 

Notre  fang  même  , eft  deffiné  à remplir  fans 
relâche  cette  importante  fondion  ; il  doit  éla- 
borer nos  boiffons,  nos  alimens  ; en  féparer  le 
pur  de  1 impur , & employer  fon  adion  à éloi- 
gner tout  ce  qu’ils  ont  de  malfaifant  & de  trop 
matériel. 

C’eft  enfeigner  fans  doute  à l’homme  , quel 
doit  être  l’emploi  des  deux  principaux  agcns  qui 
font  en  lui , fon  intelligence  & fa  volonté  ; il  doit' 
exercer  leur  feu  fur  les  fubflances  intelleduelles 
qui  lui  font  offertes,  en  féparer  tout  ce  qui  n eff 
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point  analogue  à Ton  Etre  penfapt  , afin  de  n’y 
lailTer  entrer  que  des  fucs  vivifians  &purs  comme 
lui , & avec  lefquels  il  puiffe  former  cette  union  , 
cette  harmonie  , cette  unité  qui  fait  à la  fois  l’ob- 
jet & le  terme  de  toutes  les  a&ions  & de  tous  les 
Etres  de  la  Nature. 

Quant  au  feu  en  général , il  apprend  aux  hom- 
mes ce  que  feroient  leurs  jouiffances  & leurs  lu- 
mières , s’ils  exerçoient  avec  perfévérance  les 
facultés  qui  font  en  eux  , & s’ils  en  portoient  l'ac- 
tion jufqu’au  point  où  leur  effence  leur  permet 
d’atteindre.  Le  feu  a le  pouvoir  de  vitrifier  tous 
les  corps  , c’eft-à-dire  , de  tellement  les  purger  de 
leurs  feories  & de  leurs  écorces,  que  leur  principe 
radical  parvienne  en  quelque  forte  à fa  pureté  & 
à fa  (implicite  naturelle. 

Par-là  ces  corps  que  leur  opacité  rendoit  im- 
pénétrables à notre  vue  , & qui  nous  intercep- 
toienr  les  autres  objets;  ces  corps,  dis- je,  ac- 
quièrent une  clarté  vihble,une  traniparence  dont 
les  effets  ne  la  Ifent  plus  de  bornes  à nos  defits  & 
à nos  cou.  oifiànces. 

Ils  donnent  à l’homme  le  moyen  de  jouir  de  la 
lumière  des  aftres,  fans  reffentir  les  rigueurs  de 
l’atmo'phere  , & d’exifter  au  milieu  des  intem- 
péries de  cette  région  terreftre  , fans  en  recevoir 
les  atteintes , comme  fi  en  effet  elles  n’avoient 
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pas  lieu  pour  lui;  image  groffiere  , mais  inftruc- 
tive  d’une  autre  efpece  de  lumière  & d’une  autre 
efpeee  de  fécurité  , que  l’homme  peut  également 
fe  procurer  au  milieu  des  tempêtes  qui  grondent 
dans  cette  orageufe  demeure. 

Ces  corps  lui  donnent  le  moyen  de  pénétrer  , 
pour  ainfi  dire,  dans  les  myfteres  de  la  Nature; 
d’appercevoir  d’une  part  , des  merveilles  que  la 
petitefie  des  objets  fembloit  avoir  exclues  pour 
jamais  de  fes  connoilTances  ; & de  l’autre  , de  di- 
riger Tes  yeux  jufqu’àla  région  la  plus  élevée  des- 
aftres.  Ils  le  mettent  à portée  d’en  mefurer  les 
dimenfions,  d’en  calculer  tous  lés  mouvemens  , 
& de  lire  , comme  à découvert  y les  loix  de  ces 
grands  mobiles , dont  il  eft  féparé  par  une  dis- 
tance fi  prodigieufe  , que  plufieurs  échappant  à 
la  vue  fimple , il  n’avcit  pu  même  en  foupçonner 
l’exiltence. 

Tous  ces  faits  font  pour  l’homme  autant  de 
fignes  qui  lui  démontrent  que  s’il  avoit  le 
courage  d'amener  fa  volonté  à fon  vrai  point 
d’épurement , il  rendroit  à fon  Etre  intellectuel  9 
une  clarté , une  transparence  analogue  à fa  clafle  ; 
il  lui  procureroit  un  degré  de  purification  qui 
lui  feroit  non  feulement  découvrir  la  marche 
des  Etres  immatériels  qui  l’environnent  y mais: 
même  l’aideroit  à s’élever  jufqu’à  l’ordre  intel- 
lectuel le  plus  fupérieur  à lui  , jufqu’à  cet  ordre 
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vivant  dans  lequel  il  a puifé  fon  origine  , mais 
dont  il  eft  aujourd’hui  tellement  éloigné  , qu’il 
le  regarde  comme  inacceflible  à fa  vue.  Car 
dans  le  ienfible  & dans  l’intelleduel  , il  eft 
certain  qu’il  n’y  a que  le  grofTier,  que  la  fouil- 
lure  qui  forment  pour  l’homme,  les  ténèbres,  les 
éloignemens  & les  diftances  , & que  tout eft  clair 
pour  lui , tout  eft  près  de  lui , quand  tout  effc  pur 
en  lui. 

Malgré  toutes  les  beautés  écrites  dans  la 
création  temporelle  , convenons  que  nous  n’y 
voyons  que  des  loix  de  rigueur  & de  violence  , 
que  des  laits  non  libres  , & qui  ne  démontrent 
pas  même  une  intelligence  dans  les  agens  qui  les 
opèrent  , quoiqu’il  y en  ait  néceftairement  une 
hors  de  ces  agens,  qui  les  commande  dans  tous 
leurs  a&es  , puifque  ces  actes  s’exécutent  avec 
ordre  & régularité. 

Ce  feroit  donc  en  vain  que  nous  chercherions 
dans  la  matière  , des  images  réelles  & perma- 
nentes du  Principe  de  la  vie  , duquel  nous 
fommes  malheureufe  ment  féparés  ; & fi  i’homme 
n’eut  pas  eu  d’autres  fignes  que  les  objets  maté- 
riels pour  recoin  er  ia  conno  fian  e de  ce  Prin- 
cipe , ia  /office  ciivine  auroit  peu  de  chofes  à lui 
redemander. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  que  dans  l’homme. 
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quelque  corrompu  qu’il  puifle  être  , il  Te  trou- 
voit  toujours  des  traces  de  vertus  & facultés 
étrangères  à toute  la  Nature  matérielle  ; nous 
avons  vu  que  dans  tous  les  fiecles  , chez  tous  les 
Peuples  , les  idées  de  la  jufiice  & de  la  bienfai- 
fance  ont  été  connues  , quoiqu’ils  les  aient  fi  fou- 
vent  défigurées  , & qu’ils  en  aient  même  appli- 
qué les  noms  refpeétables  à des  objets  criminels. 

Bien  plus  , en  confijérant  fa  forme  corporelle, 
l’homme  pourra  fe  prouver  qu’il  pofiTede  des  vertus 
plus  avives  encore  que  ces  vertus  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

On  peut  dire  qu’il  porte  fur  lui  des  fignes 
vivans  de  tous  les  Mondes  & de  tous  les  Uni- 
vers ; & fi  l’on  confidere  intelleétuellement  trois 
des  principaux  organes  dont  fa  tête  efi:  ornée  , 
on  verra  pourquoi  l’organe  de  l’ouie  efi;  abfolu- 
ment  paffif , recevant  les  impreffions  & ne  ren- 
dant rien  ; pourquoi  les  yeux  font  aétifs  & pafiifs^ 
exprimant  au  dehors  les  affrétions  internes  , & 
communiquant  à l’intérieur  les  impreffions  des 
objets  extérieurs  ; enfin  , pourquoi  la  langue 
efi  un  organe  abfolument  aétif , & ayant  le  dou- 
ble pouvoir  de  peindre  avec  la  même  facilité  les 
opérations  de  la  penfée  ou  du  raifonnement , & 
les  mouvemens  ou  paffions  de  l’ame. 

Nous  pouvons  même  porter  nos  obfervat’ons 
intelleétueiles  jufqu’au  centre  invifible  qui  anime 
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ces  trois  organes  ; jufqu’à  ce  féjour  cache  de  la 
penfée,  qui  a fon  fiege  dans  l’intérieur  de  la  tête, 
comme  la  Divinité  fuprême  a mis  le  fien  dans  un 
fanéluaire  impénétrable  quoique  fes  attributs  en 
mamfeftent  l’exiftence  & l’aôion  à tous  les  Etres. 

Nous  trouverons  dans  cet  homme  invifible , le 
nombre  des  trois  facultés  du  Principe  divin  , 
qui  forment  le  type  de  tous  les  Etres.  Quoiqu’elles 
n’agiflent  plus  dans  nous  que  par  une  fucceflion 
lente  & pénible  y elles  y font  absolument  indi- 
vifibles  comme  dans  la  Divinité  : elles  de- 
vroient  avoir  abfolument  le  même  objet  ; & 
fi  l’homme  n’avoit  le  droit  funefte  de  s’égarer 
par  le  feul  pouvoir  de  fa  volonté , il  en  efi  qui  ne 
reconnoîtroient  pas  fa  différence  d’avec  fon 
modèle. 

Indépendamment  des  objets  de  la  Nature 
dont  l’homme  eft  environné  , & qui  lui  peignent 
fon  Principe  , il  a donc  le  moyen  plus  avanta- 
geux & plus  vrai  de  le  reconnoître  en  lui-même 
& dans  fes  femblables.  Il  eft  certain  que  Dieu 
s’étant  peint  lui -même  dans  toutes  les  œuvres 
de  la  Nature  , & plus  particuliérement  dans 
l’homme  , il  n’exifte  rien  dans  nos  ténèbres  qui 
ne  porte  fon  ligne  , & l’immenfité  des  Etres 
rt’eft  autre  chofe  que  l’immenfité  des  images 
de  Dieu.  Vérité  lumineufe  qui  doit  fervir  de' 
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guide  alluré  pour  découvrir  routes  celles  qui 
peuvent  remplir  les  defirs  de  l’homme. 

Dans  l’union  de  l’homme  à l’Univers  , peut- 
on  fe  djfpenfer  d’appercevoir  une  efquiffe  ac- 
tive de  l’harmonie  divine  , dans  laquelle  lè 
premier  Etre  fe  repréfente  à nous  , comme  domi-* 
nant  fur  toutes  les  intelligences  , & recevant 
d’elles  le  tribut  & l’hommage  qu’elles  doivent  à 
fa  grandeur  ? En  effet  quel  eft  le  rang  que 
l’homme  occupe  fur  la  terre  ? Tous  les  Etres 
de  la  Nature  font  en  adion  autour  de  lui  , 
tous  travaillent  pour  lui  ; l’air  , le  feu  , les  af- 
fres , les  vents,  les  mers,  les  élémens,  tout 
agit  , tout  contribue  à fon  bien-être  , tout  con- 
court au  foutien  de  fon  exiftence  ; lui  feul  au 
milieu  de  ce  vafte  empire  a le  privilège  de 
pouvoir  être  fupérieur  à cette  adion  tempo- 
relle j il  peut , s’il  le  veut  & qu’il  en  ait  le  cou- 
rage , n’avoir  d’autre  occupation  que  de  s’ap- 
proprier tous  les  dons  & toutes  les  Vertus  de 
l’Univers. 

Le  feul  tribut  que  la  Sageffe  exige  de  l’homme 
en  lui  laiffant  l’ufage  de  ces  bienfaits  , c’eft  qu’il 
lui  rende  gloire  , & qu’il  la  reconnoiffe  comme 
étant  le  fouverain  arbitre  de  tout  ce  qui  exifte; 
c’eft  qu’il  rétabliffe  dans  fes  facultés  , la  même 
loi  , le  même  ordre  , la  même  régularité  par 
laquelle  il  voit  que  tous  les  Etres  de  la  Na- 
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ture  font  dirigés  ; c’eft,  en  un  mot  , qu’au  lieu 
d’agir  en  fon  propre  nom  , ainfi  qu’il  le  fait  fans 
ceffe  , il  agiffe  toujours  , comme  ces  Etres , au 
feul  nom  du  Dieu  vivant  qui  l’a  créé. 

C’eft-là  le  grand  œuvre  , ou  ce  changement 
de  volonté  pour  lequel  nous  avons  dit  que  toutes 
les  PisiJJanccs  de  la  Nature  étoient  employées 
depuis  l’origine  des  chofes  fans  avoir  encore 
pu  l’opérer. 

y.  Mais  cette  fupériorité  de  l’homme  fur  la  Na- 
ture fe  démontre  d’une  maniéré  plus  aélive  par 
les  fimples  manipulations  qu’il  peut  faire  fur  la 
matière  , & qui  doivent  nous  donner  encore  une 
plus  g-ande  idée  de  l’étendue  de  fes  droits”. 

,,  11  n’eft  aucun  corps  matériel  , tel  dur  , tel 
cryflallifé  qu’il  foit , dont  on  ne  puiffe  extraire  les 
principes  qui  fervent  à engendrer  tous  les  corps 
des  trois  régnés.  Il  fuffit  pour  cela  de  prendre 
une  marche  oppofée  à celle  que  le  corps  dur  a 
fuivie  lui- même  pour  parvenir  à fon  état  de 
folidité.  Il  faut  donc  commencer  par  travailler  à 
fa  diifolution 

,,  Quoique  l’homme  fâche  opérer  fort  peu 
de  ces  fortes  de  dilfolutions  , il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  qu’elles  font  polfibles  , puifque  la 
Nature  , par  fes  opérations  fécondés  , nous  en 
fournit  tous  les  jours  la  preuve  & les  moyens.  Can 
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Â défaut  de  fcience  , on  peut  au  moins  profiter 
des  exemples  de  la  Nature  , qui  eft  toujours 
prête  à fuppléer  à notre  foiblefte  & à notre 
ignorance.  Mais  il  faut  fe  fou  venir  que  les  pro- 
, duêiions  qui  réfulteront  de  nos  procédés  , feront 
toujours  inférieures  à celles  que  la  Nature  opéré 
immédiatement  , lesquelles  méritent  feules  les 
Noms  attachés  à leur  régné  , comme  en  portant 
fur  elles  les  grands  cara&eres  ”.] 

Sans  perdre  de  vue  cette  prudente  obfer- 
vation  , pulvérifons  le  fel  le  plus  compaél , le 
marbre  , le  granit  le  plus  dur.  Expofons  cette 
poudre  } que  l’on  ne  peut  rendre  trop  fine , 
fi  l’on  veut  réuftir  , expofons-la  à l’air  libre  de 
1 l’atmofphere  , fans  eau  , à couvert  autant  qu’il 
eft  poflible  , de  la  pluie  , de  la  pouffiere  & des 
corps  étrangers  déjà  déterminés  *,  peu-à-peu  l’acide 
de  l’air  agira  fur  ce  fel  pulvérifé.  Il  en  extraira 
les  fubftances  qui  lui  font  analogues  , & abandon- 
nera les  autres  , qui  à la  longueur  du  temps  fe 
, convertiront  entièrement  en  terre  végétale  ”. 

y,  Dès  que  l’on  eft  en  poffeftion  de  cette  terre 
végétale , toutes  les  découvertes  font  faites  ; l’hu- 
midité de  l’air  fe  joint  à elle  , & en  fait  naître  de 
1 petites  plantes”. 

,,  Ces  plantes  arrivées  à leur  point  de  maturité, 
fubiront  une  nouvelle  opération  , ou  diffolution 
plus  naturelle  que  celle  de  la  groiïîere  infufton , 
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& l’on  en  verra  naître  des  infedes  , & même 
des  efpeces  de  métaux  , fi  l’on  fait  procéder  , 
& ce  fera  là  une  démonftration  complette  que  le 
Principe  univerfel  de  vie  eft  répandu  dans  tous 
les  corps 

,,  Qu’on  ne  croie  pas  que  je  contredife  ici  ce 
qui  a été  avancé  précédemment  fur  la  fixité  des 
caraderes  des  Etres , qui  ne  peuvent  jamais  s’é- 
lever à un  autre  rang  que  celui  qui  leur  a été 
donné  par  la  Nature.  Dans  les  procédés  dont 
nous  parlons  , les  transmutations  n’ont  lieu , 
que  parce  que  les  différens  germes  innés  dans 
chaque  corps  fe  féparent  les  uns  des  autres  pour 
agir  librement  félon  leur  loi  } mais  aucun  d’eux 
ne  fort  de  fon  régné.  11  faut  remarquer  encore 
que  les  réfultats  des  tranfmutations  vont  toujours 
en  dégénérant , & que  plus  on  répété  le  procédé 
fur  les  mêmes  fubftances  , plus  les  produdions 
qui  en  proviennent  font  affoiblies  , ce  qui  les 
rend  de  plus  en  plus  inférieures  aux  produdions 
premières  de  la  Nature”. 

,,  Nous  pouvons  néanmoins  admirer  les  droits 
de  l’homme,  puifque  , par  l’ufage  qu’il  lui  eft  li- 
bre de  faire  des  différentes  fubftances  matérielles, 
il  a le  pouvoir  de  tranfmuer , pour  ainfi  dire  , tout 
ce  qui  fe  trouve  dans  fon  enceinte  , de  convertir 
les  terres  en  minéraux  , les  plantes  en  infedes  , 
ceux-ci  en  une  nouvelle  terre  d’où  réfulteronC 
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de  nouvelles  combinaifons  ; puifqu’enfin  il  peut 
transformer  par  un  feul  procédé  les  animaux  & 
les  plantes  en  minéraux  & en  fels,  les  rochers  les 
plus  durs  en  corps  organifés  & vivans , & en 
quelque  façon  faire  changer  de  face  à tout  ce  qui 
l’approche 

,,  N’héfitons  pas  d’appliquer  ces  obfervations 
aux  objets  immatériels.  Ils  font  tous  pour  lui  y 
ou  féparés  ou  comme  engagés  dans  des  fubftances 
& dans  des  enveloppes  qui  l'emblent  gêner  leur 
a&ion.  Mais  comme  il  eft  lui-même  un  dijjolvant 
univerfel , il  pourroit  en  quelque  forte  , s’il  jouif- 
loit  des  droits  de  fon  intelligence  , opérer 
dans  la  clafle  des  objets  intelleéluels  , ce  qu’il 
fait  fur  les  corps  par  le  moyen  des  agens  fen- 
fibles  & corporels  ”. 

,,Tout  nous  engage  donc  à croire  que  l’homme 
rétabli  dans  fes  droits,  pourroit  agir  tant  fur  les 
Etres  immatériels  corrompus  , que  fur  les  Etres 
purs  dont  il  eft  a&uellement  féparé  par  de 
fortes  barrières  ] à l’image  de  l’Agent  fu~ 
prême  , il  auroit  le  pouvoir  de  diftoudre , de 
i décompofer  les  enveloppes  , de  mettre  à dé- 
couvert les  principes  qui  y font  contenus  & 
concentrés  , de  leur  fournir  par-là  les  moyens  de 
i produire  les  fruits  de  tous  les  régnés  qui  leur  font 
i propres  , ce  recompofer  ceux  qui  font  Jimples , 
S' de  tenir  dans  l’ina&ion  ceux  qui  font  maljains y 
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c’eft-à-dire  , de  faire  fuccéder  par-tout  Fabon- 
dance  à la  ftérilité  y la  lumière  aux  ténèbres  , la 
vie  à la  mort  , & de  transfigurer  tellement  tout 
ce  qui  l’environne  , que  fon  féjour  reflemblât  à 
celui  de  la  Vérité  même. 


s>- 

Ne  nous  abufons  point  ; le  fpeélacle  merveil- 
leux de  l’a&ion  non  interrompue  des  Etres  cor- 
porels , ” celui  même  de  la  fupériorité  que 
l’homme  devroit  avoir  fur  eux  par  Fu' âge  & 
l’application  qu’il  peut  faire  de  leur  loi  ” n’eft 
fans  doute  qu’une  repréfentation  très  - foible 
& très- inférieure  de  cette  harmonie  divine  qui 
lie  les  trois  facultés  premières  à tous  les  Etres 
intelligens. 

Dans  cette  clafle  divine  , tout  eft  faint  tout 
eft  vrai , tout  agit  de  concert  , & tend  à un  feul 
but.  Le  Chef  divin  au  centre  de  fes  pures  éma- 
nations , répandant  jufques  dans  leur  fein  9 les 
douceurs  de  fon  exiftence  & de  fes  Vertus  } les 
unit  à lui  par  tous  les  droits  de  l’amour  & de  la 
félicité. 

Là  , les  Sujets  ne  peuvent  jamais  s’élever  au 
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3efïus  de  leur  Souverain  , & fi  quelques  - uns 
d’entr’eux  furent  affez  malheureux  pour  fe  ré- 
volter contre  fes  loix  , ils  ne  purent  jamais  porter 
leurs  attaques  jufqu’à  lui , puifqu’à  l’inftant  qu’ils 
conçurent  cette  horrible  penfée  , ils  perdirent 
de  vue  fa  préfence.  D’ailleurs  quels  que  foient 
les  crimes , la  clémence  du  Maître  n’abandonne 
point  les  coupables  : il  tempere  fa  juflice  , plutôt 
qu’il  ne  l’excite  ; il  cherche  à gagner  les  crimi- 
nels , plutôt  qn’à  les  fubjuguer;  il  enveloppe^pour 
ainfi  dire  fa  puiffance  de  fon  amour  , pour  leur 
épargner  la  terreur  de  fon  nom  , & pour  leur 
montrer  qu’il  eft  plus  jaloux  de  régner  fur  eux 
par  l’amour  que  par  la  puiffance. 

Il  n’en  efl  pas  ainfi  dans  la  claffe  temporelle  : 
le  Sujet  & le  Maître  y font  prefque  toujours 
confondus.  Tous  ces  Etres  corporels  , tous  ces 
agens  de  la  Nature  , deftinés  au  fervice  de 
l’homme  , lui  font  continuellement  la  guerre  ; & 
quand  il  efl:  abandonné  à lui-méme  , loin  de  le  re- 
garder comme  le  Roi  de  l’Univers  , on  le  pren- 
droit  plutôt  pour  un  profcrit,ou  pour  le  vil  efciave 
de  ceux  qu’il  devroit  commander  ; & même  lorf- 
qu’ilufe  de  fes  droits  , & que  fon  empire  paroît 
le  mieux  réglé  , il  ne  nous  offre  que  des  figures 
de  ce  véritable  empire  dont  nous  venons  de  tracer 
un  foible  tableau  ; la  puiffance  & l’étendue  de 
frs  facultés  ne  font  ni  confiantes 9 ni  inaltérables: 
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& s’il  annonce  en  effet  une  repréfentatîon  des 
trois  facultés  divines  , on  peut  dire  qu’elle  n’en 
eft  qu’une  efquiffe  prefque  méconnoiffable. 

Non  feulement  fa  penfée  n’eft  pas  à lui  , non 
feulement  fa  volonté  n’eft  pas  conftamment  pure, 
mais  fon  a&ion  même  eft  incertaine  , & n’a  ni 
l’afturance  , ni  l’autorité  du  Maître  & du  Souve- 
rain , en  forte  qu’on  ne  peut  prefque  y reconnoî- 
tre  aucun  des  traits  vivans  de  la  troifîeme  Vertu 
divine  que  cette  aêlion  devroit  repréfenter. 

Cependant  , c’eft  par  notre  reffemblance  avec 
cette  troifîeme  faculté  que  nous  devons  commen- 
cer à corriger  les  difformités  qui  nous  défigu- 
rent ; car  la  loi  par  laquelle  le  premier  Principe 
nous  laiffe  ici-bas  appercevoir  fon  image  , étant 
liée  à un  ordre  temporel  & fucceflif , nous  devons 
travailler  à manifefter  les  droits  & la  vie  de 
l’a&ion  divine  , avant  de  prétendre  à manifefter 
les  deux  facultés  qui  la  précèdent  , puifque  dans 
toute  progrefiion  afcendante  , il  faut  pafler  par 
l’inférieur  , avant  d’aller  au  fupérieur. 

Toutefois  , ces  mots  de  fupérieur  & d’inférieur 
ne  doivent  être  employés  que  pour  fe  prêter  aux 
bornes  qui  reflerrent  aujourd’hui  notre  intelli- 
gence. Dans  Dieu  rien  n’eft  fupérieur , rien  n’eft 
inférieur  ; tout  eft  un  dans  l’indivifîble , tout  eft 
femblable  , tout  eft  égal  dans  l’unité. 

Mais  les  fuites  des  écarts  de  l’homme  n’ont 
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pas  feulement  fait  fubdivifer  les  Vertus  tempo- 
relles des  Etres  de  la  création  y elles  ont  même 
engagé  la  Divinité  à ne  plus  montrer  que  fuccef- 
fivement  les  Vertus  de  fa  propre  efience  à cec 
Ecre  coupable  , & c’eft:  là  une  nouvelle  preuve 
de  1 amour  qu’elle  a pour  lui  , puifque  l’homme 
n ayant  plus  la  force  néceffaire  pour  contempler 
l’unité  divine  fans  péril , elle  fe  partage,  j o ir 
ainli  dire  , en  fa  faveur  , afin  qu’il  aie  toujours 
quelques  moyens  de  la  reconnoître  , & qu’elle 
ne  Péblouifie  pas  , comme  il  arriveroit  y fi  elle 
fe  préfentoit  à lui  dans  tout  fon  éclat. 

Or  dans  cette  efpece  de  fubdivifion  qui  n’efî 
relative  qu’à  l’homme  feul , la  troifieme  faculté 
divine  , ou  1 action  , eft  celle  dont  nous  devons 
d abord  nous  approcher  , puifque  fon  ombre  la 
place  apres  les  deux  autres  , & par  conféquenc 
plus  près  de  nous. 

Si  Pon  trouve  trop  de  difficultés  à concevoir 
ces  mots  , action  , volonté  y penfée  , que  je  pré- 
fente comme  diftinéles  les  unes  des  autres , tandis 
que  ces  trois  facultés  font  unes  dans  leur  effence  ’ 
il  fuffira  pour  avoir  la  parfaite  intelligence  de  cec 
écrit , de  s’en  tenir  à cette  idée  générale  , que  par 
fon  crime  l’homme  ayant  perdu  de  vue  l’unité 
des  puifl'ances  divines  , ne  peut  plus  les  contem- 
pler que  féparément  j que  ces  puiflances , en  fe 
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communiquant  à lui  , ne  peuvent  fe  montrer 
que  fous  une  multitude  innombrable  de  faits , 
de  fignes  , d'emblèmes  \ fous  une  complication 
d’Agens  «St  de  moyens  , qui  fafle  fentir  à l’homme 
la  privation  où  il  efl  de  cette  unité  & des  délices 
dont  elle  efl:  la  fource  & le  foyer. 

Si  dans  l’efpece  humaine  , confidérée  relati- 
vement à l’ordre  phyfique  , nous  voyons  des 
hommes  remarquables  par  la  beauté  & la  pro- 
portion de  leur  corps , par  leur  force,  leur  agi- 
lité , & les  différens  avantages  de  la  forme  & 
des  organes  , nous  devons  penfer  qu’il  en  efl: 
de  même  dans  l’ordre  de  leurs  facultés  intel- 
leéibuelles  } & que  fi  le  plus  grand  nombre  efl: 
en  effet  réduit  aux  notions  les  plus  communes 
& les  moins  élevées  , il  a dû  en  exifter  dans 
tous  les  temps  qui  ont  été  diftingués  parmi  leurs 
femblabîes  , & qui  fe  font  plus  approchés  qu’eux 
de  la  lumière  ; différences  qui  s’obfervent  encore 
tous  les  jours  , par  rapport  à ce  qu’on  appelle 
vulgairement  Sciences. 

Quoique  tous  les  hommes  de  la  terre  foient 
deftinés  à manifefler  , même  ici-bas  , quelques 
rayons  des  facultés  divines  , on  peut  donc  croire 
que  quelques-uns  d’entr’eux  font  appelles  à cette 
œuvre  avec  une  détermination  plus  pofitive  que 
les  autres  hommes,  & qu’ils  ont  à opérer  des  fait* 
plus  vaftes  &;  plus  confidérables. 


Na  t v r e x. 

Les  uns  , chargés  feulement  de  leur  propre  ré- 
génération 9 n’ont,  pour  ainfi  dire  , qu’à  contemA 
pler  le  tableau  des  fecours  que  la  Sageffe  fu- 
préme  leur  préfente  , & à tâcher  de  s’en  appli- 
quer les  fruits.  Les  autres  , deftinés  à répandre 
ces  fecours  y doivent  avoir  des  forces  plus  grandes 
& des  dons  plus  étendus. 

Pour  fixer  notre  penfée  fur  cet  objet , nous 
regarderons  tous  les  hommes  de  la  terre  comme 
des  Elus  , mais  divifés  en  deux  claffes  , celle  des 
Elus  particuliers , & celle  des  Elus  généraux. 

Nous  ajouterons  que  difficilement  les  Elus  gé- 
néraux peuvent  defcendre  au  rang  des  Elus  par- 
ticuliers • mais  qu’il  eft  donné  à tous  ceux-ci  de 
s’élever  au  rang  des  premiers  , par  leur  courage 
& par  les  efforts  foutenus  de  leur  volonté  : parce 
qu’il  eft  plus  difficile  à un  homme  confommé 
dans  la  Science  , d’oublier  ce  qu’il  fait  , qu’à  un 
homme  ignorant  d’acquérir  des  connoiffances. 

Ceci  nous  force  d’examiner  un  inftant  le  fyf. 
tême  de  la  prétendue  fatalité  attachée  à la  des- 
tinée de  l’homme. 

Les  difficultés  qui  fe  font  élevées  fur  cette 
matière  , viennent  de  ce  qu’on  attribue  aux  Elus 
particuliers  , ce  qui  n’a  été  dit  que  des  Elus 
généraux. 

Il  eft  clair  que  ceux-ci  y vu  î’immenfité  â& 
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leurs  avantages  , peuvent  fe  regarder  comme 
prédeftinés  félon  la  notion  vulgaire.  Mais  de  ce 
qu’il  y auroit  dans  l’efpece  humaine  , quelques 
Etres  privilégiés  & deftinés  à de  plus  grandes 
couvres  , faudroit-il  en  conclure  que  tous  les 
hommes  doivent  l’être  , puifqu’il  eft  clair  que 
la  plupart  demeurant  dépofiraires  de  leur  libre 
arbitre  , demeurent  aufli  dépofiitaires  de  leurs 
adions  , & par  conféquent  du  réfultat  qui  doit  les 
fuivre.  On  auroit  tort , en  un  mot  3 d’aflimiler 
tous  les  Elus  , & de  conclure  du  petit  nombre 
à l’univerfalité  des  hommes. 

On  ne  s’en  tiendra  pas  là  fans  doute  , & l’on 
demandera  pourquoi  un  tel  homme  a été  ehoifi 
de  préférence  parmi  tous  les  autres  , & placé  au 
rang  des  Elus  privilégiés  ou  généraux. 

Pour  atteindre  au  nœud  de  cette  difficu’té  ^ il 
faudroit  s’élever  jufqu’aux  loix  fimples  , mais  uni- 
verfelles  de  la  SagelTe  divine  , qui  ayant  marqué 
fon  empreinte  fur  tous  fes  ouvrages , l’a  gravée 
fur  l’efpece  humaine  comme  fur  fes  autres  pro- 
ductions. Ajoutons  que  la  Nature  humaine  étant 
le  tableau  figuratif  univerfel  de  la  Divinité  , ainfi 
que  de  fes  Vertus  & Puijfances  , doit  voir  répéter 
tous  ces  types  par  les  différens  individus  de  la 
propre  efpece. 

Voilà  pourquoi  il  doit  y avoir  des  hommes 
chargés  de  manifefter  les  choies  divines  } d au- 
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très  , les  chofes  intellectuelles  , d’autres  , les 
chofes  phyfiques  & naturelles  ; fans  parler  d’une 
autre  forte  de  manifeftation  , dont  la  nécefiité 
eft  également  abfolue  parmi  les  hommes , mais 
qu’il  ne  feroit  pas  prudent  de  révéler  à la  mul- 
titude. 

La  loi  qui  dirige  ces  fortes  d’éle&ions  , eft 
femblable  à la  loi  qui  eonftitue  la  Divinité  même  : 
ell 2 a pour  bafe  la  propriété  facrée  des  facultés 
du  premier  principe , & l’ordre  numérique  agif- 
fant  fur  tous  les  Etres  qui  doivent  les  repré- 
Tenter.  Propriété  coéternelle  avec  l’efience  fu- 
préme  } & dont  il  ne  peut  y avoir  d’autre  raifon 
que  celle  de  fon  exiftence , puifque  cette  raifon 
& fon  exiftence  font  une  même  chofe.  Et  c’eft 
par  cette  feule  connoiftance  que  nous  pourrions 
comprendre  ce  que  nous  avons  nommé  liberté 
dans  ce  grand  Etre. 

Ainft  l’on  ne  pourroit  favoir  pourquoi  certains 
hommes  ont  tels  ou  tels  types  à manifefter  par 
préférence  à d’autres  hommes  , fans  connoître 
auparavant  loi  numérique  à laquelle  la  Sagefle 
fuprême  a aftujetti  ieur  origine  ; ou  plutôt  il  fau- 
droit  favoir  pourquoi  les  facultés  divines  font 
elles- mêmes  diverfes , quoiqu’intimément  unies 
& à jamais  inféparables  ,•  pourquoi  enfin  la  pen- 
fée  n’eft  pas  la  volonté  , la  volonté  n’eft  pas  l’ac- 
tion f & Pa6tion  n’çft  ni  la  penfée  , ni  la  volonté- 

L 4 


1 6 g Tableau 

Mais , fi  à la  rigueur  ces  queftions  ne  font  pas 
au  defius  de  l’intelligence  de  l’homme  , elles 
font  au  moins  inutiles  & fouvent  très-dange— 
reufes  pour  lui , fur-tout  quand  il  ne  les  pour- 
fuit  pas  par  le  véritable  fcntier  , qui  eft  X action* 
Car  fi  cette  action  efl  le  germe  efientiel  de  notre 
réhabilitation  , il  faut  d’abord  que  ce  germe 
opéré  , pour  nous  procurer  enfuite  les  connoif- 
fances  &:  les  lumières  qui  font  fts  véritables  fruits. 
Demeurant  donc  ficeies  à cette  action  , nous 
leçon noitrons  que  c’efi:  à elle  feule  à confirmer 
toutes  les  vérités  expofées  jufqu’ici  & à difliper 
toutes  nos  obfcurités, 

Rentrons  dans  notre  fujet  , & découvrons  les 
vo  es  phyfiques  & intelle&uelles  par  lefquelle«. 
les  Jblus  généiaux  ou  privilégiés  ont  été  admis 

à ce  titre  mblime. 

S’ils  n’avoient  eu  que  les  fecours  naturels  & 
humains  cont  nous  avons  parcouru  ci-devant  le 
tableau  ; fi  même  ils  n’avo.ent  jamais  eu  que  les 
fecours  tV.  s autres  hommes  privilégiés  comme  eux,, 
ils  n’auroient  vu  là  que  des  types  féconds  & in- 
férieur , par  leiqueJs  ils  n’auroient  pas  découvert 
pourquoi  l’homme  exifte.  Er  ne  connoiffant  point 
en  o e l<_s  Vertus  efficaces  du  grand  Principe  , il 
leur,  eût  été  impoffible  de  remonter  au  rang  fu- 
blinre  d’où  ils  étoienc  defcendus,  & Dieu  auioit 
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porté  fur  l’homme  un  décret  qui  n’auroit  jamais 
pu  s’accomplir. 

11  faut  donc  , félon  l’ordre  de  l’immutabilité 
divine  , que  la  SagefTe  fuprême  ait  préfenté  à ces 
Elus  privilégiés  des fgnes  actifs  , frappans  & di- 
rects de  ces  vertus  & facultés  par  lefquelles 
l’homme  doit  commencer  le  cours  de  fa  régé- 
nération. 

Enfin  , il  eft  indifpenfable  que  les  Vertus 
mêmes  de  la  SagefTe  divine  fe  foient  rapprochées 
de  ces  hommes  privilégiés  ; qu’elles  leur  aient 
faic  toucher  , pour  ainfi  dire  , fa  propre  fubf- 
tance  , afin  de  leur  fournir  les  moyens  de  mani- 
fefter  leur  adion , & de  commencer  à remplir  la 
tâche  pour  laquelle  i’s  avoient  reçu  leur  exis- 
tence temporelle. 

Nous  n’aurons  aucun  doute  fur  ces  vérités  , 
quand  nous  réfléchirons  que  les  Vertus  divines 
rayonnant  dans  tous  les  fens  comme  le  feu  fo- 
ïaire  , font  dans  une  continuelle  adivité  qui  les 
fait  procéder  à la  fois  dans  toutes  les  progrefTions 
de  l’Infini  : qu’ainfi  il  faut  nécefTairement  qu’el- 
les rencontrent  l’homme  dans  leur  cours  , & que 
plus  cet  homme  eft  analogue  à elles  y plus  elles 
tendent  à s’unir  à lui  par  les  rapports  eftentiels 
de  leur  nature. 

Et  c’eft  là  cette  réaction  , qui  indépendamment 
de  l’univerfahté  de  Tadion  divine  ? fe  prouve  e» 
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particulier  fur  chacun  de  nous  ; en  ce  que 
l’homme  n’ayant  pas  la  penfée  à lui  , il  reçoit 
cependant  chaque  jour  des  penfées  vives  & lu- 
mineufes.  Car  fî  quelqu’homme  fe  plaint  de  n’en 
pas  recevoir  de  femblables  , cette  difette  n’eft 
pas  un  vice  de  fa  nature  , mais  une  fuite  de 
fa  négligence  à n’avoir  pas  faifi  les  rayons  qui 
lui  avoient  été  offerts  dans  fon  premier  âge  , & 
qui  ne  s’étoient  préfentés  à lui  que  comme  des 
guides , qui  dévoient  le  conduire  à la  jouiffance 
habituelle  d’une  plus  grande  lumière, 

Lorfque  nous  difons  que  les  PuiJJances  de 
Dieu  fe  communiquent  indifpenfablement  aux 
hommes , nous  parlons  d’une  nécefïïté  appuyée 
fur  les  loix  fondamentales  que  Dieu  imprime  aux 
Etres  , & fur  l’immutabilité  de  fes  décrets.  Ainfi 
elle  ne  doit  point  affaiblir  à nos  yeux  la  grandeur 
de  fon  amour  , & encore  moins  nous  faire  croire 
que  nous  foyions  difpenfés  de  concourir  à l’œuvre 
avec  lui , comme  s’il  devoir  l’opérer  feul  & fans 
le  concours  de  notre  libre  volonté. 

En  faifant  une  claffe  à part  des  Elus  généraux , 
qui  étant  toujours  unis  avec  le  grand  Principe 
même  , ne  nous  biffent  point  de  diftin&ion  à 
faire  entre  fon  Aétion  divine  & leur  libre  Ar- 
bitre , nous  dirons  qu’il  en  eft  de  l’amour  comme 
de  la  juftice  j l’un  & l’autre  ne  font  que  des 
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appuis  qui  nous  font  préfentés  pour  nous  aider 
i fortir  de  l’abyme  , mais  qui  nous  laiflent  ordi- 
nairement la  p’us  entière  liberté  pour  nous  en 
faifir  , ainfi  que  pour  les  fuir  & les  abandonner. 

Quoique  les  fecours  que  la  SagdTe  fuprême 
accorde  à l’homme  foient  une  fuite  néceflaire  de 
l’amour  qui  la  conftitue  , il  doit  encore  lui  de- 
mander la  force  même  d’en  faire  ufage  , il  doit 
employer  toutes  les  PuiJJances  de  fon  Etre  , pour 
que  ces  fecours  ne  lui  foient  pas  donnés  en  vain. 
Car  cette  Sagefle  exigeant  toujours  de  l’homme 
un  travail , met  par-là  une  condition  à fes  grâces, 
c’eft  à la  volonté  de  l’homme  enfuite  à en  déter- 
miner l’efficacité  ; enfin  , femblables  à ces  traits 
de  lumière  colorée,  qui  fe  prolongent  quand  ils 
trouvent  des  milieux  trop  divifées  & trop  foibles 
pour  pouvoir  s’y  appuyer  & fe  réfléchir  , les 
rayons  fuprêmes  frappent  inutilement  fur  l’homme 
& le  laiflent  loin  derrière  eux  , quand  il  n’a  en  lui 
aucune  bafe  pour  les  fixer. 

Si  les  hommes  pouvoient  agir,  fuivant  leur  vé- 
ritable loi  , fans  le  fecours  de  Dieu  , ou  fi  Dieu 
devoit  agir  en  eux  fans  leur  concours , les  Théo- 
logiens & les  Philofophes  feroient  fondés  à faire 
tant  de  queflions  fur  le  libre  arbitre  , & fur  les 
effets  de  la  grâce  divine  , qui  n’eft  autre  chofe  que 
l’amour.  Mais  comme  le  bon  ufage  du  libre  ar- 
bitre attire  cette  grâce  ou  cet  amour,  & comme 
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réciproquement  cet  amour  dirige  le  libre  arbi- 
tre & le  purifie  , il  efl  vifîble  qu’on  ne  doit  ja- 
mais les  féparer  ; il  efl:  clair  que  l’amour  & la  li- 
berté fe  fécondent  continuellement  l’un  & l’au- 
tre , & que  ces  deux  a&ions  , quoique  diftinâes, 
font  toujours  liées  par  des  rapports  intimes  & 
refpe&ifs. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  volonté 
humaine  puiffe  rendre  nuis , les  décrets  des  mani- 
feftations  de  la  Puiflance  fuprême  , qui  devroient 
fe  faire  par  l’organe  de  l’homme  • parce  que  fi 
l’homme  ne  remplit  pas  le  but  de  fon  émana- 
tion , c’efl:  cette  Puiflance  qui  fe  montre  elle- 
même.  Ainfi  ceux  qui  doivent  en  être  l’objet,  ne 
peuvent  jamais  manquer  de  l’avoir  préfente  de- 
vant eux  , foit  pour  leur  avantage  , foitpour  leur 
moleftation*  Suivons  notre  fujet. 

Il  ne  fuffifoit  pas  que  les  Puiflances  divines 
en  fe  fubdivifant  , apportaient  jufqu’auprès  de 
l’homme  les  Vertus  qui  les  conftituent  y il  falloic 
encore  que  chacune  d’elles  le  fit  d’une  maniéré 
proportionnée  à la  région  ténébreufe  qu’il  ha- 
bite ; il  fallcit  qu’elles  employaient  , pour  ainfi 
dire  , les  moyens  même  qu’il  avoit  pris  pour  y 
defcendre  ; qu’elles  paiaient  par  les  mêmes 
voies  ; qu’elles  fe  couvriient  des  mêmes  cou- 
leurs que  lui , & qu’elles  fuiviient  les  loix  de  la- 
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même  apparence  qui  l’environne  , & cela  par  les 
rapports  que  je  ferai  appercevoir  dans  la  fuite 
entre  le  corps  de  l’homme  , l’origine  des  langues 
& les  cara&eres  de  l’écriture. 

Sans  cela  , fa  vue  affoiblie  n’auroit  pu  fuppor- 
ter  l’éclat  de  ces  Puijfances  ; ou  , n’appercevant 
en  elles  aucune  analogie  avec  lui-même , elles  lui 
auroient  parues  étrangères , ou  trop  au  deflus  de 
lui , il  en  auroit  pris  de  l’ombrage  , & détournant 
les  yeux  , il  auroit  perdu  les  feuls  & uniques 
moyens  qu’il  pût  attendre  pour  fe  rappeller  fon 
premier  état. 

C’eft  ainfi  que  le  feu  des  aftres  nous  ébloui- 
roit  ou  nous  confumeroit , s’il  pouvoit  parcourir 
l’efpace  qui  les  fépare  de  nous , fans  traverfer  les 
fluides  de  l’atmofphere  } qui  par  leur  nature  hu- 
mide & denfe  , modèrent  à la  fois  & fon  adivité 
& fa  fplendeur. 

C’eft:  ainfi  que  ces  fluides  eux-mêmes  , trop  fub- 
tils  & trop  raréfiés  pour  notre  région  y feroient 
inutiles  & même  nuifibles  à la  terre  , s’ils  pou- 
voient  defcendre  fur  fa  furface , fans  fe  condenfer 
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encore  en  rofée  , en  pluie  , en  neige  , & fans  fe 
raflembler  en  globules  fenfibles  & analogues  aux 
fubftances  qu’ils  viennent  fertilifer. 

Enfin  , c’eft  ainfi  que  la  penfée  de  l’homme 
feroit  nulle  pour  fes  femblables  , s’il  n’employoit 
d’abord  des  formes  ou  des  caraderes  fenfibles 
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pour  la  communiquer.  Or  ces  moyens  nécertaireg 
à l’homme  dans  fou  état  a&uel  , ne  font  qu’une 
image  de  ce  qui  fe  parte  en  réalité  pour  lui  , dans 
un  ordre  plus  vafte  & plus  élevé  , puifque  tout 
doit  être  fenfible  ici-bas  ; vérité  qui  fera  plus  dé- 
veloppée dans  la  fuite. 

En  un  mot , c’efl:  une  loi  confiante  & invaria- 
ble que  , conformément  aux  clartés  dans  lefquel- 
îes  elles  pénètrent  , toutes  les  vertus  , toutes  les 
actions  , toutes  les  facultés  fe  proportionnent  & 
fe  modifient  aux  canaux  par  lefquels  elles  partent, 
& aux  objets  qu’elles  ont  pour  but  d’identifier 
avec  elles-mêmes  \ & tel  efl:  l’état  violent  des 
chofes  temporelles  , que  tous  les  Principes  qui  y 
defcendent  , ne  le  peuvent  fans  des  canaux  fen- 
fibles  qui  les  préfervent , tandis  qu’ils  devroient 
par  leur  nature  fe  communiquer  fans  intermede: 
car  étant  obligés  de  fe  produire  eux-mêmes  ces 
enveloppes  préfervatives,  l’aéfion  qu’ils  emploient 
à cette  œuvre , eft  toujours  aux  dépens  de  leur 
véritable  a&ion. 

Nous  appercevons  donc  déjà  la  néceflité  qu’il 
ait  paru  parmi  les  hommes  des  fignes  vifiblcs  , 
des  Agents  fubftantiels  , & des  Etres  réels  , re- 
vêtus comme  nous  de  formes  fenfibles  ; mais  en 
même  temps  des  Etres  qui  fuflent  dépofitaires 
de  ces  Vertus  premières  que  l'homme  avoit  per-» 
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dues  , qu’il  cherchent  fans  cefle  autour  de  lui  , 
dont  il  ne  pouvoit  voir  que  des  indices  foibles  & 
impuiftans  dans  tout  ce  qui  l’environnoit,  & qui, 
quoique  fubdivifées  , dévoient  être  repréfentées 
à l’homme  avec  leur  cara&ere  primitif. 

Il  fe  pourroit  même  , que  parmi  ces  lignes  i 
parmi  ces  agens  , il  y en  eût  qui  eull'ent  exiftéï», 
& qui  exiftaffent  encore  au  milieu  des  hommes 
fans  que  ceux  qui  font  ignorants  ou  corrompus 
s’en  apperçufTent.  Leur  a&ion  , leur  marche  ne 
devant  fe  découvrir  qu’à  ceux  qui  font  afiez  purs 
pour  les  faifir , elles  font  prefque  toujours  nulles 
pour  les  autres  ; comme  tous  mes  a&es  intellec- 
tuels font  inconnus  à la  matière  dont  mon  corps 
eft  formé  , parce  qu’il  n’y  a rien  en  eux  qui  ne 
lui  foit  étranger  ; & c’eft-là  ce  qui  jette  tant 
d’obfcurité  , de  doutes  & d’incertitudes  fur  l’exif» 
tence  de  ces  J Ignés  & de  ces  Agens. 

Expofons  une  troifieme  loi  également  indif- 
penfable  ; c’eft  que  fi  par  la  deftination  fublime 
fur  laquelle  eft  fondée  l’origine  de  l’homme  y 
non  feulement  il  étoit  néc^ffaire  que  même  après 
fon  crime  , les  Vertus  de  la  Sageffe  parvinflent 
vifiblement  jufqu’auprès  de  lui , & priftent  le  foin 
de  lui  retracer  fon  modèle  , il  falloir  encore 
que  les  dépofitaires  de  ces  dons  rinftruififtent 
des  voies  par  lefquelles  il  pouvoit  fe  régénérer 
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dans  Ton  premier  état.  11  falloit  que  ces  Agent 
remplirent  leur  deftination  par  des  a&es  fenfi- 
blés  , puifqu’ils  habitoient  auprès  d’un  Etre  fen- 
iible  & obfcurci  par  fa  matière  ; il  falloit  enfin 
qu’ils  miflent  cet  homme  à portée  de  pouvoir 
exercer  & tranfmettre  à fon  femblable  , les  dons 
& les  connoifiances  qu’il  avoit  reçues  d’eux  au- 
tant pour  l’inftru&ion  & l’avantage  des  autres 
hommes  que  pour  la  fienne  propre  ; ce  qui  nous 
conduit  à reconnottre  la  néceftité  d’un  culte  fen- 
iible  & phyfique  fur  !a  Terre  , & nous  découvre 
en  même  temps  l’objet  pour  lequel  il  y a des  Elus 
qui  ont  été  privilégiés. 

Dans  fa  vraie  définition  y un  culte  n’eft  que  la 
loi  par  laquelle  un  Etre  , en  cherchant  à s’ap- 
proprier les  chofes  dont  il  a beroin  , fe  rap- 
proche des  Etres  vers  lefquels  fon  analogie  le 
rappelle  à chaque  inftant  , & fuit  ceux  qui  lui 
font  contraires.  Ainfi  la  loi  d’un  culte  eft  fondée 
fur  une  vérité  première  & évidente  , c’eft-à-dire, 
fur  la  loi  qui  réfulte  eflentiellement  de  l’état  des 
Etres  & de  leurs  rapports  refpeéfifs. 

Dans  l’état  des  chofes  ici-bas , il  n’eft  aucun 
Etre  qui  foit  fans  befoins  ; puifque  tout  y étant 
féparé  & divifé  , ils  font  tous  dans  le  cas  de 
chercher  à fe  réunir  } & à rallier  leur  action  dif- 
pcrfu  ) ils  font  tous  mus  par  l’impulfion  de  leur 

analogie 
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ïinalogie  mutuelle  , qui  les  force  à tendre  fans 
ce(Te  les  uns  vers  les  autres;  félon  les  loix  & le 
vœu  de  leur  nature. 

De-Ià  , fi  l’on  ne  peut  accorder  précifément  le 
nom  de  culte  , aux  loix  des  Etres  matériels  & non 
libres  , au  moins  doit-on  reconnoître  que  cous  ces 
Erres , de  quelque  claffe  qu’ils  foient,-  que  notre 
fang  , que  nos  corps  placés  parmi  toutes  les  pro- 
duirions de  cet  Univers,  ont  desaCtes  à opérer  , 
& un  ordre  à fuivre  , foit  pour  fatisfaire  au  but 
de  leur  exiftence , foit  pour  fe  guérir  ou  fe  pré- 
ferver  de^  différentes  maladies  auxquelles  les  in- 
fluences élémentaires  les  expofent  continuelle- 
ment. 

Cependant  fur  quoi  eft  fondée  cette  loi  , fi  ce 
n eft  fur  l'analogie  qui  fe  trouve  , par  exemple, 
entre  nos  corps  & les  alime.ns  ou  les  remedes  , 
dont  1 action  les  Vertus  viennent  ranimer  } re- 
1 nouveller  nos  forces  & nous  rendre  la  fanté  ? 

Or  1 analogie  entre  notre  Etre  intellectuel  & 
les  autres  Vertus  de  la  Divinité  , étant  reconnue  ; 
éprouvant  en  outre  qu’il  exifte  hors  de  nous 
une  fource  de  penfées  fauiTes  & désordonnées 
qui  nous  obfedent  , & font  que  l’efprit  de 
l’homme  eft  , pour  ainfi  dire  , expofé  à autant 
de  maladies  que  fon  propre  corps , il  fuir  que  nos 
rapports  naturels  avec  les  Vertus  divines  , nous 
mercent  à leur  égard  dans  la  même  dépendance 
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& le  même  befoin  où  font  nos  corps  relative- 
ment aux  fubftances  alimentaires  ; il  fuit  que 
pour  ces  Vertus  divines  y nous  fommes  égalemenc 
affujettis  à un  culte  ou  à une  loi  , qui  nous 
proc  ure  de  leur  part  les  fecours  que  nous  en  at- 
tendons ; il  fuit  enfin  qu’ayant  à guérir  ou  à pré- 
ferver  notre  Etre  des  influences  intellectuelles  qui 
nous  font  nuifibles  y comme  nos  corps  des  in- 
fluences corporelles  mauvaifes  , nous  devons  par 
une  néceflité  évidente  chercher  les  fecours  ana- 
logues à ce  befoin  intellectuel , & les  employer 
activement  quand  nous  les  avons  trouvés. 

Ce  ne  peut  être  que  le  défaut  de  ces  réfle- 
xions , qui  ait  conduit  dans  tous  les  temps  les 
hommes  des  diverfes  Religions  , à l’indifférence 
fur  ces  objets  ; & leur  ait  fait  non  feulement: 
négliger  les  fubff  ances  y les  temps  &:  les  formes  qui 
doivent  entrer  dans  leur  culte  , mais  la  priera 
même  , fous  prétexte  que  le  premier  Etre  n’en  a 
pas  befoin  , & qu’il  fuffit  aux  hommes  de  ne 
pas  faire  ce  qu’ils  appellent  du  mal , tandis  que 
la  priere  eft  pour  leur  Etre  intellectuel  ce  que 
la  refpiration  eff  pour  leur  corps. 

Peut-être  au;  oient-ils  rai  on  , fl  leur  penfée 
pouvoit  .lise  *dans  la  penfée  fuprême  , comme 
celle-ci  lit  dans  la  leur  ; parce  qu’alors  leurs 
jou  (Tances  étant  complettes  & aflùrées  , ils 
nViuoient  d'autre  occupation  que  de  les  fayou-*  * 
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ter , & d en  celebrer  la  douceur , fans  aucun  com- 
bat pour  les  obtenir  ; mais  dans  l’état  aétuel  de 
l’homme , il  y a entre  la  penfée  fupréme  & la 
Tienne  , une  achon  qui  les  empêche  de  fe  réunir  , 
& il  ne  peut  démolir  & détruire  cette  Barrière 
que  par  un  moyen  analogue  à elle  , c’eft-à-dire , 
par  une  achon. 

Enfin  , nous  appercevons  dans  la  Nature 
phyfique  même  , des  preuves  que  tous  les  Etres 
doivent  rendre  un  hommage  au  Principe  de  la 
vie  , s’ils  veulent  en  recevoir  des  fecours  & des 
bienfaits.  Pour  que  la  terre  produife  , il  faut  que 
des  vapeurs  s’élèvent  hors  de  fon  fein  ; qu’elies 
aillent  s’unir  aux  Vertus  céleftes  , & qu’enfuite 
elles  defeendent  fur  fa  furface  pour  l’humeéler 
de  cette  rofée  féconde  , fans  laquelle  elle  ne  peut 
rien  engendrer.  Leçon  vivante  qui  apprend  à 
1 homme  qu’il  a une  loi  à fuivre  y s’il  veut 
connoitre  les  droits  & les  douceurs  de  fon 
exiflence. 

II  n’y  pourra  jamais  parvenir  que  quand  fon 
ardeur  pour  le  vrai  fera  fortir  de  lui  de  violens 
defirs  , quand  des  vœux  & des  mouvemens  , 
pour  ainfi  dire , créateurs  s’élèveront  de  toutes 
les  facultés  de  fon  Etre  , qu’ils  monteront  jufqu’à 
la  fource  de  la  lumière  } & qu’après  en  avoir 
reçu  l’onétion  falutaire  & facrée  , ils  lui  rappor- 
teront ces  influences  vivifiantes  , qui  doivent 
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faire  germer  en  lui  les  tréfors  de  la  Sagefte  & 

de  la  Vérité. 

Mais  en  faifant  dériver  le  culte  de  l’homme  , 
de  fes  befoins , & de  la  néceffité  de  combattre 
l’obftacle  qui  lui  fert  de  barrière,  je  paroîtrois 
admettre  une  multiplicité  innombrable  de  diffe— 
rens  cultes  ’,  puifqu’en  général  l’homme  étant 
expofé  à des  befoins  auiïi  différens , auiïi  variés 
dans  fon  Etre  intellectuel  que  dans  fon  Etre 
corporel,  vouloir  prefcrire  une  loi  uniforme  pour 
çes  différentes  efpeces  de  befoins , ce  feroit  mar- 
cher contre  l’ordre  & contre  la  raifon.  Quelques 
mots  fuffirontpour  faire  difparoître  cette  difficulté. 

Si  l’unité  d’un  culte  eft  une  vérité  incontef- 

I 

table  , & fondée  fur  l’unité  même  de  celui  qui 
doit  en  être  l’objet  , cette  unité  n’exclut  pas  la 
multiplicité  des  moyens  auxquels  la  variété  infinie 
de  nos  befoins  nous  oblige  de  recourir  ; alors 
ce  culte  pourroit  recevoir  des  extenfions  fans 
nombre  dans  les  détails  , & ne  pas  cefTer  pour 
cela  d’être  parfaitement  fimple , & toujours  un 
dans  fon  objet , qui  eft  de  rapprocher  de  nous 
ce  qui  manque  à notre  Etre  , & ce  qui  eft  né- 
ceftaire  à fon  exiftence. 

Aufti , quels  (ont  les  Dieux  de  l’homme  dans 
fon  enfance  & dans  fa  jeunefte?  Ce  font  les  ob- 
jets naturels  & phyfiques  ; ce  font  ceux  qui  lui 


N A T U R JE  Z.  ï8  I 

en  dévoilent  la  beauté  ; ce  font  fes  pere  & 
mere  ; ce  font  ceux  qui  le  guidant  fit  le  fou- 
tenant  dans  tous  fes  pas,  deviennent  pour  lui  des 
agens  vifibles  de  la  Divinité  , parce  que  n’ayant 
point  encore  l’intelligence  ouverte  aux  grandes 
vérités  , il  ne  peut  en  recevoir  les  notions  que 
par  des  lignes  fit  des  agens  corporels  fit  fenfibles 
comme  lui. 

Dans  l’âge  mûr  , l’homme  fage  prenant  des 
idées  plus  juftes  fur  la  Divinité  , ne  tarde  pas  à 
reconnoître  que  ceux  qui  ont  été  fes  Dieux  dans 
fa  jeuneffe  , lont  ainfi  que  lui  , infirmes  St  impurs, 
qu’ils  font  auffi  dans  la  dépendante  d’un  Etre 
intelligent  St  invifible  , qui  fe  démontre  à lui 
par  la  penfée  , fit  qui  lui  fait  comprendre  qu’il 
n’a  reçu  la  vie  fit  l’intelligence  que  pour  mani- 
fester à fon  tour  les  titres  de  fon  véritable 
Auteur. 

Il  conçoit  alors  qu’étant  lui-même  chargé  de 
fon  œuvre,  c’eft  à fes  propres  efforts  à la  pro- 
duire , à fa  propre  intel'igence  à la  diriger  ; que 
FEtre  fuprême  étant  pur  fit  fans  tache  , il  doit 
avoir  des  Minifircs  purs  fit  incorruptibles , fur 
lefquels  la  confiance  de  l’homme  puilfe  repofer 
fans  rifque  fit  fans  inquiétude. 

Mais  quoique  * dans  ces  différents  états  , nous 
voyions  le  culte  de  l’homme  fe  diverfifier  , ou 
plutôt  s’étendre  fit  s’élever  à proportion  qu’il. 
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découvre  mieux  l’étendue  & la  nature  de  fe* 
vrais  befoins  ; ce  culte  , tant  qu’il  eft  con- 
forme à l’ordre  naturel  , eft  toujours  un  , puif- 
qu’il  tend  continuellement  au  même  but  , qui 
eft  de  pourvoir  aux  befoins  de  l’homme y félon 
les  divers  états  où  il  pafte  , & de  le  faire  par  les 
moyens  les  plus  vrais  & les  plus  naturels  donc 
;âl  foit  fufceptible. 

Car  les  voies  de  la  Sagefte  font  fi  fécondes 
qu’elle  fe  transforme  à chaque  inftant  pour  fe 
proportionner  à toutes  nos  fituations  ; & fi  par 
la  plénitude  de  fes  facultés  , elle  embrafte  tous 
les  Etres  , tous  les  temps , tous  les  efpaces  , dans 
quelque  pofition  que  nous  nous  trouvions  , elle 
ne  peut  jamais  laifter  épuifer  la  fource  de  fes 
dons  , & quelque  multipliés  qu’ils  foient  , ils 
ont  tous  la  même  unité  pour  principe  & pour 
fin. 

D’après  cela  , quelque  fupériorité  qu’un  culte 
préfente  , il  feroit  imprudent  de  profcrire  ceux 
qui  , ne  l’ayant  pas  encore  atteint  , en  exer- 
ce rcient  de  moins  parfaits  , parce  que  non  feu- 
lement les  loix  de  la  réhabilitation  des  hommes 
fe  combinant  avec  les  loix  des  chofes  fenfibles, 
font  aflujetties  à des  temps  &*à  .un  ordre  fuc- 
celTif^  mais  encore  parce  que  nous  ignorons 
ne  fe  trouve  pas  des  lumières  cachées  & 
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de  fecretes  vertus  fous  des  apparences  peu  impo- 
fautes. 

Enfin  , l’homme  n’efl:  point  le  juge  de  la 
priere  ; il  n’en  eft  que  le  générateur  & l’organe: 
& de  même  que  les  émanations  des  corps  terref- 
tres , en  s’élevant  dans  les  airs,  difparoiflent  pour 
nos  yeux  matériels,  & nous  laiflent  dans  l’incerti- 
tude , tant  fur  leur  cours  que  fur  la  place  qui  les 
attend  dans  l’immenfité  des  réfervoirs  de  la 
Nature  , de  même  les  prières  des  hommes , ne 
féjournar.t  pas  fur  la  terre  , deviennent  inaccef- 
fibles  à notre  vue  , à nos  jugemens , & nous  ne 
pouvons  prononcer  ni  fur  leur  valeur  , ni  fur  le 
cours  qu’elles  fuivent  , pour  s’approcher  de  la 
lumière  , ni  fur  le  rang  que  le  premier  des  Prin- 
cipes leur  deftine  autour  de  fon  Trône. 

Malgré  la  fupériorité  d’un  culte  fur  les^-autres 
cultes , peut-être  la  Terre  entière  p^fticipe-t-elle 
aux  droits  qui  diftinguent  le  cultq' parfait  ,*  peut- 
être  , chez  tous  les  Peuples,  & dans  toutes  les 
inftitutions  religieufes,  y a-t-il  des  hommes  qui 
trouvent  accès  auprès  de  la  Sagefle  ; & , loin  de 
vouloir  diminuer  le  nombre  des  vrais  Temples 
de  l’Eternel  , nous  devons  croire  qu’après  les 
dons  univerfels  qu’il  a répandus  fur  notre  de- 
meure , il  n’efl:  aucun  homme  fur  la  terre  , qui 
ne  pût  , s’il  le  vouloit  , fervir  de  Temple  à ce 
grand  Etre.  Car  en  quelque  lieu  que  l’homme 
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aille  , quelque  ifolé  qu’il  foie , ils  font  toujoun 
trois  enfemble  ; &.  ce  nombre  eft  fufhfant  pour 
confriruer  un  Temple. 

CefTons  donc  de  juger  les  voies  de  laSageffe,. 
&de  circonfcrire  des  limites  à fes  Vertus.  Croyons 
que  les  hommes  lui  font  tous  également  chers  j 
que  fi  elle  en  a comblé  quelques-uns  de  fes 
faveurs  les  plus  précieufes  & les  plus  gratuites  , 
c’eft  u ne  raifon  de  plus  pour  eux  d’imiter  fon 
exemple  , en  employant  envers  leurs  fembla- 
blés  , la  même  indulgence  : enfin  , que  cette 
indulgence  , qui  n’ell  autre  chofe  que  l’amour 
divin  , eft  douce  , bienfaifante  , & qu’elle  ne 
proferit  point,  lors  même  qu’elle  lahfe  les  Etres 
dans  la  privation. 

Eh  ! comment  cette  Vertu  pourroit-elle  prof- 
crire  ? Elle  eft  vivante  par  elle-même  , & elle  ne 
tend  qu’à  multiplier  à l’infini , l’ordre  oc  la  vie 
qui  font  en  elle.  C’eft  la  feule  , par  laquelle 
l’homme  puifTe  acquérir  une  idée  véritable  &: 
intime  de  fon  Etre  , tant  dans  fon  état  actuel  , 
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que  dans  fon  état  à venir.  C’eft  la  feule  qui 
étende  à la  fois  toutes  les  facultés  de  l’homme. 
Enfin  , c’eft  la  feule  , peut-être  , par  laquelle  le 
premier  de  tous  les  Principes  puiife  fe  comprendre 
lui-même  , & s’affurer  de  toute  fa  grandeur. 


Du  point  où  nous  fommes  parvenus  , le  Lee- 
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t-eur  petit  voir  s’étendre  le  tableau  des  rapports 
qui  exiftent  entre  Dieu  , l’homme  & l’Univers  j 
puifque  le  culte  vrai  , & les  Agcns  prépolés  pour 
le  répandre  , n’ont  eu  pour  bue  que  de  réta- 
blir l’harmonie  entre  ces  trois  Etres  , de  mon- 
trer à l’homme  l’emploi  de  toutes  les  fubftances 
de  la  Nature  & leurs  propriétés  ; de  lui  pein- 
dre vifihlemenc  celles  qui  lont  en  lui-même  , 
& qui  combinées  avec  toutes  les  autres  vertus 
naturelles  , dévoient  être  l'image  & l’expreiïion 
complette  du  grand  Etre  dont  tout  efl:  def- 
cenau. 

Nous  ne  pouvons  méconnoître  en  effet  cette 
chaîne  immenfe  , qui  lie  les  Etres  de  toutes  les 
clalfes  , & qui  diftribue  fur  chacun  d’eux  les 
Vertus  qui  leur  font  néceffaires. 

Dans  l’ordre  phyfique  , nous  voyons  les  facul- 
tés créatrices  du  grand  Principe  produire  & 
vivifier  les  mobiles  de  la  Nature  , & ceux-ci 
retracer  l’acîivité  de  leurs  modèles  jufques  oans 
les  dernieres  fubdivifions  de  l'Univers  fenfibie  , 
célefte  & terreftre. 

Dans  l’ordre  fupérieur  au  phyfique  , nous 
voyons  les  vertus  penfantes  de  ce  même  Principe 
uriveriel , le  repofer  fur  des  Agens  intellectuels , 
d'où  elles  fe  tranfmettent  à d>  s hommes  privi- 
légiés , & à tous  les  rejetons  de  la  pofiérité  ds 
l’homme. 
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Enfin  , l’homme  lui-même  repréfente  en  na- 
ture cette  double  activité  ; il  eft  un  tableau  vi- 
vant de  ces  deux  loix  fécondes  qui  fervent  à fubf- 
tancier  tous  les  Etres. 

De  l’intérieur  de  fa  tête  , émane  fans  ceffe  un 
fluide  puiflant  & fenfitif,  qui,  defcendant  fuccef- 
lîvement  dans  les  différentes  régions  de  fon  éco- 
nomie animale  , communique  fa  force  & fon 
aûion  jufqu’à  fes  fibres  les  plus  tenues  & les  plus 
éloignées  de  leur  fource  radicale. 

De  l’intérieur  de  ce  même  organe  , l’homme 
fage  & pur  fent  naître  des  penfées  lumineufes 
& profondes  ; & les  exprimant  au  dehors  par  fes 
difcours , il  peut  par  leur  moyen  vivifier  les  hom- 
mes qui  l’environnent  , & faire  parvenir  fuccef- 
fivement  fes  propres  lumières  à tous  les  points  du 
cercle  qu’il  habite. 

Il  efi:  donc  clair  que  l’homme  préfente  en  tout, 
l’empreinte  de  fon  Principe  , & qu’il  en  efi:  l’ex- 
preflion  dans  l’Univers  phyfique  & dans  l’Univers 
intellectuel. 

Nous  appercevons  aufii  quel  efi:  le  but  de  la 
Sageffe  dans  la  diftribution  de  fes  dons  bienfai- 
fans  , & quel  efi:  l’objet  de  fon  aétion  confiante 
&:  continue.  De  même  que  les  exhalaifons  mal 
faines  de  la  terre  , font  perpétuellement  corrigées 
par  les  influences  phyfiques  fupérieures,  de  même 
les  penfées  faulfes  & criminelles  des  hommes  ; & 
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celles  des  Etres  corrompus  qui  féjournent  avec 
lui  , font  contenues  & purifiées  par  les  impref- 
lions  aéfives  de  la  vie  9 ou  par  ces  jigens  virtuels 
que  nous  devons  regarder  comme  les  organes 
premiers  & nécelfaires  du  culte  & des  moyens 
fenfibles  accordés  à l’homme  pour  l’aider  à ac- 
complir encore  les  Décrets  fuprémes. 

Il  ne  faut  point  cacher  ici  que  ce  culte  & ces 
moyens  fenfibles  , tranfmis  à l’homme  par  des 
Agens  purs  , demandent  de  fa  part  une  at- 
tention très-vigilante  , une  fermeté  invincible  , 
& un  difeernement  très-délié  pour  ne  pas  con- 
fondre les  actions  vraies  qui  doivent  animer  fon 
culte , avec  les  aclions  faulfes  qui  tendent  conti- 
nuellement a le  défigurer  , & qui  font  toujours 
prêts  à égarer  l’homme  , foit  visiblement , foit 
Lnvifiblement.  Car  dans  l’intelleêhiel  comme  dans 
le  phyfique  , plufieurs  exhalaifons  mal  faines  fe 
dérobant  à faction  pure  qui  les  combat  , s’élè- 
vent fouvent  au  delfus  de  la  région  où  elles  de- 
vroient  refter  enfevelies  ; & c’eft-là  ce  qui  dans 
l’une  & l’autre  dalle  , engendre  les  orages  & les 
tempêtes. 

Si  l’on  demandoit  , à quels  indices  on  doit 
reconnoitre  la  qualité  bonne  ou  mauvaife  des 
fichons  intellectuelles  9 je  renverrois  à une  étude 
particulière  de  ces  différentes  impreffions;  foie  de 
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penfée , foit  de  fentimens,  auxquelles  nous  fom- 
mes  journellement  expofés,  & qui  par  leur  variété" 
nous  occasionnent  tant  d’incertitudes. 

On  découvriroit  par- là  que  quand  l'homme' 
eft  borné  aux  imprefiions  fenfibles  matériel- 
les , ou  à l’imprefiion  intellectuelle  faufte  , il 
ne  peut  être  fur  de  rien  ; parce  que  ces  deux 
claftes  étant  foumifes  à plufieurs  aCtions  toutes 
relatives , fans  qu’il  y en  ait  aucune  de  fixe  , ex- 
pofent  les  Etres  qui  en  reçoivent  les  attaques  , à 
ne  rien  diftinguer  de  pofitif , à ne  porter  que  des 
jugemens  confus  , ou  à relier  dans  le  doute  le 
plus  ténébreux. 

Mais  quand  l’homme  reçoit  Timpreflion  in- 
tellectuelle bonne  , il  ne  peut  tomber  dans  les 
mêmes  erreurs  , parce  que  l’aCtion  de  l’Etre 
intellectuel  pur  , étant  fimple  , porte  avec  elle- 
même  la  preuve  de  fa  fimplicité  , de  fon  unité  , 
par  conféquent  de  fa  réalité.  On  verroit  donc 
que  cette  réalité  , ne  fe  trouvant  que  dans  l’Etre 
pur  & vrai  qui  en  eft  dépofitaire  , c’eft  en  lui 
feul  & par  lui  feul  que  nous  pouvons  apprendre 
à le  connoître. 

On  verroit  aufii  que  quand  de  femblables  im- 
preftions  s’opèrent , l’homme  eft  à l'abri  de  toute 
incertitude  & de  toute  méprife  ; car  les  yeux  im- 
purs font  fujets  à fe  tromper  , attendu  qu’ils  ne 
Voient  que  des  réfultats  mixtes  & compofés  ; 


Naturel.  189 

enais  les  yeux  purs  de  l’intelligence  ne  fe  trom- 
pent jamais  , parce  qu’ils  voient  les  principes  qui 
font  fimples. 

Enfin  , l’on  rauroit  que  par  une  de  ces  faveurs 
<qui  ont  été  accordées  à l’homme  dans  fa  pénible 
carrière  pour  lui  fervir  de  guide  , les  impreflions 
întelle&uelles  faufles  font  afliijetties  à des  loix 
femblables  à celles  de  l’ordre  phyfique  & maté- 
riel ; & qu’ainfi  que  les  corps  , apres  avoir  mon- 
tré une  apparence  gracieufe  & reguliere  , finif- 
fent  par  devenir  hideux  & difformes  , de  même 
dans  la  clafTe  intelle&uelle , les  Tableaux  impurs 
les  plus  féduifants  , ne  tardent  pas  à fe  décom- 
pofer  , & à déceler  leur  illégitimité.  C’efl  tout 
ce  que  je  puis  dire  fur  ce  point. 

Réfumons  en  peu  de  mots  toutes  les  vérités  qui 
viennent  d’être  expofées. 

Elles  nous  apprennent  que  par  une  fuite  de 
l’amour  que  la  Sagefle  a pour  l’homme  , elle 
dut  , lors  même  qu’il  détourna  pour  la  première 
fois  les  yeux  de  fa  lumière  , lui  en  conferver 
des  rayons  proportionnés  à la  foibleffe  de  fa 
vue  , & qu’à  quelque  degré  que  fon  crime  l’eût 
fait  defeendre  , il  ne  pouvoit  tomber  que  dans 
les  mains  de  fon  Dieu. 

Et  même  n’étant  pas  gêné  , comme  nous  , par 
les  idées  faufles  & les  voiles  ténébreux  que  fa 
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malheureufe  poftérité  ne  celle  Rajouter  a fa 
dégradation  originelle  , quelque  criminel  qu’il 
fût  } il  étoit  encore  bien  plus  près  que  nous  de 
ce  Dieu  qui  l’avoit  formé  ; il  pouvoit  mieux  ap- 
percevoir  la  fource  pure  dont  il  venoit  de  fe  fé- 
parer  ; il" ne  languifToit  pas  centime  nous  dans  le 
néant  , & l’infenfibilité  des  maux  dont  nous 
fommes  dévorés.  Enfin  , autant  il  efl  vrai  que 
nous  n’avons  que  des  regrets  fur  l’état  de  notre 
première  exiftence  , autant  le  premier  homme 
coupable  eut-il  à la  fois  & des  regrets  & des 
remords. 

A mefure  que  la  poftérité  de  l’homme  s’efl 
multipliée  ^ & que  les  temps  fe  font  écoulés  , la 
grandeur  & la  bonté  de  la  Sagefie  fupréme  ont 
dû  fe  manifefter  de  plus  en  plus  , en  plaçant  près 
de  lui  des  Images  vivantes  d’elle-mème  , ou  des 
Agents  afïez  virtuels  pour  le  porter  à en  recou- 
vrer la  reffemblance. 

Ces  Agents  ont  dû  l’initier  aux  a&es  qu’ils 
exerçoient  eux-mémes,  puifque  ces  a&es  n’étoient 
inflitués  que  pour  lui  ; que  pour  l’aider  à 
féparer  de  lui  - même  ce  qui  contrarie  fa  vraie 
nature,  & à fe  rapprocher  de  ce  qui  manque  à 
la  perfection  & à la  vie  de  fon  Etre  ; que  pour 
lui  rendre  enfin  la  vue  de  ces  Vertus  qu’il  devoit 
contempler  dans  leur  unité  lors  de  fon  état  glo- 
rieux } & le  mettre  à portée  de  les  exprimer 
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enfuite  dans  leur  pureté  , & de  remplir  à la  fois 
par-là,  fa  deftinarion  &:  le  Décret  que  le  premier 
des  Principes  prononça  fur  lui,  lorfqu’il  lui  donna 
l’exiftence. 

C’eft  là  où  nous  reconnoîtrons  les  bafes  & 
les  voies  qui  font  présentées  à la  volonté  de 
l’homme  pour  accomplir  fon  œuvre.  Car  de 
même  que  ces  bafes  feroient  inutiles  , fi  la  vo- 
lonté de  l’homme  ne  les  mettoit  à profit , de 
même  la  volonté  de  l’homme  , quoiqu’étant  le 
principal  mobile  de  fon  œuvre  , demeureroic 
fans  efficacité  , fi  elle  n’avoit  des  bafes  fur  lef- 
quelles  elle  pût  exercer  fon  aétion.  C’efî 
ce  qui  a fait  dire  à quelques  Anciens  que 
les  Prières  facrées  nous  avoient  été  données 
par  les  Dieux.  Mais  il  y a un  genre  de 
prières  deftiné  à nous  faire  obtenir  ces  dons  pré- 
cieux , ce  font  les  prières  de  la  douleur.  , & 
celles-ci  ne  peuvent  nous  venir  du  centre  fu- 
périeur  & fuprême  , attendu  qu’on  n’y  fouffre 
point.  ,,  La  Sageffe  infinie  a pris  foin  cependant 
de  prévenir  notre  foiblefTe  , & notre  négligence 
à latisfaire  le  befo’n  que  nous  avons  de  prier  , 
& quelques-uns  penfent  qu’elle  a placé  fur  la 
terre  un  animal  qui  ne  chante  à des  heures 
marquées  & fréquentes  , que  pour  avertir  les 
hommes  de  vacquer  à cette  falutaire  occupa- 
tion ”, 
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Tel  eft  le  Tableau  des  loix  & des  vérités  que 
nous  avons  écablies  folidement , en  les  appuyant 
fur  les  rapports  & !a  nature  des  Etres.  Cherchons 
à en  confirmer  l’évidence  par  l’univerfalité  des 
fignes  & des  traces  vifibles  qu’elles  nous  offrent 
parmi  tous  les  Peuples  de  la  Terre. 


I O, 


-f-J  A fublime  origine  de  l’homme  , fa  chute  , 
l’horreur  de  fa  privation  a&ueile  , la  néceffité 
ândi'penfable  que  des  Agens  vifibles  aient  ap- 
porte des  fecours  fupérieurs  fur  la  Terre  , & 
qu’ils  aient  employé  des  moyens  fenfibles  pour 
en  rendre  les  vertus  efficaces , voilà  autant  de 
vérités  tellement  gravées  dans  l’homme  , que 
tous  les  Peuples  de  l’Univers  les  ont  célébrées  , 
& nous  ont  laiffé  des  traditions  qui  les  con- 
firment. 

Tous  les  récits  hiftoriques  , allégoriques  & 
fabuleux  , renfermés  dans  ces  traditions  , parient 
du  premier  état  de  l’homme  dans  fa  pureté  , 
des  crimes  & de  la  punition  de  l’homme  cou- 
pable & dégradé  ,*  ils  expofent  avec  une  égale 
évidence  les  bienfaits  des  Divinités  envers  lui. 
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pour  adoucir  fes  maux  & le  délivrer  de  les 
ténèbres. 

Ce  n’eft  point  artèz  qu’on  y ait  déifié  les 
hommes  vertueux  qui  ont  donné  à leurs  femb'a- 
bies  des  exemples  de  juftice  & de  bienfaifance  , 
& qui  ont  retracé  par  leurs  aftions  quelques 
"vertiges  de  notre  première  loi  ; on  n’a  pas  craint 
d’y  faire  defcendre  fur  la  Terre  les  Divinités 
mêmes , pour  apporter  à l'homme  les  fecours 
fuperieurs  , que  des  Héros  mortels  ne  pouvoient 
lui  faire  connoître  , & pour  l’engager  à deve- 
nir femblables  a elles,  comme  l’unique  moyen 
de  fe  rendre  heureux. 

En  même  temps  , ceux  qui  ont  eu  foin  de 
nous  tranfmettre  de  tels  récits  , s’accordent  à 
nous  repréfenter  ces  Divinités  bienfailantes  fous 
des  formes  fenfibles  , & analogues  à la  région 
que  nous  habitons  ■ parce  que  fans  cela  leurs 
fecours  auroient  été  en  quelque  forte  perdus 
pour  des  Etres  aufli  grortïérement  corporifés 
que  nous  le  fommes. 

Enfin  , chez  toutes  les  Nations  , les  fecours 
de  ces  Divinités  bienfaifantes  ont  été  célébrés  par 
des  cultes.  Qui  orero:t  affurer  même  que  toutes 
îesloix,  tous  les  usages,  routes  les  conventions 
fociales,  civiles,  politiqué* , militaires , religieu- 
fes  que  l’on  voit  établies  fur  la  Terre,  ne  foicnr  pas 
des  traces  parlantes  de  ces  inrticutions  primitives  J 
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qu’elles  ne  foient  pas  des  émanations  , altéra- 
tions ou  dégradations  de  ces  premiers  préfens 
faits  à l’homme  après  fa  chute  , pour  le  rame- 
ner à fon  Principe  ? Car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  hommes  peuvent  tout  altérer  y qu’ils 
peuvent  tout  corrompre  , mais  qu’ils  ne  peuvent 
rien  inventer. 

Nous  aurions  donc  fous  les  yeux  un  moyen 
de  plus  , pour  lire  & pour  reconnoître  dans 
toutes  les  œuvres  de  l’homme  , la  loi  qui  le  con- 
cerne & à laquelle  il  devroit  s’attacher  attendu 
que  malgré  les  différences  infinies  que  nous 
offre  la  forme  de  ces  inftitutions  humaines  dans 
tous  les  lieux  de  la  Terre  , elles  ont  toutes  le 
même  but , le  même  objet , & que  ce  but  perce 
par-tout  fes  enveloppes. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  les  traditions 
allégoriques  & fabuleufes  , à force  de  vouloir 
aflimiler  les  Dieux  à l’homme  , leur  ont  donné 
fouvent  fes  paflions  & fes  vices  ; qu’elles  les 
ont  fait  agir  comme  les  Etres  les  plus  corrom- 
pus ; & que  les  aviliffant  ainfi  à nos  yeux  , 
elles  ont  en  quelque  forte  perdu  tous  leurs 
droits  à notre  croyance. 

Mais  ne  doit-on  pas  fentir  que  fi  la  Mytho- 
logie s’annonce  fous  des  apparences  ridicules , 
ielles  que  ces  fureurs , cette  jaloufie , cette  ardeur 
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des  fens  qui  parole  y être  prefque  le  feul  mobile 
des  Dieux  & des  Héros  , c’eft  qu’étant  un  ta- 
bleau univerfel  , elle  doit  offrir  les  maux  & les 
biens  , l’ordre  & le  défordre  , les  vices  & les 
vertus  qui  circulent  dans  la  fphere  de  l’homme. 

D’ailleurs  l’abus  des  mots  , & l’ignorance  de 
leur  véritable  lignification  , ont  donné  à ces 
récits  emblématiques  , une  multitude  de  fens 
louches  & forcés  qu’ils  n’avoient  pas  dans  l’ori- 
gine , où  ils  peignoient  des  objets  aulïi  régu- 
liers , aulïi  élevés  , aulïi  refpeâables  que  ces 
emblèmes  paroiffent  aujourd’hui  imparfaits  , ridi- 
cules Sc  dignes  de  mépris. 

C’eft  par-là  qu’on  peut  expliquer  en  partie 
les  contradi&ions  que  préfente  la  Mythologie. 
L’ignorance  du  vrai  fens  des  noms  , a porté  à at- 
tribuer au  même  Etre  , à un  Héros , à une  Divi- 
nité , des  faits  & des  actions  qui  appartenoknt  à 
l des  Etres  diftérens  : on  ne  doit  donc  pas  être  fur- 

Ipris  d’y  voir  le  même  perfonnage  montier  dans 
les  affions  , tantôt  l’orgueil  & l’ambition  des  Etres 
les  plus  coupables , tantôt  l’excès  de  la  débauche 
la  plus  honteufe  , tantôt  les  vertus  des  Héros  & 
des  Dieux  : il  ne  faut  point  s’étonner  d’y  voir  Ju- 
piter maître  du  Ciel  , Chef  des  Dieux  terreftres  , 
fes  freres  , & Jupiter  livré  aux  pallions  les  plus 
vicieufes  : d’y  voir  Saturne  être  à la  fois  le  Pere 
des  Dieux  , & manger  fes  enfans  ; enfin  , d’y 
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voir  Venus  Uranie , & Vénus  DéefTe  de  profli- 
tution  ; ainfi , quoiqu’on  trouvé  raffemblés  dans 
la  Mythologie  , tous  les  faits  & tous  les  types  j 
quoiqu’elle  préfente  plufieurs  tableaux  oppofés 
fous  les  mêmes  noms  y l’intelligence  doit  en 
difcerner  les  couleurs  & les  véritables  fujets. 

Au  refte  , j’indiquerai  tout  à l’heure  un  point 
de  vue  lumineux  fur  cet  objet  important , par 
lequel  on  découvrira  des  folutions  plus  fatisfai- 
fantes , parce  que  l’on  y verra  fortir  de  l’homme 
même  la  vraie  fource  de  toutes  les  Mythologies: 
car  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans 
lui  , l’origine  naturelle  de  tous  les  faits  fournis 
à fes  fpéculations. 

Si  l’on  réfléchit  fur  l’univerfalité  des  opinions 
des  Peuples  relativement  aux  manifeftations  vi- 
flbles  des  Puiffances  divines  , fur  les  preuves  que 
nous  avons  données  de  la  néceflité  de  ces  ma- 
nifeftations  pour  l’accompliflement  des  Décrets 
fuprêmes , & fur  les  traces  qui  nous  en  relient 
dans  toutes  les  inftitutions  quelconques  établies 
fur  la  Terre  , nous  ferons  très— di!  pofés  à croire 
que  ces  manifeftations  ont  eu  lieu  en  effet  parmi 
les  hommes. 

L’on  fe  confirmera  dans  cette  idée  , fi  l’on 
çonfidere  que  de  pareilles  traditions  fe  font 
trouvées  chçz  les  Peuples  féparés  de  notre  con- 
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tinent  par  des  diflances  confidérables  & par  des 
mers  immenfes:  chez  des  Nations  qui  ont  refpire 
ïe  meme  air  que  nous  , qui  ont  joui  du  même 
foleil  pendant  nombre  de  fiecles  , fans  nous 
connoître  & fans  nous  être  connus. 

Les  différens  Peuples  de  l’Amérique  avoient 
des  idées  uniformes  fur  la  création  de  l’Univers , 
& fur  le  nombre  qui  en  a dirigé-  l’origine  ; ils 
admettoient , comme  les  anciens  Peuples  , une 
multitude  de  Dieux  bienfaifans  & malfaifans 
dont  il  étoit  rempli  , & auxquels  ils  offroient 
de  nombreufes  vi&imes  en  facrifice  ; ils  étoient 
d’accord  avec  tous  les  Peuples  , fur  la  perfec- 
tion d’un  état  antérieur  pour  l’homme  , fur 
fa  dégradation  } fur  fa  deftinée  future  des  bons 
& des  mechans  : ils  avoient  des  Temples  , des 
Prêtres,  des  Autels  ; un  feu  facré  entretenu  par 
des  \ eflales  , foumifes  à des  loix  féveres  , comme 
elles  l’étoient  chez  les  Romains.  Les  Péruviens 
eurent  des  Chefs  vifibles  , lefquels  , comme 
Orphée  , fe  dirent  enfans  du  Soleil  & obtinrent 
les  hommages  de  leurs  contrées  : ils  avoient 
une  idole  dont  le  nom  , félon  les  Interprètes, 
lignifie  trois  en  un  : les  Méxicains  en  avoient 
une  qu’ils  regardoient  tous  comme  un  Dieu 
qui  î etoit  corpori/ié  en  faveur  de  leur  Nation. 
Enfin  } il  luffiroic  peut-être  de  changer  les  noms., 
pour  trouver  chez  ces  Peuples  la  même  théogonie^ 
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& les  mêmes  traditions  qui  font  de  toute  anti- 
quité dans  l’ancien  Monde. 

Si  la  perfuafion  des  manifestions  vifibles  des 
Puiffances  divines  & de  leur  néceiïité  , n’étoit  pas 
dans  l’homme  un  fentiment  efïentiel  & analogue 
à fa  propre  nature  , ces  opinions  ne  fe  feroient 
communiquées  que  par  tradition  , de  proche 
en  proche.  Elles  n’auroient  point  exifté  chez 
ces  Peuples , s’ils  n’ont  jamais  tenu  à nous  par 
aucun  lien  : ou  elles  fe  feroient  effacés  de  leur 
fouvenir  par  la  longueur  des  temps  depuis  notre 
' fépara^ion  , fi  primitivement  nous  les  avions 
partagées  avec  eux. 

Nous  ne  prétendons  point , par  cette  alter- 
native , fortifier  les  incertitudes  & les  foupçons 
qui  ont  pu  régner  fur  la  diverfité  d’origine  de 
tous  ces  Peuples.  On  ne  doute  plus  aujourd’hui 
que  le  Nord  de  l’Afie  ne  communique  de  très- 
près  au  Nord  de  l’Amérique  ; que  le  détroit  qui 
fépare  ces  continens  ne  foit  rempli  d’Isles , qui 
en  rendent  la  communication  plus  facile  ; enfin  , 
que  leurs  habitans  ne  commercent  enfemble  > 
& que  même  dans  le  Nord  de  l’Afie , il  n’y  aie 
des  Peuplades  Américaines. 

Indépendamment  de  cette  voie  de  communi- 
cation entre  les  deux  continens  , il  faut  croire  que 
dans  l’intervalle  qui  s’ell  écoulé  depuis  les  pre- 
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tnïers  fiecles  , plufieurs  Navigateurs  , foit  de 
l’Orient , foit  de  l'Occident , ont  été  jetés  fur 
ces  plages  inconnues , où  produisant  en  divers 
lieux  différentes  Peuplades  , ils  leur  auront 
tranfmis  les  vices  & les  vertus  , l’ignorance  & 
les  lumières  qu’ils  avoient  apportées  avec  eux. 

Car  fi  l’on  confiaere  la  diverfité  des  Nations 
qui  habitoient  l’Amérique  , la  variété  extrême 
de  leurs  mœurs  , de  leurs  ufages  , de  leurs  lan- 
gues , & même  de  leurs  facultés  phylîques  ; fi 
l’on  confidere  que  la  plupart  de  ces  Nations  ou 
familles  étoient  inconnues  les  unes  aux  autres , 
& ne  montroient  aucun  indice  qu’il  y eût  jamais 
eu  de  relation  entr’elles  , on  fe  démontrera  fans 
peine  qu’elles  doivent  leur  exiftence  à divers 
naufrages  , ou  à des  émigrations  de  l’ancien 
continent  , & que  leurs  peres  ont  été  jetés  fur 
ces  rivages  à des  époques  différentes  & dans 
des  fiecles  éloignés. 

Sans  nous  arrêter  plus  long-temps  à cette  quef- 
tion  , & quelle  que  foit  la  maniéré  dont  cette 
population  a eu  lieu  , on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  reconnoître  une  unité  d’origine  primitive  , 
à des  Peuples  dont  les  diverfes  efpeces  engendrent 
avec  nous  , & dont  les  fruits  provenant  de 
ces  alliances  , engendrent  à leur  tour  ; à des 
Peuples  , chez  qui  l’on  découvre  les  traces  des 
mérités  que  nous  avons  annoncées  fur  la  né?»- 
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ceffité  de  la  manifefiation  des  facultés  & pmf*~ 
fances  de  l'Etre  divin  dans  cet  Univers  & de- 
vant les  hommes  ; enfin  , à des  Peuples  qui 
font  abfoiument  femblables  à nous  par  leur 
rature  , par  leurs  idées  fondamentales  , & par 
leurs  traditions. 

Diions  plus  : quand  même  leur  origine  pri- 
mitive ne  leroit  pas  commune  avec  la  notre  9 
dès  qu’ils  nous  reffemblent  , ils  doivent  parti- 
ciper aux  mêmes  avantages.  Enfin  , s’ils  font 
hommes  , s’ils  iont  comme  nous  dans  la  pri- 
vai ion  & le  befoin  de  I’Etre  fupérieur  & uni- 
verfel  qui  les  a formés  , cet  Etre  tient  à eux  , 
comme  à tontes  les  autres  productions.  A nfi  , 
quand  ils  n’auroient  jamais  eu  de  communi-» 
cation  avec  notre  continent  , cet  Etre  au- 
roir  toujours  pu  leur  taire  parvenir  des  preuves 
& des  manifeftations  de  fon  amour  & de  fa 
fageffe. 

Quant  à l’antiquité  des  temps  , où  les  mani- 
fi  fia  fions  de  ces  Vertus  fupérieures  ont  com- 
mencé à s’opérer  parmi  les  hommes  , les  tradi- 
tions de  la  plupart  des  anciens  Peuples  nous 
oiFrent  encore  les  indiies  les  plus  fûrs. 

L’origine  de  ces  Peuples  eft  prefque  toujours 
enveloppé  d’un  voile  merveilleux  & .'a:ré.  Us 
fe  dilent  prefque  tous  protégés  > & même  def- 
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fendans  de  quelque  Divinité,  qui  a préfidé  à leur 
«aiflance  , qui  a londé  leur  établiffement , & qui 
les  foutient  par  un  pouvoir  invifîble. 

N’eft-ce  pas  nous  annoncer  depuis  quel  temps 
l’œil  de  la  Sagefle  veille  fur  l’homme  , malgré 
fon  crime  ? N’eft-ce  pas  nous  dire  que  , dès  l’inf- 
tant  que  l’homme  eff  devenu  coupable  & mal- 
heureux , la  lumière  s’eft  emprelTée  de  venir  au 
devant  de  lui , en  fe  partageant,  pour  ainfi  dire, 
afin  de  fe  mettre  à fa  portée  , & n’a  cefle  depuis 
de  répandre  les  memes  bienfaits  fur  toute  fa 
poftérité  ? 

Il  ne  feroit  pas  aufli  facile  de  déterminer , 
d’après  les  traditions  , le  nombre  des  aèfes  fo- 
lemnels  de  manifeftation  que  les  Puiffances  di- 
vines ont  faites  parmi  les  hommes  , depuis  cette 
première  époque. 

Les  do&rines  anciennes  , ne  s’accordant  point 
à cet  égard  , font  naître  des  doutes  fur  la  plu- 
part des  Agens  qu’elles  nous  préfentent  \ en  forte 
qu’on  eft  réduit  à penfer  qu’il  peut  y en  avoir 
dont  la  tradition  ne  nous  a pas  tranfmis  la  mé- 
moire , & que  plufieurs  de  ceux  qu’elles  nous 
annoncent  comme  de  vrais  Agens  de  ces  facultés 
fuprêmes  , n’ont  jamais  exiflé,  ou  n’étoient  peut- 
être  que  des  impofteurs. 

Des  obfervations  bien  attentives , & fondées 
iir  la  connoiffance  des  véritables  loix  des  Etres  r 
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pourroient  fans  doute  nous  guider  pour  nombre* 
ces  manifeftations  & pour  en  calculer  les  épo- 
ques : car  , félon  les  notions  les  plus  naturelles  , 
elles  doivent  être  égales  & relatives  au  nom- 
bre  des  facultés  & des  vertus  que  l’homme  avoit 
abandonnées  ; c’eft-à-dire  } analogues  à la  véri- 
table nature  de  l’homme  , dont  par  leur  nom- 
bre elles  doivent  opérer  le  complément  & la 
jujlefe.  Mais  la  génération  préfente  n’en  effc 
pas  encore  là  ; les  fauffes  idées  qu’elle  a prifes 
de  l’homme  & de  fa  deftination  , lui  ferment 
encore  les  routes  qui  mènent  au  San&uaire  de 
la  Vérité. 

Par  les  memes  raifons  on  ne  doit  point  être 
iurpris , fi  le  fens  fublime  que  nous  faifons  en- 
trevoir dans  les  traditions  mythologiques  des  an- 
ciens Peuples , paroît  imaginaire  à la  plupart  des 
hommes.  Ils  ont  tellement  perdu  de  vue  la  feien- 
ce  de  leur  Etre  & celle  de  leur  Principe  } qu’ils 
ne  connoiffent  plus  aucun  des  rapports  qui  les 
lieront  éternellement  l’un  à l’autre. 

En  effet , le  vulgaire  ne  voit  dans  les  récits  my- 
thologiques que  le  jeu  de  l’imagination  des  Ecri- 
vains , ou  la  corruption  des  traditions  hiftori- 
quea,  ou  peut-être  les  effets  de  l'idolâtrie  de  h 
crainte  , ou  du  penchant  des  Peuples  pour  le 
faits  merveilleux.  Ainfi , en  exceptant  quelques 
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allégories  ingénieufes  , tout  dans  la  Fable  lui 
paroît  bizarre  , ridicule  , excravaganf. 

Des  hommes  eftimables  , & placés  dans  la 
claffe  des  Savans  , ont  employé  la  plusvafte  éru- 
dition j à établir  à cet  égard  des  fyftêmes  plus 
fenfés  que  l’opinion  commune  : mais  , comme  ils 
n’ont  point  affez  approfondi  la  nature  des  cho- 
fes  , leur  do&rine  , toute  impofante  qu’elle  puifTe 
être  , refte  au  defTous  des  traditions  qu’ils  ont 
effayé  d’interpréter. 

En  effet  , l’on  ne  peut  porter  un  autre  juge- 
ment de  ceux  qui  ont  borné  exclufivement  à un 
objet  inférieur  & ifolé,  le  fens  des  traditions  my- 
thologiques y qui  fe  font  efforcés  d’y  faire  voir 
par-tout  le  fyffême  particulier  qu’ils  avoient  em- 
braffé  y & qui  n’ont  point  apperçu  que  ces  tradi- 
tions , n’ayant  pas  toutes  le  même  cara&ere  , ne 
pouvoient  fupporter  la  même  explication  ; que  les 
unes  , tenant  à la  haute  antiquité  , renfermoient 
les  emblèmes  des  vérités  les  plus  profondes  que 
d’autres,  beaucoup  plus  modernes,  ne  dévoient 
leur  exiftence  qu’à  la  fuperftition  & à l’igno- 
rance des  Peuples  , qui  n’ayant  pu  comprendre 
les  traditions  primitives , les  ont  altérées  & con- 
fondues avec  les  traditions  poflérieures  & parti- 
culières à chaque  Nation  ; que  le  mélange  de 
ces  traditions  , les  préjugés  des  Hiftoriens  , & 
les  fruits  de  l’imagination  des  Poètes  ? avoient 
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augmenté  robfcurité.  En  forte  que  loin  3e 
vouloir  concentrer  la  Mythologie  dans  un  ob- 
jet particulier  y on  devroit  plutôt  convenir 
qu’elle  préfente  des  faits  qui  n’ont  aucune  ana- 
logie. 

Enfin  , s’il  efî:  permis  à tous  les  Obfervateurs 
d’y  chercher  des  rapports  avec  la  claffe  des  cho- 
fes  qui  leur  font  connues , la  raifon  défend  d’étre 
afiez  aveugle  pour  n’y  voir  rien  au-delà  , & pour 
réduire  à un  objet  inférieur  & borné  , des  em- 
blèmes qui  peuvent  avoir  un  but  plus  vafte  & plus 
élevé  : elle  s’oppofe  , bien  plus  encore  , à ce 
qu’on  donne  à ces  traditions  & à ces  emblèmes  , 
un  fens  & des  allufions  qui  n’ont  jamais  pu  leur 
convenir. 

Ce  font  ces  applications  faufies  & rétrécies  que 
nous  nous  propofons  de  détruire  , afin  d’élevcr  la 
penfée  de  l’homme  à des  interprétations  plus  juf- 
tes  , plus  réelles  &:  plus  fécondes. 

Cependant  y pour  ne  point  nous  écarter  de  no- 
tre marche  , à laquelle  ces  remarques  ne  font 
qu’accefioires  , nous  nous  bornerons  à examiner 
les  deux  principaux  fyftêmes  mythologiques  ; ce 
qui  fuffira  pour  fixer  l’opinion  que  l’on  doit  avoir 
de  tous  les  autres. 

Le  premier  de  ces  fyfiêmes  préfente  dans  tou- 
tes les  Fables  de  l’Antiquité  , les  emblèmes  de* 
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travaux  champêtres  , les  indices  des  temps  & des 
faifons  propres  à l’Agriculture,  & toutes  les  loix, 
<jue  la  Nature  terreftre  & célefte  eft  forcée  de 
îuivre  } pour  1 accroiftement , l’entretien  & la  vie 
des  produirions  végétatives. 

Ce  fyftéme  une  fois  conçu  par  les  Obferva- 
teurs  , ils  ont  fait  des  efforts  étonnans  pour  le 
juftifier , & pour  y trouver  des  rapports  avec  tous 
les  details  de  la  Mythologie  : mais  pour  en  ap- 
percevoir  le  défaut , la  plus  legere  attention  fera 
fuffifante. 

aucun  temps  , chez  aucun  Peuple  , on  n’a 
Vu  faire  ufage  de  figures  plus  belles  & plus  nobles 
que  les  chofes  figurées.  Ne  feroit-ce  pas  renver- 
fer  toutes  les  notions  que  nous  avons  de  la  mar- 
cne  de  1 efprit  de  1 homme  , que  de  prétendre 
qu  il  a employé  le  fupérieur  pour  emblème  de 
J inferieur  , & qu  il  a imaginé  des  fymboles  & des 
hiéroglyphes  plus  élevés  & plus  fpirituels  que 
i’objet  qu'il  vouloir  défigner. 

N’eft-il  pas  certain  , au  contraire  , que  le  vrai 
but  de  l 'emblème  eft  de  voiler  aux  yeux  du  vul- 
gaire quelque  vérité , dont  l’abus  ou  la  profana- 
tion feroient  à craindre  , fi  elle  étoit  révélée  ; de 
faire  en  forte  qu’il  foit  difficile  à celui  qui 
ii’eft  pas  digne  de  cette  vérité  , de  la  découvrir 
ou  d’y  remonter  par  l’emblème  , tandis  que  ceux 
OP*  borne  heureufement  difpofés  ^ appercevront 
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d’un  coup  d’œil  tous  les  rapports  qu’il  renferme* 

N’eft-il  pas  certain  aufli  que  les  fymboles  & les 
hiéroglyphes  font  des  tableaux  ou  des  lignes  def- 
tinés  à rendre  fenfibles  au  plus  grand  nombre  les 
vérités  & les  Sciences  utiles  , & à les  faire  com- 
prendre à ceux  dont  l’efprit  borné  ne  pourroit  les 
appercevoir  , ni  en  conferver  le  fouvenir,  fans  le 
fecours  de  ces  lignes  grofliers? 

Ces  définitions  limples  démontrent  allez  que 
les  emblèmes , les  ligures  , les  fymboles  ne  peuvent 
être  ni  fupérieurs  y ni  même  égaux  à leurs  types  ; 
parce  qu’alors  la  copie  s’éleveroit  au  delTus  de  fon 
modèle  , ou  pourroit  fe  confondre  avec  lui  : ce 
qui  la  rendroit  inutile. 

Il  fuffit  donc  de  comparer  la  plupart  des  em- 
blèmes mythologiques  avec  les  types  que  les  In- 
terprètes ont  voulu  leur  donner  , pour  décider 
d’après  l’infériorité  de  ces  types  , li  leur  applica- 
tion peut  préfenter  quelque  juftefle. 

Qu’on  examine  y en  effet  , ce  qui  paroîtra  plus 
noble  , plus  ingénieux  , ou  des  détails  grofliers 
& mécaniques  du  Labourage  , ou  de  ces  Pein- 
tures vives  dans  lefquelles  on  fait  jouer  toutes  les 
pallions  9 & où  l’on  perfonnifie  tous  les  vices  & 
toutes  les  vertus. 

Qu’on  examine  en  outre  , fi  l’on  peut  regarder 
comme  le  type  de  la  Mythologie  , les  conftella- 
tions  céleftes  & leurs  influences  fur  les  corps  ter- 
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lettres  , relativement  à la  végétation.  Cette 
opinion  préfentant  la  même  infériorité  du  type 
à la  figure  , les  mêmes  motifs  la  rendent  inad- 
mifîible. 

Quant  aux  lignes  aftronomiques  vulgaires  , 
fur  lefquels  on  voudroit  fixer  exclufivement  no- 
tre penfée , difons  que  , par  ignorance  , l’homme 
les  a prefque  tous  établis  fur  des  divifions  idéales  y 
fur  des  noms  arbitraires  d’animaux  , de  per- 
fonnages  & d’autres  objets  fenfibles  , dont  les 
rapports  qu’on  nous  préfente  , étant  imaginai- 
res & conventionnels  eux -mêmes  , n’offrent 
point  l’idée  d’un  vrai  type  y & ne  font  que 
des  figures  vagues  y étrangères  aux  véritables 
Jïgnes  aftronomiques  , & aux  vertus  qui  leur 
fervent  de  mobiles. 

Ceci  doit  fufhre  pour  ouvrir  les  yeux  à ceux 
qui  n’appercevant  qu’un  objet  ifolé  dans  les 
traditions  fabuleufes  , croient  que  toute  la 
Mythologie  des  Anciens  ne  doit  fon  origine 
qu’à  l’Agriculture  & à l’Aftronomie.  L’erreur 
vient  de  ce  que  poftérieurement  on  a con- 
fondu quelques  fymboles  de  ces  deux  Sciences 
avec  les  traditions  fymboliques  primitives.  Par- 
la les  hommes  fe  foat  trouvés  encore  plus  éloi- 
gnés de^,  vérités  fimples  & importantes  , qui 
faifoient  l’objet  de  ces  traditions. 
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Ainfi  y fans  prétendre  nier  les  fymboles  e» 
petit  nombre  , que  l’Agriculture  & l’Aftrono- 
mie  ont  fourni  à la  Mythologie  , nous  pouvons 
rendre  fervice  à nos  femblables  , en  les  aver- 
îifTant  que  ces  traditions  , telles  que  nous  les 
avons  reçues  des  Anciens  , renferment  une  in- 
finité d’autres  emblèmes  , pour  lefquels  il  eft 
de  toute  impofiibilité  d’admettre  le  même  fens 
& les  mêmes  rapports  ; parce  que  leur  type  ne 
fe  trouve  ni  dans  la  terre  , ni  dans  les  aftres  , 
ni  dans  aucun  Etre  corporel. 

Ceux  qui  ont  donné  ces  interprétations  de 
la  Mythologie  , en  ont  fait  defcendre  égale- 
ment l’Art  de  l’Ecriture  & de  la  P -intime , 
comme  devant  fervir  à tranfmettre  les  lignes 
vifibles  des  loix  & des  faits  , dont  les  Nations 
vouloient  perpétuer  la  mémoire  & l’intelligence. 
Ils  ont  expliqué  par  ce  même  principe  tous 
les  emblèmes  de  l’idolâtrie  , prétendant  que  les 
figures  hiérogliphyques  qu’elle  employoit , n’é- 
toient  que  la  repréfentation  fymbolique  des 
objets  matériels  de  fon  culte. 

Ils  ont  cru  en  trouver  des  preuves  dans  les 
traditions  des  Hébreux  , où  un  Prophète  parle 
des  Peintures  facrileges  qu’il  apperçut  fur  les 
murs  du  Temple  de  Jérufalem  , & devant  les- 
quelles les  Anciens  d’Ifrael  & le  Grafed-Prétre 
même  ? tenant  Pencenfoir  à la  main  , fembloient 
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offrir  des  facrifices  criminels.  Tout  ce  que  nous 
nous  permettrons  de  dire  fur  cette  interpréta- 
tion , c’eft  qu’il  feroit  à fouhaiter  qu’elle  fût  aufti 
vraie  qu’elle  eft  ingénieufe. 

Des  obfervateurs  ont  réfuté  avant  moi  le  fyf- 
tême  que  je  viens  de  combattre  relativement  à 
l’Agriculture  ; mais  après  l’avoir  détruit  , ils  ne 
l’ont  pas  remplacé.  Car  , di  e aux  hommes  que  la 
Mythologie  n’a  voulu  peindre  que  le  feu  vivant 
de  la  Nature  , & que  leur  unique  objet  doit  être 
d’en  difpofer,  pour  a réparation  de  leurs  forces, 
& pour  la  confervation  de  leur  forme  corporelle  ; 
c’eft  leur  donner  , il  eft  vrai  , une  grande  idée, 
mais  ce  n’eft  pas  leur  donner  le  complément  de 
la  vérité  ; puifque  les  hommes  ont  encore  une 
deftination  plus  élevée.  Ainfi  , c’eft  tomber  dans 
le  cas  des  Philofophes  hermétiques  , dont  nous 
allons  obferver  les  dogmes  & la  doélrine. 

La  réglé  qui  exige  que  les  types  foient  fupé- 
rieurs  aux  figures,  aux  fymboles  & aux  hiérogly- 
phes , s’applique  également  à Popin’on  de  ceux 
qui  ne  voient  dans  les  traditions  anciennes,  que 
les  procédés  de  l’Art  hermétique  ; qui  n’apper- 
çoivent  dans  les  Divinités  de  la  Mythologie  , 
<jue  les  emblèmes  des  matières  ou  des  fubftan- 
ces  premières  , fur  lefquelles  ils  prétendent 
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Le  but  de  l’Art  hermétique  , le  plus  générale- 
ment connu  , ne  s’élève  jamais  au  deffus  de  la 
matière  : il  fe  borne  pour  l’ordinaire  à deux 
objets  ; l’acquifition  des  richeffes  , la  préferva- 
tion  & la  guérifon  de  maladies  : ce  qui  y au  gré 
de  fes  Seftateurs  } ne  laiffe  plus  de  bornes  aux 
defirs  & au  pouvoir  de  l’homme  , & lui  permet 
d’efpérer  des  jours  heureux  & d’une  durée  infinie. 

En  vain  quelques  partifans  de  cette  Science 
féduifante  , prétendent-ils  obtenir  par  elle  , une 
Science  plus  noble  encore  , qui  les  éleveroit 
autant  au  deffus  des  adeptes  matériels  , que 
ceux-ci  le  feroient  au  deffus  du  vulgaire.  Ces 
hommes  , très-louables  dans  leurs  defirs  , cef- 
fent  de  Pétre  , dès  que  l’on  confidere  par  quelle 
voie  ils  cherchent  à les  remplir.  Car  une  fubf- 
tance  quelconque  ne  peut  produire  que  des  fruits 
de  fa  nature  : & très  - certainement  les  fruits 
après  lefquels  ils  fembient  foupirer , font  d’une 
nature  bien  différente  des  fubffances  qu’ils  fou- 
mettent  à leurs  manipulations. 

Si  l’Art  hermétique  matériel  n’atteint  pas  au- 
delà  des  objets  matériels  , cet  Art  n’eft  pas  dans 
une  claffe  plus  élevée  que  l’Agriculture  ; il  eft 
donc  évident  que  les  emblèmes  & les  fymboles 
de  la  Mythologie  lui  lont  également  étrangers, 
jpuifqu’ils  préfentent  le  langage  de  l’intelligence  , 
& qu’ils  donnent  une  vie  & une  action  â 
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des  facultés  qui  font  inconnues  à la  matière. 

Ceux  qui  ont  cru  voir  tant  de  rapports  entre 
des  chofes  aufli  differentes  , ne  les  ont  confon- 
dues qu’en  fe  laifT'anr  féduire  par  l’uniformité 
des  loix  qui  leur  font  communes.  Il  faut  obfer- 
ver  des  temps  , des  degrés  , des  me  ures  , des 
poids  , des  quantités  , pour  la  direction  des 
procédés  hermétiques  ; il  faut  de  même  un 
poids  y un  nombre  , une  rnefure  , pour  nous  di- 
riger conformément  aux  loix  de  notre  Nature 
intelligente.  Il  faut  une  précifion  , une  jufte'ffe 
extrême  dans  toutes  les  opérations  hermétiques  ; 
il  faut  y avec  bien  plus  de  nécefîité  encore  , fui- 
vre  un  ordre  fixe  & régulier  dans  la  marche  in- 
tellectuelle. 

Ce  font  ces  conformités  qui  ont  abufé  les  Ob- 
fervateurs.  Us  ont  attribué  à des  opérations  ab- 
folumenr  matérielles  , une  foule  de  principes  qui 
ne  pouvoient  convenir  qu’à  des  objets  fupérieurs 
par  leur  aélion  & par  toutes  les  propriétés  qui 
leur  font  inhérentes.  Par-là  il  efl  certain  qu’ils 
ont  ravalé  les  anciens  fymboles , au  lieu  de  nous 
les  expliquer.  ' 

La  méprife  des  Seclateurs  de  fa  Science  her- 
métique vient  donc  de  ce  qu’ils  ont  fans  celle 
confondu  , & dans  leur  do&rine  & dans  leur  œu- 
vre , deux  Sciences  parfaitement  diftin&es. 

L’amour  du  Principe  fuprême  n’avoit  pré- 
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fente  aux  hommes  les  loix  de  Nature  maté- 
rielle j,  que  pour  les  aider  à y reconnoître  des  tra- 
ces du  modèle  vivant  qu’ils  avoient  perdu  de 
vue.  Au  contraire  , les  Philofophes  hermétiques 
fe  font  fervi  de  cette  fimilitude  entre  le  modèle 
& l’image  , pour  les  confondre  & n’en  compofer 
qu’un  feul  Etre. 

Trompés  par  cette  idée  précipitée  , les  Phi- 
lofophes hermétiques  n’ont  pas  vu  que  la  {impie 
Phyfique  matérielle  , à laquelle  ils  ont  appliqué 
tous  leurs  efforts , ne  méritoit  point  ces  myfteres , 
ni  ce  langage  énigmatique  & enveloppé  que  pré- 
fentent  les  anciens  emblèmes  ; ils  n’ont  pas  vu 
que  , s’il  exiftoit  une  Science  digne  de  l’étude  & 
des  hommages  de  l’homme  , c’étoit  celle  qui  met- 
toit  fa  grandeur  en  évidence  en  l’éclairant  fur 
fon  origine,  & fur  l’étendue  de  fes  facultés  natu- 
relles & intelleétuelles. 

On  peut  donc  dire  que  fi  leur  objet  n’eft  pas 
chimérique  dans  tous  les  fens  poflïbles  , la  voie 
qu’ils  fuivent  eft  au  moins  très-étrangere  au  véri- 
table emploi  de  l’homme  , & tout-à-fait  oppofée 
à celle  de  la  vérité  , qu’ils  femblent  tous  honorer. 

Premièrement , ils  attaquent  cette  vérité  , en 
prétendant  l’égaler  dans  leur  œuvre  , & en  cher- 
chant à faire  les  mêmes  chofes  qu’elle , fans  fon  or- 
dre ; quoiqu’ils  fe  défendent  de  cette  inculpation , 
en  difant  avec  raifon  qu’ils  ne  créent  point. 
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Secondement  , ils  attaquent  cette  vérité  , de  la 
maniéré  la  plus  infenfée , en  cherchant  à faire 
fon  œuvre  par  une  voie  oppofée  à celle  qu’elle  a 
fuivie  dans  toutes  fes  productions.  Ainfi  , n’agif- 
fant  pas  par  la  voie  virtuelle , ils  ont  beau  fe  pro- 
curer refquifTe  de  toutes  les  Natures  , ils  ne  re- 
tirent jamais  que  des  fruits  muets  , fllencieux  , 
fans  vie  , fans  intelligence  , devant  lefquels  ils  fe 
profternent , il  efl  vrai  , comme  s’ils  les  avoient 
reçus  de  la  Vérité  même  : mais  ils  cefferoient 
de  les  exalter  , s’ils  en  connoiffoient  la  fource  & 
l’origine  ; & , tout  en  jouiffant  de  ces  fruits  , ils 
gémiroient  fur  les  procédés  qui  les  leur  procu- 
rent , & fur  la  médiocrité  des  avantages  qu’ils 
en  peuvent  efpérer. 

En  effet  , les  procédés  de  l’Art  hermétique  ne 
peuvent  ébranler  le  fiege  du  Principe  , fans 
ébranler  le  Principe  lui-même  } puifque  c’efl-là 
qu’il  régné  & qu’il  agit.  Or  n’efl-ce  pas  tenir  une 
marche  abfolument  contraire  à la  nature  des 
Etres  matériels , que  de  vouloir  en  gouverner  le 
Principe  par  une  autre  aéfion  que  celle  qui  eft: 
analogue  a fa  propre  eifence  .?  Ne  viole-t-on  pas 
par-là  l’ordre  établi  y tant  pour  la  Nature  tempo- 
relle materielle  , que  pour  la  Nature  temporelle 
immatérielle  ? 

D ailleurs  ce  Principe  étant  actionné  pac 
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une  autre  loi  que  celle  qui  lui  eft  propre  , & ne 
recevant  ainfi  qu’un  ébranlement  foible  & paffa- 
ger  , ne  rend  de  même  qu’une  a&ion  foible  & 
paffagere. 

Voilà  pourquoi  ces  réfultats  ne  parlent  qu’à 
la  vue  ; pourquoi  l’on  ne  peut  les  appercevoir 
qu’à  la  faveur  de  la  lumière  élémentaire  na- 
turelle , ou  artificielle  : pourquoi  ils  n’ont  qu’un 
temps  ; & pourquoi  ce  temps  étant  pafie  , ils  ne 
fe  manifefient  plus  ; enfin  , pourquoi  ils  n’ond 
aucune  des  conditions  indifpenfables  pour  être 
vrais  3 pour  fournir  des  preuves  qu’ils  ont  été 
extraits  par  la  bonne  voie  , & pour  montrer  qu’ils 
ont  effectivement  en  eux  le  germe  de  leur  feu  & 
de  leur  vie. 

Ceci  , je  le  fais , ne  fera  compris  que  par  les 
Philofophes  hermétiques  , & par  des  hommes  inf- 
truits  dans  des  Sciences  plus  profondes  & plus 
effentielles  que  la  leur.  Cependant  ceux  qui  igno- 
rent les  procédés  de  l’Art  hermétique  , & qui  ne 
connoiffent  aucun  des  fruits  qui  peuvent  en  pro- 
venir , m’entendront  affez  pour  apprendre  à dif- 
cerner  ces  fruits  , s’ils  avoient  un  jour  occafion 
d’en  appercevoir  , & pour  fe  tenir  en  garde  con- 
tre l’abus  des  exprefiions  employées  par  les  Par- 
tifans  de  cette  Science  : car  parmi  ceux-ci , il  en 
eft  qui  fembleroient  afTez  habiles  , & affez  per- 
f'uadés , pour  être  dangereux  ; mais  leur  eft-ü 
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poflîble  d'être  de  bonne  foi  y en  fuivant  le  culte 
des  fubftances  corruptibles  ; & en  fe  diflimulant 
qu’ils  ne  recherchent  avec  tant  d’ardeur  un  erpric 
qui  foit  matière  , que  pour  pouvoir  fe  paffer  de 
celui  qui  ne  l’efl:  pas  ? 

Cet  abus  d’expreffions  y cette  confiance  ou 
plutôt  ces  illufions  fe  montrent  à décduvert  dans 
les  prétentions  de  la  plupart  des  Philofophes  her- 
métiques , qui  fe  flattent  de  pouvoir  opérer  fur 
la  matière  première. 

Tous  les  procédés  fenfibles  & matériels , loin  de 
tomber  fur  la  matière  première,  ne  peuvent  jamais 
avoir  lieu  que  fur  la  matière  fécondé  <Sr  mixte  ; 
attendu  que  la  matière  première  ne  peut  être 
fenfible  ni  à nos  mains  y ni  à nos  yeux  , ni  à au- 
cun de  nos  organes,  qui  ne  font  eux-mêmes  que 
matière  fécondé  &:  compofée. 

D’ailleurs , quelle  difproportion  n’y  a-t-il  pas 
entre  le  feu  grofïïBr  fit  déjà  déterminé  qu’ils  em- 
ploient, & le  feu  fécond  & libre,  qui  ferc  d’agent 
à la  Nature  ? Et  que  peuvent-ils  attendre  de- 
leurs  vains  efforts  , s’ils  comparent  l'objet  de 
leurs  defirs  , avec  ce  qu’ils  recevraient  par  la 
jouijfan.ee  & Y emploi  d’un  feu  plus  pur  & moins 
deftrufteur  ? 

Nous  ne  rappellerons  point  ce  qui  a été 
dit  dans  l’Ouvrage  déjà  cité  , fur  la  différence  de 
la.,  matière  première  & de  la  matière  fécondé  ^ 
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ou  , fi  l’on  veut , fur  la  différence  des  corps  & de 
leur  Principe.  Il  fuffit  de  dire  que  cette  matière 
première  , ou  ce  Principe  des  corps  , eft  confti- 
tué  par  une  loi  {impie  , & qu’il  participe  à 
l’unité  y ce  qui  le  rend  indeftru&ible  : au  lieu  que 
la  matière  fécondé  , ou  les  corps , font  conftitués 
par  une  loi  compofée  , qui  ne  fe  montre  jamais 
dans  les  mêmes  proportions  , & qui  par-là  rend 
incertains  & variables  tous  les  procédés  matériels 
de  l’homme. 

A défaut  d’avoir  fait  ces  diflinctions  importan- 
tes , les  Philofoplies  hermétiques  font  à tout  inf- 
tant  dupes  de  leur  première  méprife  : & leur 
doélrine  ainfi  que  leur  marche  , conduit  à l’er- 
reur tous  ceux  qui  fe  laiffent  féduire  par  le  mer- 
veilleux des  faits  qu’ils  nous  préfentent. 

L’ufage  où  ils  font  d’employer  la  priere  pour  le 
fuccès  de  leur  œuvre  , & leur  perfuafion  de  ne 
pouvoir  jamais  l’obtenir  fans  cette  voie  , ne  doit 
point  en  impofer.  Car  c’eft  ici  où  leur  erreur  fe 
manifefte  avec  plus  d’évidence  ; puifque  leur  tra- 
vail , fe  bornant  à des  fubftances  matérielles  , ne 
s’élève  point  au  deffus  des  caufes  fécondés. 

Or  ces  caufes  fe  ondes  étant  par  leur  nature 
au  deffous  de  l’homme  , ce  n’eft  pas  le  tromper 
que  de  lui  dire  qu’il  eft  fait  pour  en  avoir  la 
difpofnion.  Si  les  Philofophes  hermétiques  ont 
affez  d’expérience  & de  connoiifances  pour  prér 
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parer  convenablement  les  fubflances  fondamen- 
tales de  leur  œuvre , & que  cet  œuvre  foit  pofl- 
fible  ils  doivent  donc  y parvenir  avec  certitude? 
fans  qu’il  foit  befoin  pour  cela  d’interpofer 
d’autre  PuiJJance  que  celle  qui  efl:  inhérente  à 
toute  la  matière  , 6c  qui  conftitue  fa  maniéré 
d’Etre. 

D’ailleurs,  il  efl:  un  danger  prefque  inévitable, 
auquel  le  Philosophe  hermétique  efl  expofé  : c’eft 
qu’en  priant  pour  fon  œuvre  , il  n’arrive  que  trop 
fouvent  qu’il  prie  fa  matière  même.  Plus  les 
fruits  qu’il  obtient  , paroiflent  parfaits  6c  déga- 
gés des  fubflances  groflieres  , plus  il  efl:  tenté  de 
croire  qu’ils  approchent  de  la  Nature  divine  ; 
parce  que  fes  fens  voyant  quelque  chofe  de  fupé- 
rieur  à ce  qu’il  apperçoit  ordinairement , il  efl 
féduit  par  ces  apparences  , & croit  avoir  des 
motifs  très-légitimes  pour  fe  juftifier  de  fon  er- 
reur. Par  cette  voie  les  Philofophes  hermétiques, 
s’enfonçant  dans  de  nouvelles  ténèbres  , per- 
pétuent les  trifles  fuites  de  leur  enthoufliafme  & 
de  leurs  préventions- 

Je  m’arrête  peu  au  motif  qui  les  empêche 
de  révéler  leurs  prétendus  fecrets  , à cette 
crainte  qu’ils  afFe&ent  , que  fi  leur  fcience  deve- 
noit  univerfelle  , elle  n’anéantît  les  Sociétés  civi- 
les 6c  les  Empires  , & ne  détruisît  l’harmonie  qui 
paroît  être  fur  la  Terre.  Comment  leur  fcience 
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pourroit-  elle  devenir  univerfelle  , fi  comme  ifs 
l’enfeignent , elle  ne  peut  êrre  le  partage  que  du 
petit  nombre  des  Elus  de  Dieu  ? Et  d’ailleurs 
qu’eft-ce  que  les  Sociétés  civiles  les  Empires 
auroient  à regretter,  fi  en  changeant  de  forme  , 
ils  ne  renfermoient  plus  dans  leur  fein  que  des 
hommes  vertueux  , & aftez  inftruits  pour  fa- 
voir  éloigner  les  maladies  , de  leur  corps  ; les 
vices  y de  leur  cœur  ; &:  l’ignorance  , de  leur 
efprit  ? 

Réunifiant  à toutes  ces  obfervatior.s , la  grande 
loi  de  l’infériorité  que  doivent  avoir  les  em- 
blèmes envers  leur  type  , on  reconnoitra  que  la 
Philofophie  hermétique  n’a  pu  être  le  premier 
but , ni  le  type  réel  des  allégories  de  la  Fable^ 
ïl  feroic  contre  la  vraifemblance  , que  la  na- 
ture de  l’homme  éclairé  l’eût  porté  à imagi- 
ner l’intervention  des  Divinités  , pour  voiler 
une  Science  qui  fe  contredit  & qui  les  injurie  ; 
une  Science  qui  nourrit  cet  homme  de  l’ef- 
poir  de  l’immortalité  , & qui  le  difpenfe  de  la 
tenir  de  leur  main  ; qui  lui  promet  fans  leur 
fecours  , les  droits  les  plus  puifians  fur  la  Na- 
ture ; qui  , fi  elle  eft  pofiible  dans  route  fon 
étendue  y doit  fe  trouver  dans  les  fimples  loix 
des  fubfiances  élémentaires  , & dès-lors  eft  infe- 
rieure à la  Science  vraiment  propre  à l’homme; 
qui  y fi  elle  a une  fource  plus  élevée  , n’eft  plus  à 
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notre  difpofition  ; qui  enfin  renferme  en  elle 
feule  , plus  d’illufions  & de  danger  nue  toutes 
les  autres  Sciences  materielles  enfemble  , parce 
qu'étant  faufle  comm’eiles  dans  fa  bafe  & dans 
fon  objet,  elle  a néanmoins  par  fes  procédés y 
par  fa  doctrine  & par  fes  réfultats  , plus  de 
reffemblance  avec  la  vérité. 

Si  dans  les  différentes  claffes  de  Philofophes 
hermétiques  , il  en  eft  qui  femblent  prendre  un 
vol  plus  élevé  , & qui  prétendent  parvenir  à 
l’œuvre  , fans  employer  aucune  fubftance  maté- 
rielle , nous  ne  pouvons  nier  que  leur  marche 
ne  foit  fort  diftinguée  : mais  nous  ne  trouverons 
pas  leur  objet  plus  digne  d'eux , ni  leur  but  plus 
légitime. 
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J Lus  j’ai  démontré  avec  évidente  que  l’Agri- 
culture & la  ScPn.e  hermétique  n’ont  pas  été 
l'objet  des  emblèmes  & des  allégories  , plus  je 
fuis  engagé  à indiquer  clairement  quel  en  peut 
être  le  véritable  but. 

Plufieurs  Obfervateurs  ont  déjà  donné  à ces 
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traditions  une  interprétation  plus  vivante , plus 
noble  , plus  analogue  à nous-mêmes  que  celles 
que  nous  venons  de  parcourir.  Je  ne  crains  point 
de  m’abufer  , en  adoptant  hautement  la  doc- 
trine de  ces  judicieux  Interprètes.  Plus  elle  fera 
fublime  , moins  il  y aura  d’erreur  à fe  rap- 
procher d’eux. 

L’homme  } fon  origine , fa  fin  , la  loi  qui  doit 
le  conduire  à fon  terme  , les  caufes  qui  l’en  tien- 
nent éloigné  , enfin  , la  Science  de  l'homme  , in- 
féparablement  liée  à celle  du  Premier  de  tous  les 
Principes  , voilà  les  objets  que  les  Auteurs  des 
Traditions  primitives  ont  voulu  peindre;  voilà  ce 
qui  peut  feul  ennoblir  & juftifier  leurs  fymboles  ; 
voilà  le  feul  type  digne  de  leurs  emblèmes  ; parce 
qu’ici  le  type  eft  fupérieur  à l’allégorie  3 quoi- 
que l’allégorie  convienne  parfaitement  au  type. 

En  effet  , il  n’efi:  point  d’homme  inftruit  de 
fa  vraie  nature  , qui , s’il  cherche  à pénétrer  le 
lens  des  Traditions  mythologiques  , n’y  apper- 
çoive  avec  une  efpece  d’admiration  , les  fym- 
bolcs  des  faits  les  plus  importans  pour  l’efpece 
humaine  & l^es  plus  analogues  à lui- même. 

Alcyonée , Pandore,  Deucalion  , Sifyphe,les 
Danaïdes , Hercule  , la  Robe  de  NefTus  , le  Ca- 
ducée , Argus  , les  Parques , les  Champs  Elyfées  , 
le  fleuve  Léthé  , le  nombre  des  circuits  du  Styx  , 
Semélé  confumée  par  la  préfence  de  JupiteE 
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■dans  fa  gloire  , Pygmalion  , Circé  , les  Compa- 
gnons d’Ulyffe  , Tiréfîas  devenu  aveugle  à l’inf- 
tant  , pour  avoir  regardé  Pallas  pendant  quelle 
s’habilloit  , les  Centaures  ; en  un  mot , prefque 
tous  les  détails  de  la  Mythologie  offrent  à 
l'homme  des  inftruétions  profondes  , qui  le  con- 
firment dans  la  Science  que  fes  efforts  lui  ont 
procurée. 

Mais  ces  emblèmes  n'ont-ils  d’autresfondemens 
que  fimagination  ou  le  génie  de  ceux  qui  nous  les 
ont  tranfmis  ? Les  Mythologues  fe  font-ils  pro- 
pofés  volontairement  de  femblables  tableaux , 
ou  en  ont-ils  reçu  les  plans  tout  tracés  ? C’eft 
une  quefîion  qu’il  efl  important  de  réfoudre. 

De  fimples  rapports  entre  les  différens  traits 
de  la  Mythologie  & l’Hiftoire  de  l’homme , 
ne  nous  montreroient  point  une  Science  affez 
ample  ni  affez  certaine  , fi  nous  n’élevions  no- 
tre penfée  jufqu’à  leur  origine.  Pour  le  faire 
avec  fuccès  , rappelions  - nous  que  l’épigraphe 
de  cet  écrit  nous  impofe  la  loi  d’expliquer  les 
chofes  par  l’homme  , & non  l’homme  par  les 
chofes. 

Confidérant  ici  cet  homme  dans  fa  nature 
intelligente  , nous  répéterons  qu'il  eft  fiijet  au- 
jourd’hui à recevoir  une  multitude  de  penfées 
diverfes  ; qu’il  en  reçoit  de  lumineufes  & d’obf- 
cures  , de  vafles  & de  bornées , de  juffes  & 
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de  faillies , d'avantageufes  & de  malfaifantes  ; 
d’ailleurs  par  la  loi  des  Décrets  fuprêmes  , il 
eft  des  hommes  choifis  qui  , paflant  leurs  jours 
dans  les  délices  de  la  vérité  , doivent  être  re- 
gardés comme  vrais  types  des  vertus  , tandis  que 
d’autres  , par  négligence  ou  par  lâcheté  , de- 
viennent des  types  complets  des  vices. 

Nous  retraçant  enfuite  la  néceflité  de  la  ma- 
nifeftation  des  lignes  vilibles  des  vertus  fupérieu- 
res  fur  la  Terre  ; nous  retraçant  cette  loi  inva- 
riable par  laquelle  tous  les  Etres  liés  au  temps , 
foit  bons,  foit  mauvais,  ne  peuvent  rien  con- 
noître  que  par  le  fenfible  } nous  verrons  s’il  n’eft: 
pas  naturel  d’admettre  qu’il  doit  y avoir  une 
analogie  & une  proportion  entre  ces  lignes  vili- 
bles  de  tous  les  genres  & les  différentes  penfées 
de  l’homme  , & que  les  uns  & les  autres  doi- 
vent fuivre  la  même  marche  & le  même  cours. 

La  réflexion  des  rayons  folaires  n’eft-elle  pas 
proportionnée  & analogue  à la  nature  des  fubf- 
tances  qui  les  reçoivent  ; nulle  lur  des  fur- 
faces  noires , foible  fur  des  fluides  fans  couleur  , 
plus  forte  fur  des  fluides  colorés , vive  fur  des  fo- 
lides  colorés  & compares , immenfe  fur  les  foli- 
des  purs  & unis  comme  le  verre  , comme  le  dia- 
mant ? N’eft-ce  pas  là  une  preuve  parlante, 
que  les  réfultats  inrelle&uels  tiennent  à notre  ma- 
niéré d’être  , & qu’ils  en  réfléchirent  nécelfaire- 
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■ment  l’éclat  ou  l’obfcurité  , la  force  ou  la  foi- 
blefle  y enfin  , les  vices  & les  vertus  ? 

Il  exifte  en  nous  - mêmes  un  nouvel  indice 
■de  l’exiftence  de  ces  lignes  fenfibles.  Nous  ne 
pouvons  communiquer  aucune  de  nos  penfées  3 
qu’elle  ne  foit  précédée  en  nous  d’un  tableau 
engendré  par  notre  intelligence.  Quand  nos 
penfées  font  affives  , le  tableau  qui  les  repré- 
fente en  nous  , eft  fouvent  affez  fenfible  pour 
nous  offrir  une  forte  de  réalité  ; & dans  tous 
nos  arts  d’exprelïion  , nous  fommes  plus  ou 
moins  fatisfaits  , félon  que  les  traits  fenfibles , 
fous  lefquels  on  nous  peint  les  penfées  , font 
rapprochés  d’elles  , & qu’ils  en  marquent  le 
cara&ere. 

Si  l’on  veut  une  preuve  plus  complette  encore 
de  la  relation  des  fignes  fenfibles  avec  nos  pen- 
fees , nous  la  tirerons  de  l’état  aftuel  de  notre 
Etre  y & de  la  loi  violente  qui  l’affujettit. 
Car  ; s’il  eft  évident  que  nous  ne  puifiions  rien 
recevoir  dans  I’intelleduel  que  par  le  fenfible  , 
& que  cependant  nous  ne  doutions  pas  que 
l’intelleffuel  de  l’homme  n’ait  reçu  , comme  il 
reçoit  tous  les  jours  , des  penfées,  il  réfulte  que 
ces  penfées  ont  pris  une  modification  fenfible , 
-avant  d arriver  jufqu’à  lui  ; il  réfulte  , en  un  mot , 
que  cette  modification  ou  ce  ligne  fenfible  exifte 
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inviliblement  autour  de  nous  , près  de  nous  > 
ainfî  que  la  fource  des  penfées  ; & que  , fi  au  lieu 
des  penfées  fecondaires  que  nous  recevons  des 
hommes  , nous  nous  élevions  jufqu’aux  penfees 
yives  & primitives  , puifées  dans  leur  fource 
même  , elles  feroient  néceffairement  précédées 
des  fgnes  analogues  & vivans  qui  leur  appar- 
tiennent , comme  les  lignes  grofliers  & con- 
ventionnels , tels  que  l’écriture  & la  parole  , pré- 
cèdent pour  nous  les  penfées  que  les  hommes 
nous  communiquent. 

Enfin  , fi  l’éducation  de  l’homme  n’étoit  pas 
fi  faulfe  & fi  abufive  } les  fgnes  primitifs  & 
naturels  feroient  les  élémens  de  fon  inftru&ion  * 
& il  commenceroit  le  développement  de  fon 
exiftence  intelleéluelle  , par  la  perception  & la 
connoilfance  phyfique  de  ces  lignes  , dont  le 
fens  ne  lui  feroit  communiqué  que  dans  un  âge 
plus  avancé. 

Quoiqu’on  ne  puifle  appuyer  ce  principe  que 
fur  un  très-petit  nombre  d’exemples  , on  auroic 
tort  d’en  nier  la  certitude.  Conliderons  l’enfant: 
débile  & concentré  dans  fes  organes  : la  ten- 
drelfe  vigilante  de  ceux  à qui  la  Nature  l’a 
confié  y emploie  tous  les  moyens  fenfibles 
propres  à le  foulager  ; il  en  reçoit  les  effets  s 
& quoique  les  perfonnes  qui  les  lui  trans- 
mettent 9 & le  motif  bienfaifant  qui  les  fait 

agir; 
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ïigîir , lui  foient  inconnus  , cela  ne  détruit  point 
leur  exigence  • & il  n’en  eft  pas  moins  certain 
que  fans  elles  , jamais  l’enfant  ne  recevroit  aucun 
fecours  , aucune  fenfation  favorable.  Telle  eft 
I image  de  ce  qui  fe  pafte  dans  l’ordre  des  pen— 
fées  j,  par  rapport  aux  organes  & aux  lignes  qui 
leur  font  néceffaires  pour  parvenir  de  leur  fource 
jufqu’à  nous. 

Sans  m’étendre  davantage  fur  la  nature  dé 
ces  lignes,  qui  doivent  être  très  - reffemblans  à 
ceux  que  nous  employons  nous-mêmes  pour  la 
communication  de  nos  penfées  , puifque  nous  ne 
pouvons  rien  inventer  , nous  dirons  que  s'il  y a 
une  variété  extrême  entre  les  penfées  de  l'homme  , 
de  même  il  peut  y avoir  des  différences  co  ,fidé- 
rables  parmi  les  lignes  vifibîes  qui  leur  appartiens 
nent , puifque  ces  fignes  ne  font  que  les  organes 
& les  modifications  des  penfées.  Alors  la  pro- 
portion que  nous  avons  établie  entre  les  penfées 
& leurs  lignes  analogues  , devient  encore  plus  né- 
ceffaire  & plus  indifpenfable  pour  éviter  la  con- 
fulion. 

i 

D’après  ces  principes , de  même  que  l’enfant 
qui  commence  à croître , commence  aufii  à ap- 
percevoir  , quoiqu’obfcurément , les  objets  qui 
l’environnent  ; de  même  celui  qui  par  les  pre- 
miers progrès  de  fe  facultés  intellectuelles  , feroit 
L Partit (P)  e» 
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en  état  de  commencer  à recevoir  des  penfées  } 
pourrait  appercevoir  d’une  maniéré  incertaine , 
les  fignes  qui  les  repréfentent  ; mais  ces  penfées 
& ces  fignes  fe  perfectionnant  proportionnelle- 
ment avec  l’âge  , comme  fes  facultés  phyfiques  , 
îa  * croiffance  naturelle  de  fon  Etre  intellectuel 
le  conduiroit  au  point  d’être  favorifé  de  penfées 
Vives , juftes  , étendues , & d’en  recevoir  aufii  le 
ligne  analogue  • c’efi-à-dire  , un  figne  complet  de 
régularité  , avec  des  traits  fi  parfaits  & fi 
achevés  qu’il  le  prendrait  pour  un  homme  ac- 
compli , pour  un  Agent  fupérieur  , pour  un  Mi- 
nière de  la  Divinité  ; comme  l’homme  au  fortir 
de  l’enfance  reconnoît  vifiblement  pour  des  hom- 
mes , les  agens  fenhbles  qui  ont  foulage  fes  pre- 
mirs  befoins , & ceux  dont  il  tient  l'exifience  & 
îa  vie. 

Celui  au  contraire  qui  auroit  des  penfées  j 
faufjes  , dépravées  & malfaifantes  , pourrait  les  ’ 
diflinguer  à des  fgnes  difformes &:  afiez  irrégu- 
liers pour  qu’ils  lui  panifient  provenir  des  Agens  j 
mêmes  de  l’erreur. 

En  effet , l’homme  étant  la  plus  noble  penfée  > 
de  Dieu  , il  ne  devrait  pas  être  étonnant  que  les  \ 
penfées  divines  qui  viennent  jufqu’à  lui  , eufient  '< 
des  analogies  avec  la  plus  belle  des  formes , qui 
eft  celle  de  l’homme  ; & c’efl:  ici  que  s’applique 
avec  jufteflè  le  paffage  de  Sanchoniaton  cité  pré- 
cédemment y 
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fcéciemmerit  , dans  leqiiel  il  repréfente  le  Dieu 
Thot  tirant  le  portrait  des  Dieux  , pour  en 
faire  les  caractères  facré>  des  lettres  : car  le  corps 
de  l’homme  eft  la  plus  belle  lettre  de  tous  les 
alphabets  exiftans  fur  la  Terre  , & par  conf.'quent 
la  copie  la  plus  correcte  du  portrait  invifible  de  la 
D.vinité. 

On  pourrait  même  étendre  cette  induCtiori 
jufq  ties  fur  la  forme  des  aflres  qui  comme  l’homme 
font  des  lettres  vivantes  , du  grand  alphabet  ; & 
s’ils  nous  paroident  fphériq  <es  , c’efl  que  telle  eft 
la  forme  que  les  objets  ont  pour  l’homme  dan£ 
fon  enfance  , où  tout  lui  paraît  égal  & uniforme  ; 
car  nous  ne  pouvons  nier  que  nous  ne  foyions 
ici-bas  dans  l’enfance  , par  rapport  à la  vraie  con - 
noijptnce  des  affres. 

Enfin  , il  faut  appliquer  au  développement 
de  nos  facu'té^  intellectuelles  , & à toutes  les 

merveilles  qui  leur  appartiennent , la  même  pro- 
grefiion  que  celle  qui  s’obferve  dans  le  déve- 
loppement des  facultés  phyhques  de  l’enfant. 
Il  y a une  égale  fuite  de  degrés  , des  ténèbres 
: à la  lumière  , même  mélange  d’impreffions  dou- 
ces & d’impreffions  fâcheufes , mêmes  perceptions 
d’objets  gracieux  & d’objets  contraires  ou  mal-* 
t faifans. 

Si  l’on  ajoute  à cela  , les  mélanges  qui  fe  font 
dans  notre  Etre  , où  les  vices  s’allient  avec  les 
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vertus  , la  lumière  avec  l’obfcurité  , Ton  trouvera 
pour  leurs  analogues  , une  nouvelle  efpece  de  lignes , 
c’eft-à-dire  , des  lignes  mixtes  tenant  du  vrai  & du 
faux  avec  des  variétés  infinies , relatives  aux  diffé- 
rentes mefures  de  penjée  jufie  ou  faujfe  dont  les 
mélanges  font  formés. 

Mais  il  efl:  une  vérité  plus  vafte  & plus  con- 
vaincante ; c’eft  que  d’après  les  principes  qui  onc 
été  expofés  fur  la  dégradation  de  l’homme  & fur 
les  liens  par  lefquels  il  tient  toujours  au  Prin- 
cipe dont  il  elt  defcendu  , il  faut  que  ce  Prin- 
cipe ait  communiqué  aux  hommes  chargés  fpécia- 
lement  de  concourir  au  grand  œuvre  , toutes  les 
penfées  relatives  à leur  état  ancien  , a&uel  & 
même  futur  , afin  de  leur  montrer  à la  fois  ce  qu’ils 
avoient  perdu  , ce  qu’ils  fouffroient  , & ce  qu’ils 
dévoient  efpérer. 

Il  faut  donc  que  ces  hommes  choifis  aient 
vu  lènliblement  le  tableau  univerfel  de  l’hif- 
toire  de  l’homme  , dans  lequel  on  doit  com- 
prendre fes  jouiffances  primitives  ; tous  les  com- 
bats qu’il  avoit  à foutenir  , qui  fe  font  renouvel- 
lés  & multipliés  à l’infini  depuis  la  démolition 
de  fon  premier  Temple  ; les  fecours  perpétuels 
& puijjans  que  la  main  fuprême  place  fans 
ceffe  auprès  de  nous  ; l’harmonie  & la  mar- 
che de  tous  les  Principes  de  la  Nature  ; la 

forme 
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forme  8c  la  ftru&ure  de  l’Univers  ; les  loix  de  la 
Terre  ; les  vertus  de  ces  afires  brillans  qui  nous 
éclairent  • enfin  , les  AJlres  plus  vivans  encore  , 
qui  font  de  même  nature  que  l’homme  , 6c  que , 
par  cette  raiion  , il  lui  fera  permis  de  contempler 
un  jour. 

En  un  mot  , il  falloit  que  chacune  de  ces 
penfées  , ou  de  fes  connoilfances  , fût  accom- 
pagnée du  ligne  fenfible  qui  lui  efi  analogue  , 
pour  que  les  hommes  choifis  à qui  la  bagefie 
vouloit  communiquer  fes  lumières  , rectifient  le 
complément  des  infiruétions  qui  leur  étoient  né- 
ce  fiai  res. 

M ais  fi  Phomme  fe  repréfente  tous  les  jours 
la  même  vérité  fous  des  images  8c  des  tableaux 
variés  , il  ne  faudroit  pas  être  étonné  que  les 
divers  hommes  choifis  pour  fervir  de  Colonnes  à 
Y Edifice  y eufient  reçu  la  connoiffance  des  grands 
faits  6c  des  grandes  vérités  , par  des  fignes  diffé- 
rens  , 6c  fous  des  rapports  qui  n’offrifisnt  pas  tous 
les  mêmes  cara&eres  , comme  nous  voyons  que 
les  Langues  ne  fe  font  multipliées  8c  diverfifiées 
que  parce  que  chaque  Peuple  a confidéré  le 
même  Etre  fous  une  face  8c  une,  acception  parti- 
culière. 

Il  ne  faudroit  pas  non  plus  être  étonné  que 
la  fuccefiion  des  fiecles  eût  multiplié  pour 
l’homçie  les  tableaux  de  la  vérité  , 6c  les  fignes 

(P  l)  qui 
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qui  leur  font  relatifs , de  façon  que  les  hommes 
fulTent  aujourd’hui  à portée  de  puifer  à des  réfer- 
voirs  plus  abondans  qu’ils  ne  Pauroknt  pu  dans  les 
premiers  temps  ; parce  que  les  fources  qui  fe  font 
ouvertes , dès  l’infrant  de  la  chute  de  l’homme  , 
n’ont  ceffé  & ne  ceffent  point  do  couler  fur  fa 
Uialheureufe  poftérité. 

De  ce  qui  vient  d’ëtre  expofé  , l’on  peut  aifémenfc 
voir  defcendre  toutes  les  traditions  de  la  Terre  , 8c 
les  différentes  Mythologies  des  Peuples. 

Les  hommes  favorifés  de  grandes  lunveres  , 
ne  les  avoient  reçues  que  pour  l’utilité  & l’infi- 
tru&ion  de  leurs  femblables  : afin  de  remplir  cet 
objet  ils  n’auront  pu  fe  difpenfer  de  les  commu- 
niquer au  petit  nombre  de  ceux  qu’ils  jugeoient 
difpofés  convenablement  ; & cette  communia 

cation  a dû  fe  faire  de  deux  maniérés  , l’une 
par  le  difcours  & les  inftru&ions  , l’autre  par 
Y exercice  & Yemploi  des  actes  enfeigr.és  aux 
Sages  par  ces  vernis  fuperieures  dont  l’exifience 
& les  rapports  avec  nous  ont  été  fuffifamment 

démontrés. 

< ■ 

Les  Sages  , en  exerçant  ces  actes  en  préfenc© 
de  ceux  à qui  ils  avoient  donné  leur  confiance  , 
les  rendoient  témoins  de  tous  les  rèjultats  fenjl- 
blcs  qui  pouvoient  en  provenir  ; & comme  les 
çonnoiflàncçs , & les  lignes  que  les  Sages  avoient 

reçus 
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reçus  de  ccs  vertus  fupérieures  , contenoienc 
l’Hiftoire  complette  de  l’homme  , foit  dans  fi 
gloire , foit  dans  fon  état  d’aviliffement  & de 
fouffrances  , les  re'fultats  que  recevoient  leurs 
Difciples  , contenoient  le  même  mélange  de 
lunjiere  & d’obfcurité  , de  mal  & de  bien  , de 
perfe&ion  & de  défordres  , de  pâtimens  & dé 
remedes  , de  dangers  , & de  moyens  de  déli- 
vrance. 

Ces  mêmes  Difciples , foit  par  ordre  de  leurs 
Maîtres  , foit  par  zele  , auront  communiqué 
chacun  aux  Nations  parmi  lefquelles  ils  habi- 
taient , finon  les  faits  , au  moins  les  récits  de 
ces  faits  , & les  difcours  inftrudifs  auxquels  ils 
avoient  afïïfté. 

Voilà  pourquoi  , chez  les  anciens  Peuples 
les  traditions  parlent  d’un  âge  d’or  * de  Géans  " 
de  Titans  ; de  l’ufurpation  du  feu  célefte  & du 
trône  de  la  Divinité  ; de  la  colece  du  pere  des 
Dieux  contre  les  prévaricateurs  ; des  divers  pâ-. 
timens  que  ceux-ci  éprouvent  fur  la  Terre  & dans, 
les  différentes  Régions  de  l’Univers  ; des  vertus 
répandues  fur  les  mortels  pieux  & fidèles  , à 
qui  les  Divinités  même  accordent  leurs  faveurs  ;; 
& de  l’efpoir  qu’elles  les  admettront  à des  féli- 
cités plus  grandes  encore  , s’ils  obfervent  la  loi 
de  leur  Principe  , &:  qu’ils  fâchent  refpeder  leur 
Etre, 

{.?.  4)  Q* 
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On  ne  doit  point  être  étonné  que  ces  traditions* 
& ces  doctrines  foient  univerfelles  , parce  que 
dans  l’origine  elles  formèrent  le  fonds  des  dé^ 
pots  hiftoriques  de  tous  les  Peuples.  Ce  n’eft: 
qu’à  la  fuite  des  temps  & des  événemens  politi- 
ques , que  l’Hiftoire  civile  en  a pris  la  place  ; ce 
qui  fait  que  dans  l’antiquité  nous  avons  fi  peu  de 
monumens  de  l’Hiftoire  politique  des  Nations  , 
& beaucoup  de  traditions  Théogoniques  ; au  lieu 
que  dans  les  temps  modernes  , nous  voyons  peu  de 
traditions  & de  faits  relatifs  à l’Hiftoire  naturelle 
& religieufé  } quoique  nous  ayons  beaucoup  d'Hii- 
toires  civiles  : ces  deux  clafTes  ayant  eu  rarement 
entr’elles  une  parfaite  affinité. 

Quoique  les  Sages  inftruits  par  les  vertus  fiipé- 
rieures  , & les  Difciples  inlrruits  par  les  Sages  y 
aient  obtenu  effentiellement  les  mêmes  ccnnoif-? 
fances  , & les  mêmes  re'fultcts  , ils  n*ont  cependant 
reçu  chacun  les  grandes  lumières  , & les  grands 
traits  de  THilioire  univerfelîe  de  l’homme , que 
fous  les  fignes  & les  tableaux  qui  leur  étoient 
particuliérement  analogues  ; parce  que  s’il  ell 
vrai  que  tous  les  hommes  aient  le  même  Etre 
quant  à l’elïence  , il  ed  auffi  certain  qu’il  y a 
parmi  eux  une  variété  univerfelîe  de  dons , de 
facultés  , de  maniéré  de  faifir  les  objets  ; ôr  la 
Sagelle  en  envoyant  phyjicjuement  aux  hommes 

fes 
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fes  prëftns  , fe  prête  toujours  à ces  différences.  Ces 
Sages  & ces  Difciples  , en  communiquant  les  mêmes 
chofes  , ne  l’auront  donc  fait  chacun  que  confor- 
mément à l’idée  que  leurs  dons  particuliers  leur 
permettoient  d'en  prendre. 

De-là  réfulte  la  variété  infinie  qu’on  apperçoit 
dans  tous  ces  récits  parmi  les  différens  Peuples  de 
la  Terre  , quoique  le  fonds  des  vérités  y foit  géné- 
ralement uniforme. 

Les  Difciples  qui  étoient  admis  à ces  connoif~ 
fances  , & à ces  manifejîations , non  feulement 
ont  pu  ne  pas  tous  les  faifir  avec  la  même  intelli- 
gence , mais  quelques-uns  ont  pu  y joindre  des 
interprétations  particulières  & hazardées  ; d’autres 
confondre  les  chofes  emblématiques  avec  les  types 
qu’elles  dévoient  exprimer  , & donner  enfuite  l’al- 
légorie pour  le  fait  même  : oubliant  que  la  fimilitude 
des  figues  naturels  & fupërieurs  avec  les  objets 
fenfibles  , n’avoit  lieu  que  relativement  à leur 
forme  , &:  à raifon  de  notre  affujettiffernent  aux 
loix  inférieures  & matérielles  ; mais  que  cette 
fimilitude  ne  peut  jamais  avoir  lieu  quant  à leur 
effence. 

Quelques  autres  s’abandonnant  à la  déprava- 
tion , ont  pu  altérer  à deffein  les  types  & les 
emblèmes , ou  ne  s’attacher  dans  toutes  les  mer- 
veilles auxquelles  ils  participoient  , qu’aux  objets 
irréguliers  défordonnés  : & chacun  d’eux  pro- 
férant 
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fefiânt  enfuite  ces  fciences  ainfi  rétrécies  ou  cor* 
rompues  , ont  donné  lieu  à ces  traditions  ab- 
furdes , à cette  multitude  infinie  de  récits  ri- 
dicules , impies  & infenfés  , dont  les  différentes 
Mythologies  font  remplies  ; & qui  ne  fe  conci- 
lient point  avec  les  vérités  fondamentales  & pri- 
mitives , parce  que  plufieurs  de  ces  récits  tiennent 
fi  peu  à la  vraie  fource  , qu’ils  ne  peuvent  avoir 
aucun  rapport  avec  nous  ; enfin  , de  là  dérivent 
principalement  les  différentes  Sedes  des  Religions 
des  hommes , & toutes  les  branches  de  l’Idolâtrie, 

Car  s’il  eft  confiant  qu’il  y a une  idolâtrie  où 
l’on  n’apperçoit  que  l’ignorance  & le  néant  , il 
y en  a une  qui  tient  évidemment  à la  dépravation  ; 
& qui  conduit  à de  plus  grands  crimes  encore  que 
ceux  que  le  fanatifme  & la  fuperftition  ont  pu 
engendrer  fur  la  terre.  Elles  font  l’une  & l’autre 
une  altération  du  culte  vrai  ; elles  mettent  égale-, 
ment  un  Dieux  faux  à la  place  du  Dieu  réel.  La 
différence  d’origine  de  ces  deux  efpeces  d’idolâ- 
tries , vient  de  ce  que  dans  l’une , l’homme  a 
abufé  de  fes  connoiffances  pour  en  former  une 
fcience  coupable  , & que  dans  l’autre  , il  a été 
grofiiérement  inftruit. 

Mais  toutes  ces  erreurs  annoncent  également 
l’idée  Sc  la  connoiffance  d’un  Etre  fouverain  ; 
çar  fi  l'idée  d’un  Dieu  n’étoit  pas  analogue  à 

r^ptre 
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notre  Nature  , jamais  ni  les  objets  de  nos 
affecjons  ienfibles  , ni  l'inftru&ion  même  des 
Agens  fupérieurs  ne  Pauroient  fait  naître  , ni  dans 
l’efpric  des  iniHtuteurs  , ni  dans  celui  des  autres 
hommes.  De  même  fi  un  homme  n’avoit  jamais 
connu  fenfiblerrKnt  aucun  objet  fqpc rieur  & 
digne  de  Tes  hommages  , il  n’auroit  pu  enfanter 
l’Idolâtrie  fouverainement  criminelle  , puifque  , 
pour  être  vraiment  Idolâtre  , non  feulement  il 
faut  commencer  par  reconno'tre  un  Principe  divin  , 
fnais  encore  il  faut  l’avoir  connu  de  maniéré  à ne 
pouvoir  ignorer  quhl  lui  efl  du  un  culte  pur  & 
légitime. 

Ainfi  , lorfque  nous  nous  remplirons  d’admi- 
ration pour  les  beautés  naturelles  , de  vénéra- 
tion pour  des  héros  , de  tendreiîe  pour  un  ami  , 
nous  fonimes  encore  loin  de  l’idolâtrie  , &:  nous 
n’attribuerions  jamais  à aucun  Etre  inférieur  , ni 
les  noms  , ni  les  titres  qui  appartiennent  à la  Di- 
vinité , fi  l’idée  de  la  perfe&ion  fuprême  n’avoit 
été  antérieurement  développée  en  nous  , foit  en 
nature  , foit  par  l’exemple  , & l’inftrudion  même 
altérée  de  nos  éducateurs  &:  de  ceux  qui  nous 
environnent. 

Et  même  , lorfque  nous  nous  oublions  jufqu’à 
divinifer  des  hommes  ou  des  otjets  purement 
terrefires  , ce  n’efl  point  eux  que  nous  élevons 
réellement  à la  qualité  de  Dieux  , ils  font 

trop 
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trop  foibles  & trop  infirmes  pour  nous  induira 
à une  véritable  idolâtrie  : mais  c’efl  la  majefté  de 
notre  Etre  que  nous  faifons  defcendre  du  point 
d’élévation  où  l’exemple  & l’inftru&ion  l’avoient 
portée  , & que  nous  laifions  repofer  fur  des  objets 
inférieurs  ; c’efl  cet  Etre  qui  fachant  qu’il  eft 
defliné  à rendre  hommage  & à contempler  la 
Divinité  fuprême  , s’abaifle  vers  les  Etres  qui  font 
au  défions  d’elle  , & les  prend  pour  le  terme  de 
fon  adoration. 

C’eft  donc  moins  en  divinifant  les  objets 
fenfibles  , qu'en  fe  matérialifant  lui-même , que 
l’homme  s’eft  fait  idolâtre.  Ce  n’eft  point  par 
des  affedions  fenfibles  que  l’homme  s’eft  élevé 
à l’idée  de  la  Divinité  , & à celle  de  fes  Agens  : 
c’efl:  au  contraire  en  ravalant  cette  idée  fu- 
blime  & naturelle  , qu’il  a perdu  de  vue  les  objets 
fupérieurs  dont  fon  eflence  le  rapprochoit  , pour 
s’attacher  à des  Etres  grofliers  & périfiables  qui 
n’en  avoient  ni  la  réalité  ni  les  vertus.  Car  , je  le 
répété , fi  l’homme  n’avoit  eu  primitivement  la 
preuve  de  Pexiftence  de  ces  Etres  fupérieurs  , s’il 
ne  l’eût  tranfmife  à fes  femblables  , ou  par  des 
faits  , ou  par  des  traditions  , aucun  d’eux  n’eût 
jamais  erré  fur  un  principe  dont  ils  n’auroient 
point  eu  de  connoiflance  ; & l’on  peut  regarder 
comme  une  vérité  confiante  , que  fi  un  homme 
dès  l’enfance  étp.it  entièrement  féparç  des  autres 

hommes  > 
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ïiommes,  il  lui  feroit  plutôt  poflible  de  recevoir 
& de  pratiquer  le  culte  fuprême  , que  de  com- 
mencer par  fe  créer  une  feule  idole. 

Ceux-mêmes  qui  ont  adoré  le  Soleil  , & ceux 
qui  voudroient  en  annoncer  le  culte  comme  le 
plus  naturel  , parce  que  l’objet  en  eft  plus  rappro- 
ché de  nous , ne  détruifent  point  le  principe  que 
j’expofe.  Les  Peuples  qui  ont  exercé  le  culte  du 
Soleil  , ne  font  parvenus  à cette  idolâtrie  , que  par 
une  altération  d’un  culte  plus  fublime  ; & il  fuffit 
pour  s’en  convaincre  de  confronter  leur  antiquité 
avec  celles  des  Peuples  qui  ont  adoré  l’Etre  invifible. 
Ces  traditions  Chinoifes  annoncent  un  culte  pur  & 
éclairé  chez  cette  Nation  , long-temps  avant  l’éta- 
bliftement  du  culte  du  Soleil  chez  aucune  autre 
Nation  de  la  terre. 

Quant  à ceux  qui  prétendent  juftifier  cette 
idolâtrie  matérielle  , ils  ferment  les  yeux  fur  la 
nature  de  l’homme  , ils  ne  voient  pas  même 
qu’un  femblable  culte  ne  peut  long-temps  le 
fatisfaire  ; parce  que  l’homme  étant  un  Etre 
aftif , a befoin  de  prier  , de  concourir  à Y œuvre 
qu’il  defire  opérer  , & que  le  Soleil  remplit 
régulièrement  fes  fondions  envers  nous  , fins 
que  nous  agirions  , & fans  qu’il  foit  nécetfaire 
que  nous  lui  adreflions  des  prières  j parce  que 
l’homme  eft  deftiné  par  fon  origine  à exercer 


une 
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une  fonflion  facrée , qui  le  met  en  correfpon- 
dance  avec  fon  Principe  ; enfin  , parce  que 
l’homme  , ainfi  que  tous  les  Etres  ne  peut  fe 
plaire  qu’avec  des  Etres  dans  lefquels  il  recon- 
noifle  fa  reffemblance , & que  le  So  eil  , touc 
majeftueux  qu’il  efl:  , n’a  point  une  véritable  fimi- 
litude  avec  l’homme. 

On  a vu  précédemment  la  nécefliré  que  les 
Vertus  fupérieures  , en  fe  communiquant  à l’homme 
fe  foient  préfentées  à lui  fous  une  forme  analogue 
à la  fienne  , comme  étant  la  plus  exprefiive  de 
toutes  les  formes  j & afin  que  les  fecours  de  ces 
vertus  ne  fuffent  pas  inutiles  pour  lui.  C efl:  donc 
fous  de  pareilles  formes  que  les  5 âges  & leurs 
Difciples  ont  dû  recevoir  les  principaux  figues  , 
& les  re'fultats  les  plus  effentiels  de  ces  actes 
purs  & réguliers  qu’ils  employoient  pour  leur 

propre  inftruélion  , & pour  la  propagation  de  la 

/ * / 
vente. 

Les  Emules  , en  tranfmettant  aux  différentes 
Nations  , les  récits  & les  faits  dont  ils  vouloient 
communiquer  la  connoiffance  , les  auront  re- 
préfcntés  dans  leurs  difcours  par  des  expreffions 
& des  tableaux  analogues  à ce  qui  leur  avoit  été 
tranfmis  à eux-mêmes  ; & les  Peuples  quf’ils  inf- 
truifoient  voulant  conferver  la  mémoire  de  tout 
ce  qu’ils  entendoient  , fe  font  tracé  , peint  & taillé 

des 
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ces  monumens  matériels  que  leurs  defcendans  ont 
fini  par  regarder  comme  la  réalité  de  la  choie 
même  que  ces  monumens  étoient  deftinés  à repré* 
fenter  , tandis  qu’ils  n’en  étoient  que  des  copies  <$c 
des  emblèmes. 

Voilà  pourquoi  parmi  les  anciennes  Divi- 
nités des  Idolâtres  matériels  6c  ignorans  , il  en 
efl:  plufieurs  qui  furent  honorées  fous  des  figures 
corporelles  humaines , & représentées  par  des 
ftatues. 

Mais  il  efl:  également  vrai  qu’avec  tous  ces 
fignes  réguliers  , & femblables  à la  forme  hu- 
maine , les  Sages  6c  leurs  Difciples  ont  dû  rece- 
voir des  fignes  & des  formes  relatives  & fimilaires 
à tous  les  objets  de  la  Nature  , parce  que  les  fie- 
cours  fupérieurs  ayant  pour  but  de  peindre  aux 
yeux  de  l’homme  , fon  ancienne  grandeur  , ils  lui 
tepréfentoient  fucceflivement  toutes  les  parties  de 
fon  domaine. 

Les  Difciples  de  ces  Sages  tranfrnirent  à leurs 
Nations  cette  nouvelle  clafle  de  connoifiances , 
comme  ils  avoient  fait  de  celles  qui  tenoient 
eflentiellement  à la  Nature  fupérieure  de  l’hom- 
me ; & les  Peuples  en  ayant  également  con- 
fondu les  fignes  avec  les  objets  terreftres  , il 
n’eft  pas  étonnant  que  les  différens  Peuples 
de  la  terre , aient  eu  tant  d’idoles  informes  & 
monftrueuiçs , &;  qu’ils  aient  pris  pour  objet  de 

leur- 
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leur  culte  des  Aftres , des  Animaux  , des  Plantes  £ 
des;  Reptiles  , & autres  fubftances  de  la  Nature. 

Et  vraiment  fi  l’on  réfléchit  à quel  point  de 
dégradation  l’efprit  de  l’homme  peut  defeendre 
par  l’ignorance  , & le  peu  de  foin  qu’il  a de 
Cultiver  fon  intelligence  ; fi  l’on  confidere  ces 
degrés  fi  nombreux  & fi  variés  auxquels  il  peut 
s’arrêter  dans  le  défordre  de  fes  idées  s on  aura 
l’origine  évidente  de  cette  multi'ude  d'idoles 
diftinguées  entr’elles  par  des  formes  & des 
pouvoirs  fi  différens  ; car  dans  toute  l’étendue 
du  cercle  des  Etres  , il  n’en  eft  aucun  , vrai  ou 
faux  , fur  lequel  l’homme  ne  foit  le  maître  de 
fe  repofer  , & vers  lequel  il  ne  puifie  diriger 
fon  culte. 

Ainfi  il  n’eft  pas  étonnant  de  voir  honorer  ma- 
tériellement fur  la  Terre  , des  Dieux  de  l’Empi- 
rée  , des  Dieux  céleftes  , des  Dieux  terreftres , 
des  Dieux  aquatiques , ignés  , végétatifs  , repti- 
les , minéraux  ; enfin  , des  Dieux  infernaux  même  , 
& des  Dieux  du  crime  & de  l’abomination  ; parce 
que  l’homme  a le  droit  de  fe  porter  vers  tel  objet 
qu’il  fe  voudra  choifir  , & d’y  attacher  l’honneur 
& le  refpcêl  qu’il  ne  doit  qu’à  la  Divinité  fu- 
prême. 

Mais  s’il  efi:  vrai  que  la  forme  de  l'homme 
foit  la  plus  exprefiive  de  toutes  les  formes  , fur 
laquelle  font  fondés  tous  les  rapports  , & 

toutes 
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ïdütes  les  relations  , plus  les  lignes  & les  mo- 
humens  de  l’idolâtrie  en  feront  éloignés  , plus 
ils  feront  inférieurs  & altérés.  C'eft  donc  en 
comparant  avec  la  régularité  de  notre  forme 
tout  ce  qui  nous  eft  repréfenté  de  fenfible  , que 
nous  pourrons  juger , non  feulement  des  difïe- 
rens  degrés  de  l’idolâtrie  matérielle  des  Peuples , 
mais  auffi  de  ce  qui  tient  , foit  à une  Idolâtrie 
plus  criminelle  , foit  au  culte  pur  , aétif , & légiti- 
me • parce  que  les  correfpondances  de  cette  for- 
me font  uni  ver  fel  les; 

Convenons  à prêtent  que  la  Mythologie  , dans 
fes  récits  les  plus  fenfés  & les  plus  réguliers  en 
apparence  , doit  être  comme  inexplicable  pour 
ceux  qui  n’ont  pas  pénétré  dans  la  fcience  de 
l’homme  & de  la  Nature.  Ceux-mémes  qui  y 
auroient  pénétré  , doivent  encore  trouver  de  gran- 
des difficultés  dans  cette  efpece  d’étude;  parce 
que  pour  s’aiïurer  de  la  jufteffe  des  rapports  , il 
faudrait  en  quelque  forte  paffer  en  revue  les 
y ignés  originels  mêmes  fur  lefquels  ils  repofent. 
Or  les  copies  feules  de  pareils  lignes  ne  fuffifent 
pas  pour  de  telles  vérifications  , & il  faut  aller 
Chercher  les  originaux  dans  les  dépôts  mêmes  d’où 
les  premiers  Ecrivains  les  ont  tirés  ; c’efl-à-dire  t 
dans  leurs  re'fervoirs  naturels. 

Ne  foyons  donc  plus  étonnés  qu’un  fi  grand 

( O ) nombre, 
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nombre  cTObfeivateurs  aient  en  vain  confumé  leur 
temps  , & employé  leurs  travaux  à expliquer  l’ori- 
gine & le  but  des  raditions  mythologiques  , pour 
nous  perfuader  de  la  vérité  de  leurs  différens 
fyftêmes  , puifqu’ils  n’ont  pas  eu  pour  bafe  un 
Principe  général , ni  de  véritables  lumières.  Com- 
ment auroient-ils  pu  éclaircir  l’obfcurité  de  l’ori- 
gine des  fables  & des  Allégories , n’ayant  pas  une 
jufte  idée  de  l’homme  , & ne  connoifTant  point  fes 
rapports  primitifs  & fondamentaux. 

Mais  on  demandera  peut-être  pourquoi  les 
mêmes  lumières  , les  mêmes  (ignés  , les  mêmes 
faits  , étant  toujours  à la  portée  des  hommes  , 
le  langage  allégorique  & les  emblèmes  ont 
prefque  difparu  aujourd’hui  de  defius  la  Terre  ? 
J’ai  déjà  répondu  en  partie  à cette  queftion  , en 
expofant  combien  les  traditions  religieufes  font 
plus  anciennes  que  l’Hiifoire  civile  des  Peuples  , 
& en  faifant  voir  pourquoi  ces  deux  fortes  de 
traditions  ont  fuivi  un  ordre  inverfe.  Il  fuffira 
donc  de  dire  ici  que  les  hommes  aclucls  jouif- 
fent  moins  généralement  de  ces  grands  Jecours 
que  dans  l’origine  ; & qu’ils  font  fans  doute  en 
cela  plus  coupables  , puifque  ces  fignes  & ces 
emblèmes  font  toujours  à leur  portée  & à leur 
difpofition  ; d’ailleurs  , lorfqu’ils  en  jouirent 
aujourd’hui  , ils  font  tellement  rapprochés  des 
réalités  , qu’ils  ne  penfent  plus  même  aux  figures. 

1 1. 
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C^UOIQUE  l’origine  &:  le  but  des  récits  Mytho- 
logiques foient  prefque  univerfeilenïent  incon- 
nus ; quoiqu’ils  aient  été  fi  fouvent  altérés , ou 
par  l’ignorance  des  Traditeurs  & des  Emules , ou 
par  celle  des  Ecrivains  & des  Poètes  , nous  en 
avons  indiqué  plufîeurs  qui  montrent  des  rap- 
ports évidens  avec  les  vérités  expofées  dans  cet 
Ouvrage.  Préfentons-en  quelques  exemples  , & 
prenons  - les  dans  les  Fables  Egyptiennes  &: 
Grecques. 

Qui  ne  reconnoîtra  dans  Alcyonee  , dans  ce 
Géant  fameux  qui  fecourut  les  Dieux  contre  Ju- 
piter , qui  fut  jeté  par  Minerve  hors  du  Globe 
de  la  Lune  où  il  s’étoit  pofté  , & qui  avoit  la 
vertu  de  fe  refTufciter  ; qui  n’y  reconnoîtra  , 
dis-je  j l’ancien  Prévaricateur  i exclus  de  la  pré- 
fence  du  Principe  fuprême , réduit  à l’horreur  du 
défordre  , & enchaîné  dans  une  enceinte  t.'né- 
breufe  , où  des  forces  fupérieures  ne  ceffent  de 
le  contraindre  & de  molefter  fa  volonté  toujours 
rcnaifTante  ? 

On  verra  avec  la  même  clarté  l’hiftoire  dé 

CQ  O l’homme 
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l’homme  criminel  dans  Promethée  • Sc  celle  deS 
dïfferens  crimes  de  fa  poftérité  , dans  tous  les 
malheureux  dont  la  Mythologie  nous  préfente  les 
noms  & les  fupplices. 

Tel  eft  Epimethée  ouvrant  la  boîte  de  Pandore. 
Nous  remarquerons  ici  que  Promethée  lignifie 
Voyant  avant  ou  premier  voyant , & Epimethée 
voyant  après  ou  fécond  voyant  ; exprefïions  dont 
nous  tirerons  dans  la  fuite  d’autres  rapports. 

Tel  eft  Ixion  qui  projette  un  commerce  in- 
eeftueux  avec  la  femme  de  Jupiter  fon  pere  , 
&;  qui , n’embraffant  qu’une  nuée  , produifit  les 
Centaures  , ou  les  monftres  moitié  hommes  de 
moitié  chevaux  ; par  où  notre  nature  mixte  eft  évi- 
demment représentée.  Son  fupplice  eft  une  image 
fidelle  de  celui  de  l’homme  précipité  aux  extrémités 
de  la  circonférence , autour  de  laquelle  il  circule  , 
& où  il  ne  rencontre  que  des  ennemis  furieux  & 
implacables. 

Tel  eft  Syfiphe  révélant  les  fecrets  du  Roi 
fon  maître , & condamné  à remonter  toujours 
un  rocher  énorme  fur  une  montagne  , d’où  il 
redefeend  toujours  , c’eft-à-dire  , à perfévérer 
dans  fes  entreprifes  audacieufes  , pour  être  conti- 
nuellement molefté  en  les  voyant  continuellement 
renverfées. 

Telle  eft  enfin  l’allégorie  des  Danaïdes  qui 
tuent  leurs  maris , & qui  , fans  la  ver  tu  eu  fe  con- 
duite 
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duite  d’Hypermneftre  , auroient  à jamais  dégrade 
le  nombre  parfait  centenaire  dont  cette  famille 
étoit  compofée.  Audi  étant  réduites  à puifer  de 
l’eau  fans  relâche  dans  des  vaifleaux  fans  fonds  , 
elles  nous  font  comprendre  ce  que  peuvent  les 
Etres  qui  ont  éloigné  d’eux  leurs  Guides  & leur 
foutien  , lequel  efï  figuré  par  le  chef  ou  le  mari  de 
ces  filles  criminelles. 

Les  yeux  exercés  entrevoient  fans  doute  à tons 
ces  emblèmes , des  rapports  plus  directs  & plus 
fenfibles  ; tels  que  le  tableau  de  la  marche  des 
Etres  coupables  qui  , étant  chacun  condamnés 
à un  feul  aêle. , l’opèrent  toujours  de  la  même 
maniéré  ; qui  , par  cette  monotone  uniformité  , 
fe  décelent  eux-mêmes  , & mettent  l’homme 

bien  intentionné  à couvert  de  leurs  attaques  : 
comme  nous  l’éprouvons  par  les  différentes  paP- 
Jions  qui  nous  obîèdent,  lefquelles  fe  préfentent 
toujours  avec  la  même  couleur  , que  chacune 
avoit  en  commençant  à nous  pourfuivre.  Mais  ces 
notions  n’étant  pas  à la  portée  du  vulgaire,  con- 
tentons - nous  de  remarquer  dans  le  tableau  de 
Tantale  , les  peines  auxquelles  nous  fommes  afiu- 
jettis  : de  voir  dans  le  Chien  à trois  têtes  , dans 
les  trois  Fleuves  des  Enfers  , dans  les  trois  Par- 
ques , dans  Içs  trois  Juges  , les  trois  différent 
genres  de  combats  , de  pâtiraens  & de  fufpen- 
fions  que  nous  avons  à fubir  en  raifon  dçs  trois 

( Q 3)  Action 
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Actions  fiipe'ricures  dont  nous  fommes  féparés , & 
les  trois  degrés  d’expiation  que  tout  homme  doit 
monter  avant  de  parvenir  au  terme  de  la  réhabi- 
litation. 

Les  Traditions  mythologiques  Grecques  & 
Egyptiennes  ne  fe  bornent  point  à nous  préfenter 
les  effets  delà  Juflice  des  Dieux  fur  l’homme  ÿ 
elles  nous  peignent  également  les  traits  de  leur 
amour , en  nous  offrant , quoique  fous  des  voiles  ? 
les  rayons  de  leur  propre  lumière. 

Il  eft  vrai  que  par  une  fuite  de  notre  malheu- 
Teufe  fituation  , cette  lumière  ne  peut  déployer 
toute  fa  fplendeur  , parce  que , répandant  aufli 
fa  clarté  fur  les  dangers  & fur  les  maux  donc 
l’homme  eft  entouré  , il  n’éprouveroit  que  l’hor- 
reur & l’effroi  y s’il  appercevoit  à la  fois  tous  les 
ennemis  qui  l’environnent  & tous  les  obftacles  qu’il 
doit  combattre  & furmonter. 

Aulïï  entre-t-il  dans  l’ordre  de  la  Sageffe  , qu’il 
ne  foit  expofé  que  peu-à-peu  aux  Adverfoires  for- 
midables qui  le  pourfuivent  ; elle  ne  lui  laiffe  ouvrir 
les  yeux  qu’avec  précaution  & fucceflivement  ; elle 
veille  fur  lui  comme  fur  l’enfant  qui  frémiroit  de 
crainte  & de  terreur  , fi  dans  fa  foibleffe  il  pouvoit 
eonnoître  la  rigueur  & la  violence  des  élémens , 
ou  des  âge  ns  a&ifs  qui  fe  difpucent  fa  chétive 
enveloppe. 


Et 
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Et  fi  l’on  voit  tant  d’hommes  être  encore  enfans 
fur  ces  grands  objets  , c’eft  qu’il  en  eft  de  ces  faits 
comme  de  ceux  de  la  clafte  élémentaire  , où  des 
milliers  d'hommes  recevant  , pendant  toute  leur 
vie  matérielle  , les  a étions  & les  contr’aûions  des 
agens  de  la  Nature  , font  néanmoins  difpofés  à 
ne  leur  point  reconnoître  de  loix  ni  de  caufes  ré- 
gulières , à défaut  d’avoir  obfervé  leur  marche  ; 
enfin  , c’eft  que  y par  la  foiblefle  de  leur  intelli- 
gence , ils  laifiTent  paiïer  devant  eux  tous  ces 
phénomènes  fans  les  comprendre  & fans  en  retirer 
d’inftruftion. 

Mais  fi  la  doétrine  qui  a été  établie  ci-devant 
fur  nos  rapports  avec  notre  Principe  , eft  incon- 
teftable  , nous  ne  pouvons  plus  méconnoître  les 
fignes  de  l’amour  vigilant  de  la  Sagefte  pour 
l’homme  , dans  l’emblème  de  Minerve  , fille  de 
Jupiter , couvrant  fes  favoris  d’une  Egide  im- 
pénétrable ; dans  cette  efpcrance  qui  fut  laines 
à Epimethée  , après  qu’il  eut  ouvert  la  boîte 
fatale  ; dans  les  confeils  que  les  Dieux  donnèrent 
à Pirrha  fa  fille  & à fon  époux  Deucalion  , pour 
repeupler  la  Terre  , après  que  la  race  humaine  eut 
été  détruite. 

C’eft  par  une  fuite  de  ce  même  amour  , que 
la  piété  du  Roi  Athamas  lui  fit  obtenir  des 
Dieux  la  toifon  d’or  ; que  le  courage  & la  vertu 
de  Théfée  lui  méritèrent  le  fil  d’Ariadne  5 qu’Or— 

(Q  4)  Pbe'«* 
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phée  fixa  la  roue  d’Ixion  } que  Jupiter  fit  pr£* 
fent  aux  Naïades  de  la  corne  d’abondance  , eu 
échange  de  celle  qui  avoit  été  arrachée  à leur 
pere  ; enfin  , que  les  Dieux  avoienc  placé  fur  la 
Terre  un  caducée  , pour  y faire  régner  l'ordre  & 
la  paix  y un  trépied  7 pour  y rendre  leurs  oracles , 
& des  hommes  choifis  pour  les  prononcer  : tous 
ces  fymboles  annoncent  clairement  l’intérêt  que 
la  Divinité  prend  à l’homme  , •&  l’idée  indefiruc- 
tibîe  qu’en  ont  eu  ceux  qui  nous  ont  tracé  ces 
emblèmes. 

On  fait  d*àvance  ce  que  l’on  doit  penfer  de  ce 
fameux  Hercule  , dont  les  Interprètes  de  tous  les 
genres  ont  fait  un  type  de  leurs  fyiiêmes  : fes 
nombreux  travaux  , opérés  tous  à l’avantage  dp 
l’efpece  humaine , annoncent  allez  de  quel  mo- 
dèle U eft  la  figure  emblématique  : & fans  détail- 
ler tous  fes  travaux  , on  doit  fentir  ce  qu’il  nous 
enfeigne  , en  tuant  le  vautour  dont  le  malheureux 
Promethée  croyoit  devoir  être  éternellement  dé- 
voré ; en  étouffant  le  Géant  Anthée , qui  avoit 
fait  yœu  de  bâtir  à Neptune  un  temple  avec  des 
crânes  d’hommes  ; & en  fe  chargeant  du  poids 
de  la  terre  pour  foulager  Atlas  , qui  dans  fon 
vrai  lens  étymologique  fignifie  un  Etre  qui  porte  , 
un  Etre  obéré  : or  à qui  ce  fens-là  convient-il 
mieux  qu’à  l'homme  accablé  du  poids  de  fa  ré- 
• gion  terreftre  & ténébrçufe  ? Enfin  il  faut  fe  fou- 

venir 
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venir  que  pour  récompenfer  Hercule  de  Tes  glo- 
rieux travaux  , les  Dieux  , après  fa  mort  corporelle, 
lui  firent  épeufer  Hebé  ou  l'Eternelle  Jennefle. 

Les  vérités  phyfiques  percent  également  au  tra~ 
vers  des  emblèmes  mythologiques.  Argus  eft  un 
type  actif  de  ce  Principe  vivant  de  la  Nature  , qui  ne 
ralentit  jamais  fon  aétion  fur  elle  , qui  la  pénétre  & 
l’anime  dans  tous  fes  points  , qui  en  entretient  l’har^ 
monie  , & qui  veille  par-tout  pour  empêcher  Iç 
défordre  d’en  approcher, 

La  Divinité  , qui  préfidoit  à la  fois  aux 
Cicux , à la  Terre  & aux  Enfers  , annonçoit  le 
triple  & quadruple  lien  qui  unit  routes  les  parties  de 
l’Univers  ; lien  dont  la  Lune  efi:  pour  nous  le  ligne 
réel  , parce  qu’elle  reçoit  l’aétion  quaternaire  du 
Soleil , parce  que  non  feulement  fe  trouvent  rafTetn- 
blées  en  elle  , les  vertus  de  tous  les  autres  aftres , 
mais  encore  parce  qu’habitant  les  deux  comme 
eux  , elle  porte  en  outre  fon  aélion  direfle  fur  la 
terre  & fur  les  eaux  , qui  font  l’emblème  fenfible 
des  abymes. 

C’eft  fans  doute  en  raifon  de  cette  grande 
vertu  que  les  Néoménies  ou  nouvelles  Lunes  fu- 
rent fi  célébrées  parles  Anciens.  Comme  la  Lune 
étoit  le  char  & l’organe  des  actions  fupéricures  à 
elle  , il  n’écoit  pas  étonnant  qu’on  honorât  Ion 
retour  par  des  réjouiftaqces.  Et  fi  les  Anciens 

n’avoient; 
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n’avoient  confidéré  ce  retour  que  par  rapport  à la 
lumière  élémentaire  , ils  n’auroient  pas  inftitué  des 
Fêtes  pour  le  célébrer. 

Au  refte  cet  ufage  étoic  d’autant  plus  naturel , 
que  dans  une  Langue  primitive  , dont  nous  ne  tar- 
derons pas  à nous  occuper  , les  mots  planète  & 
influence  font  fynonymes. 

Enfin  le  fameux  Caducée  , féparant  deux  fer- 
pens  qui  fe  battent  , eft  une  image  exprefiive  & 
naturelle  de  l’objet  de  l’exifience  de  l’Univers  ; 
ce  qui  fe  répété  dans  les  moindres  productions 
de  la  Nature  , où  Mercure  maintient  l’équilibre 
entre  l’eau  & le  feu  , pour  le  foutien  des  corps  , 
& afin  que  les  loix  des  Etres  étant  à découvert  aux 
yeux  des  hommes  , ils  piaffent  les  lire  fur  tous  les 
objets  qui  les  environnent.  L’emblème  du  Caducée 
que  la  Mythologie  nous  a tranfmis , efl:  donc  un 
champ  inépuifable  de  connoifiances  & d’inftruc- 
tîon  ; parce  que  les  vérités  les  plus  phyfiques  pei- 
gnent à l’homme  les  loix  de  fon  Etre  intellectuel  &c 
le  terme  auquel  il  doit  rendre  pour  recouvrer  fon 
équilibre. 

Ceci  nous  mene  aux  fymboles  & aux  hiéro- 
glyphes , qui  par  leurs  rapports  appartiennent  , 
comme  tous  les  autres  emblèmes  , aux  Lignes  des 
penfées  diverfes  dont  nous  avons  reconnu  que 
l’homme  eft:  fufceptible  ; & qui,  dans  les  faits 

fenfibies , 
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fenfibles  , doivent  montrer  à l’homme  le  vrai  ta- 
bleau de  l’état  de  Ton  Etre  intellectuel. 

Si  l’homme  a pu  avoir  ici  - bas  des  preuves 
fenfibles  de  l’exiflence  des  PuifTances  fuprêmes  ; 
fi  à plus  forte  raifon  il  a pu  en  avoir  de  celle  des 
Puiiïances  inférieures  qui  compofent  toute  la 
Nature  , & font  comprifes  dans  fon  Domaine , 
il  y a donc  , non  feulement  pour  toutes  les  claffes 
intellectuelles  , mais  encore  pour  tous  les  Etres 
phyfiques  de  la  Nature  géne'rale  & particulière  , 
des  lignes  analogues  & fixes  , qui  dirigent 
l’homme  dans  la  carrière  de  fon  inflruction  J 
autrement  fa  fcience  feroit  dénuée  de  bafe  &c 
d’appui. 

Par  conféquent  les  lignes  & les  hiéroglyphes 
relatifs  à la  Nature  phyfique  , n’ont  pu  dépendre 
de  la  convention  arbitraire  de  l’homme  , comme 
le  prétendent  les  perfonnes  qui  ne  marchent 
point  par  des  Jèntiers  folides  , & qui  fe  rendent 
aveuglément  aux  premières  opinions  qu’on  leur 
préfente. 

Et  la  preuve  que  ces  lignes  font  indépendans 
de  nos  conventions  ; c’cfl  qu’avec  des  lignes  arbi- 
traires , l’homme  ne  pourroit  former  que  des  hiéro- 
glyphes morts  & fans  -vertu  , & que  dès-lors  ils 
feroient  nuis  & impuiffans  pour  repréfenter  la 
Nature,  où  tout  effc  vivant. 

Il  faut  donc  que  les  objets  naturels  eux- 
. mêmes 
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mêmes  fuient  accompagnés  de  (ignés  analo- 
gues , qui  fervent  d’indice  à leur  effence  comme 
à leurs  propriétés  •>  & ne  doutons  pas  que  les 
Sages  n’aient  été  guidés  par  ce  principe  , lorf- 
qu’ils  ont  appliqué  des  lignes  & des  cara&eres 
diftin&ifs  à toutes  les  fubftances  , aux  planètes  , 
aux  métaux  , au  feu  , à l’eau  , à tous  les  élémens. 
Les  hommes  qui  leur  ont  fuccédé  , ont  voulu  fans 
doute  imiter  leur  exemple  , lorfqu'ils  ont  fait  rap- 
porter différens  figues  & différens  caraderes  à 
pluficurs  productions  naturelles  , telle  que  celles 
dont  la  connoiffance  & l’étude  font  l’objet  de  la 

Mais  il  efl  confiant , qu’en  fuppofant  vrais  les 
caraderes  que  ces  hommes  imitateurs  ont  employés, 
ils  ont  marché  en  aveugles  dans  l’application  qu'ils 
en  ont  faite  ; comme  il  eft  évident  , lorfqu’ils  ont 
donné  aux  métaux  , les  noms  vulgaires  & les  fignes 
compofites  de  Planètes.. 

D’après  cela  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  croire 
que  tout  ce  qu’on  nous  a tranfmis  en  ce  genre  , 
dans  les  Sciences  , dans  les  Arts  , dans  les  alpha- 
bets des  Langues  , peche  non  feulement  dans 
l’application  , mais  même  eff  altéré  dans  la  fi-- 
gure  & dans  la  forme  des  çaraderes.  Or  de  ces 
(ignés  & çaraderes  qinfi  défigurés  , doivent  ré- 
fulter  dans  les  fciences  naturelles  , les  mêmes  er- 
reurs qui  ont  été  faites  fur  les  (ignés  des  Pyif- 

fances 
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fances  fuprémes  , & dont  l’abus  , engendré  par 
l’ignorance  , a donné  nailTance  à l’Idolâtrie  Jur - 
materielle.  Cette  vérité  nous  fervira  dans  un  mo- 
ment de  flambeau  , pour  nous  faire  connoître 
avec  quelle  défiance  , on  doit  marcher  dans  les 
fciences  & dans  les  fyftémcs  des  hommes  ; mais 
il  faut  éclaircir  ici  une  queftion  fur  les  hyérogly- 
phes  & l’écriture  ; favoir  , fl  les  Agnes  hiérogly- 
phiques font  antérieurs  aux  Agnes  de  la  parole  & 
du  langage. 

Des  hommes  célébrés  ont  approché  du  but  * 
en  difant  que  toute  écriture  y tout  figne  étoit  hié- 
roglyphique , c’eft-à-dire  , qu’il  devoit  porter  avec 
lui-même  les  indices  de  l’objet  que  l’on  fe  pro- 
posait de  préfenter  à l’intelligence  ; & en  effet  , 
la  parole  même  ne  devient  intelligible  pour 
l’homme  qu’en  lui  devenant  hyéroglyphique  , & il 
ne  comprend  les  mots  des  Langues  qu’après  que 
leur  fens  lui  eft  devenu  familier  , par  le  Secours 
des  chofes  fenfibles  auxquelles  ces  mots  corres- 
pondent. 

Cependant  cette  décifion  , adoptée  trop  légè- 
rement , entraîneroit  la  néceflité  de  regarder 
comme  une  feule  chofe  , les  Agnes  hiéroglyphi- 
ques & les  Langues.  Or  l’on  ne  peut  douter  que 
ces  deux  chofes  ne  foient  très-différentes , quoi- 
qu’intimement  liées  j & s’il  eft  permis  d’employer 

une 
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une  comparaifon  , elles  forment  cnfemble  un  fruit 
dont  l’une  eft  le  fuc  , & l’autre  l’écorce. 

Enfin  , l’on  ne  peut  douter  que  fi  tous  les  fignes 
des  langues  font  hiéroglyphiques  , comme  tenant 
aux  propriétés  efientielles  du  principe  qu’ils  ex- 
priment ; de  même  tous  les  objets  quelconques  > 
indépendamment  de  ce  qu’ils  font  hiéroglyphi- 
ques par  eux-mêmes  , doivent  encore  ctre  dépo- 
fitaires  d’un  nom  qui  puifie  pafier  dans  le  lan- 
gage de  l’homme , & fervir  de  fujet  & de  guide  à 
fon  intelligence  , quand  l’objet  n’efl:  plus  fous  fes 
yeux. 

Cette  vérité  efi  confirmée  par  l’expérience 
générale  des  Peuples  , qui  tous  ont  deux  ma- 
niérés de  fe  communiquer  leurs  penfées  ; Savoir  , 
les  objets  mêmes  , puis  les  mots  qui  y corres- 
pondent dans  leurs  Langues.  Et  fi  l’on  difoit 
que  les  objets  intellectuels  n’étant  pas  préfens  , 
les  hommes  ne  devroient  pas  avoir  de  mots  pour 
les  exprimer , je  renverrois  à ce  que  j'ai  dit  ci- 
deflus  fur  la  nécefiité  de  la  préfence  fenfitle 
des  Vertus  Suprêmes  parmi  les  hommes  : & même 
l’obje&ion  tourneroit  à l’avantage  du  Principe 
que  je  défends  ; puifque , dans  l’état  aCtuel  de 
l’homme  , les  mots  étant  comme  enveloppés  dans 
les  objets  fenfibles  , fi  les  hommes  ont  dans  leurs 
Langues  des  mots  pour  exprimer  les  objets  in- 
tellectuels 7 c’efi;  une  preuve  évidente  que  les  ob- 
jets 
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jets  întelle&uels  ont  été  fenfibles  pour  eux , ou 
pour  ceux  qui  leur  en  ont  tranfmis  les  idées. 

On  peut  donc  réfoudre  ici  la  queftion  propofée,’ 
en  difant  que  dans  l’ordre  naturel  & parfait , les 
lignes  hiéroglyphiques  précédent  univerfellement 
les  Langues  \ que  fi  l’on  a reconnu  avec  raifon 
que  les  hommes  , dans  leur  état  de  dégradation  , 
ont  eu  des  Langues  avant  d’avoir  une  écriture  ÿ 
cela  confirme  d’autant  notre  principe  : car  il  ne 
faut  pas  regarder  les  caraéteres  de  l’écriture  ac- 
tuelle & vulgaire  , comme  les  hiéroglyphes  primi- 
tifs , ni  comme  la  fource  de  la  parole  de  l’hom- 
me , mais  comme  des  lignes  hiéroglyphiques  fe- 
condaires  deftinés  à réaétionner  l’intelligence  & 
la  parole  dans  ceux  à qui  les  hiéroglyphes  mêmes 
feroient  communiqués  ; & l’on  ne  fauroit  douter 
que  ces  lignes  hiéroglyphiques  inférieurs  n’aient 
cet  emploi  , fi  l’on  obferve  que  les  muets  fe  font 
comprendre  par  leurs  lignes  , & que  plufieurs 

hommes  écrivent  des  Langues  qu’ils  ne  peuvent 
ni  parler  , ni  entendre. 

Enfin  , fi  l’on  veut  fe  convaincre  que  les 
fignes  & hiéroglyphes  primitifs  font  antérieurs 
aux  langues , il  furfit  de  voir  que  toutes  nos  pa- 
roles font  précédées  intellectuellement  en  nous  , 
par  le  tableau  fenfible  de  ce  quq  nous  voulons 
exprimer  ; il  fuffit  , à bien  plus  forte  raifon  ? 
d’obferver  que  l’homme  palfe  la  première  partie 

de 
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de  fa  vie  corporelle  dans  les  entraves  de 
Fance  , & dans  les  liens  des  organes  matériels , avant 
de  parvenir  à la  jouiftance  de  la  parole. 

Mais  revenons  aux  lignes  naturels  des  Puiftances 
inférieures  qui  agiiTent  dans  cet  Univers  , & re- 
connoiftons  de  nouveau  l’exiftence  néceftaire  de 
ces  lignes  pour  toutes  les  clalîes  d’Etres  , pour  tous 
les  Régnés  , pour  toutes  les  Régions  } parce  que 
tout  eft  gouverné  par  cette  loi  irrévocable; 

Comme  chaque  Peuple  ? chaque  homme  , eft 
libre  de  s’appliquer  à tel  ou  tel  objet  ■>  chacun 
aufli  doit  être  pourvu  plus  abondamment  des 
lignes  relatifs  à l’objet  dont  il  s’occupe  : c’eft 
même  un  indice  alluré  pour  reconnoître  quelles 
font  les  Sciences  qu’un  Peuple  cultive  , & il  ne 
faut  pas  conlidérer  long-temps  les  hiéroglyphes 
des  Egyptiens  , pour  voir  qu’ils  étoient  moins 
adonnés  aux  vraies  Sciences  qu’on  ne  le  croit 
vulgairement.  Cette  multitude  de  reptiles  , d’oi- 
lèaux  , d’animaux  aquatiques  qui  y dominent , 
annonce  aflez  qu’ils  s’exerçoient  particuliére- 
ment fur  les  cb  ets  élémentaires  , & même  fur 
des  objets  encore  plus  inférieurs  ; parce  que  l’eau 
d’où  tous  ces  animaux  font  fortis  , eft  par  fon 
nombre  , le  vrai  type  d’une  origine  confufe  & 
défordonnée.  Car  fi  l’on  prétendoit  qu’ils  n’euf- 
fent  tiré  ces  hyéroglyphes  que  des  objets  les  plus 
qgmmuns  dans  leur  pays  aquatique  , il  fuffiroit 
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<3e  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur 
l’origine  de  l’Idolâtrie  , qui  n'eft  -qu’une  alté- 
ration du  culte  vrai  , & qui  a été  néccfia’re- 
ment  précédée  par  les  lignes  primitifs  & hiérogly- 
phiques. 

De  meme  , il  y a des  témoignages  certains 
pour  s’afiurer  de  l’ignorance  d’une  Nation  ; c’eft 
lorfqu’elle  n’a  pas  Récriture  naturelle  hiéroglyphi- 
que , & que  fes  monumens  font  ornés  de  figures 
arbitraires  } nulles  , & auxquelles  elle  ne  prête 
qu’un  fens  conventionnel  & idéal  ; on  peut  être 
fur  alors  que  les  Savans  les  plus  célébrés  de  cette 
Nation , n’ont  pas  même  la  première  idée  du  titre 
dont  on  les  honore , & que  s’ils  tiennent  un  rang 
diftingue  dans  l’opinion  vulgaire  9 ils  en  occu- 
pent un  tres-inférieur  dans  l’ordre  vrai  des  con- 
noiffances. 

Il  eft  a propos  de  préfenter  ici  quelques  exem*. 
pies  de  ces  lignes  naturels , qui  doivent  avoir  des 
rapports  avec  les  objets  temporels , & indiquer  les 
propriétés  des  Etres. 

Si  toutes  les  Nations  de  la  Terre  ont  employé 
le  triangle  dans  leurs  monumens  hiéroglyphi- 
ques , peu  en  ont  connu  ou  dévoilé  les  véritables 
relations  & le  vrai  fens.  Celles  qui  l’ont  donné 
pour  fymbole  du  Ternaire  facré  , auraient  dû 
montrer  un  fymbole  intermédiaire  entre  ce  Type 

( R ) fuprême 
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fuprême  & le  ternaire  corruptible  ; parce  que  fans 
cela  , de  l’Etre  invifible  & variable  , à une  figure 
morte , telle  qu’un  triangle  , la  diftance  eft  trop 
grande  , pour  qu’on  puiffe  s’élever  de  l’une  à l’au- 
tre : or  le  fymbole  intermédiaire  eft  l’homme  , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Il  faut  donc  confidérer  fimplement  le  triangle 
corruptible  dans  fes  rapports  temporels , & dès- 
lors  il  devient  l’emblème  parfait  des  Principes  de  la 
Nature  élémentaire  , qui  font  au  nombre  de  trois  ; 
il  devient  par  conféqucnt  l’emblème  de  tous  les 
corps  individuels , puifqu’ils  font  conftitués  par  le 
même  nombre  & les  mêmes  loix  que  la  Nature 
univerfelle  : enfin  , il  eft  l’expreflion  fenfible  de  la 
bafe  fondamentale  des  chofes  ; & s’il  eft  la  pre- 
mière figure  & la  plus  fimple  que  l’homme  puifte 
produire  ou  concevoir , car  la  circonférence  eft 
moins  une  figure  que  l’enfemble  & le  tableau  géné- 
ral de  toutes  les  aèfions  & de  toutes  les  figures , il 
eft  fans  doute  l’image  parlante  de  la  loi  particulière 
que  la  Sagefte  a fuivie  pour  la  produéfion  de  fes 
ouvrages  matériels. 

Avec  des  rapports  aufli  vaftes  , il  n’cft  pas  éton- 
nant que  cette  figure  tienne  un  rang  fi  diftingué 
parmi  les  hiéroglyphes  des  Nations. 

Les  Chymiftes  qui , dans  leurs  recherches , s’at- 
tachent à des  parties  féparées  plutôt  qu’à  l’cnfem- 

ble, 
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bîe  , ont  employé  ce  ligne  dans  leur  Science  : 
mais  au  lieu  de  le  confidérer  fous  fon  vrai  rap- 
port , ils  ne  1 ont  établi  que  comme  le  ligne  du 
feu  , ou  du  phlogiltique  ; & quoique  même  , fous 
ce  point  de  vue  ilole  , il  y eût  eu  encore  une  cer- 
taine juftefie  dans  l’application  , fi  les  Chymiftes 
avoient  fu  nous  dévoiler  ce  qui  eft  contenu  dans  le 
feu  , il  eft  clair  que  ne  le  fachant  pas , ce  ligne  eft: 
comme  mort  entre  leurs  mains , & que  fa  lignifi- 
cation devient  arbitraire. 

Quelques  Chymiftes  ont  cru  voir  le  feu  exprimé 
par  les  faces  triangulaires  de  la  pyramide  , & fe 
font  fondés  fur  ce  que  la  première  fyllabe  pyr  en  gree 
lignifie  feu  , & fur  ce  qu’il  y avoit  nombre  de  ces 
pyramides  chez  les  Egyptiens  , qui  célébraient  le 
culte  du  Soleil  ou  du  feu  , & de  qui  les  Grecs  te- 
noient  la  plupart  de  leurs  connoiftances.  Mais  fi  la 
pyramide  avoit  des  rapports  avec  le  feu  , ce  ne  fe- 
rait pas  précifément  par  fes  faces  triangulaires  9 
mais  par  1a  direction  verticale  , & par  fa  forme 
qui  va  toujours  en  diminuant  jufqu’à  ce  qu’elle  ar- 
rive à un  point  infenfible.  Ce  feroit-là  où  l’on  trou- 
verait les  loix  du  feu  ; parce  qu’il  monte  toujours 
verticalement  , quand  des  caufes  étrangères  ne  gê- 
nent pas  fon  aêfion  naturelle  ; parce  qu’il  diminue 
pour  nous , à mefure  qu’il  s'élève  , & qu’il  finit , 
comme  la  pyramide  , en  devenant  imperceptible  à 
nos  fens.  , 
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Les  Chymiftes  ont  fait  les  mêmes  erreurs  fur  la 
figure  cruciale  y qu’ils  ont  adoptée  pour  repréfen- 
ter  l’acide  univerfel.  Ce  figne  correfpondant  au 
centre  même  de  la  circonférence  , puifqu’il  eft 
formé  par  deux  diamètres  , eft  l’indice  vifible  de 
l’unité. 

On  fait  que  le  feu  eft  un  par-tout , qu’il  oc- 
cupe le  centre  de  tous  les  corps  , & qu’il  tend  fans 
ceffe  à fe  féparer  des  fubftances  groflieres  avec 
lefquelles  il  eft  combiné.  La  figure  cruciale  feroit 
donc  avec  raifon  le  véritable  emblème  du  feu  , & 
non  pas  de  l’acide  : car  quoique  l’acide  foit  un  feu  f 
comme  il  n’eft  jamais  fans  eau  , il  n’eft  pas  un  feu 
pur  ; ainfi  le  figne  de  la  fimplicité  & de  la  pu- 
reté ne  peut  lui  convenir. 

Aufti  les  Anciens  étoient  fi  perfuadés  que  cette 
figure  cruciale  étoit  l’emblème  du  feu  , que  les 
Prêtres  du  Soleil  chez  les  Egyptiens  la  portoient 
fur  leurs  habits. 

Enfin  les  Chymiftes , en  unifiant  le  triangle  & 
le  figne  crucial  ? ont  pris  cet  affemblage  pour  l’em- 
blème du  foufre  ; parce  qu’en  effet  le  foufre  étant 
compofé  d’acide  vitriolique  & de  phlogiftique  y les 
fignes  admis  pour  repréfenter  féparément  l’acide  & 
le  feu  , peuvent  être  choifis  pour  repréfenter  leur 
enfemble. 

Mais  fans  dire  autre  chofe  de  ces  conventions , 
finon  qu’elles  nous  inftruifent  peu  , nous  croyons 

pouvoir 
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pouvoir  découvrir  dans  ces  deux  fignes  , des  rap- 
ports plus  élevés  & plus  intéreflans  ; &:  ce  fera  tou- 
jours l’homme  qui  en  fera  le  type. 

Le  triangle , étant  le  fymbole  univerfel  des 
loix  particulières  qui  ont  produit  les  corps  , doit 
s’appliquer  au  corps  de  l’homme  , quant  à fes 
principes  conftitutifs  , comme  à tous  les  autres 
corps. 

La  figure  cruciale  étant  l’emblème  du  feu  , du 
centre  , du  Principe  , convient  à l’Etre  intelleèluel 
de  l’homme  , puifqu’il  tient  directement  au  centre 
du  Principe  fupérieur  & univerfel  de  toutes  les 
Puifiances. 

En  réunifiant  ces  deux  fignes  dans  l’ordre 
meme  où  les  Chymiftes  les  emploient , c’eft  - à- 
dire  , en  plaçant  le  triangle  au-defiùs-de  la  figure 


cruciale 


on  a d’une  maniéré  évidente  & 


fenfible , le  tableau  des  deux  fubflances  oppofées 
qui  nous  composent  , & en  meme  temps  celui 
de  l’imperfeétion  de  notre  état  aétuel , où  l’Etre 
penfant  fe  trouve  furmonté  & comme  enfével? 
fous  le  poids  de  la  forme  corporelle  ; tandis  qu’é- 
tant deftiné  par  fa  nature  à régner  & à dominer 
fur  elle  , cette  forme  devroit  lui  être  abfolument 
fubordonnée  : & voilà  comment  toutes  les  loix 
des  Etres  pourraient  tourner  à notre  inftru&ion. 

(R  3)  On 
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On  peut  même  trouver  là  une  nouvelle  preuve  de 
la  nécertité  des  manifeftations  fupérieures  , pour 
aider  l’homme  à fe  rétablir  dans  fon  ordre  naturel  , 
& afin  que  notre  effence  intellectuelle , étant  re- 
mife  dans  fon  rang  primitif  & fupérieur  à la  ma- 
tière , l’édifice  qui  avoit  été  renverfé  fuivant  cette 


figure 

O 


4^  ’ 


fe  trouvât  relevé  ainfi 


$ 


On  peut  remarquer  enfin  que  dans  la  décompo- 
fition  des  corps , leur  feu  principe  , leur  phlogifti- 
que  échappe  à tous  les  moyens  corporels  employés 
pour  le  contenir.  C’eft  nous  retracer  vifiblement 
la  diftance  qui  fe  trouve  entre  la  matière  &c 
fon  Principe  , & par  analogie  combien  le  Prin- 
cipe intellectuel  de  l’homme  eft  étranger  à fon  en- 
veloppe. 


Si  des  lignes  naturels  nous  partons  aux  fignes 
fymboliques  , nous  y découvrirons  les  mêmes  lu- 
mières. 

Les  Mythologiftes  nous  peignent  l’Amour 
armé  de  fléchés  , & Minerve  forçant  du  cerveau 
de  Jupiter.  C’ert  nous  rappeller  d’un  côté  que 
routes  les  affections  fenfibles  qui  nous  viennent 
par  les  objets  extérieurs , font  deftructives  ; & de 
l’autre , que  la  fagefTe  , la  prudence  & toutes 
les  vertus  ayant  leur  fiege  dans  le  germe  inté- 
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rieur  de  l’homme  , peuvent  naître  de  lui  , à l’imi- 
tation de  l’Etre  dont  il  eft  l’image  de  qui  produit 
tout  : c’eft  - à - dire  , que  fi  l’homme  intelleftuel 
rempliffoit  fa  deftination  primitive  , & qu’il  ne 
laifsât  altérer  aucune  portion  de  fa  fubftance 
immatérielle  , il  vivroit  moins  de  ce  qu’il  feroit 
entrer  dans  lui-même  , que  de  ce  qu’il  en  laifïe— 
roit  émaner  par  les  efforts  de  fon  defir  & de  fa 
volonté.  Principe  jufte  , vrai,  fécond,  inftru&if, 
dans  lequel  font  renfermés  tous  les  fecrets  de 
la  feience  & du  bonheur.  Mais  ce  qui  rend  au- 
jourd’hui ff  difficile  pour  l’homme  , l’ufage  de 
ce  principe  , c’eft  que  l’application  qu’il  en  doit 
faire  , eft  devenue  double  & divifée  , en  ce  qu’ell® 
doit  fe  rapporter  non-feulement  aux  objets  d’in- 
telligence & de  raifonnement  , dont  toutes  le* 
opérations  fe  pafient  dans  la  tête  , mais  encore  à 
toutes  les  affrétions  vertueufes  de  deftr  &c  d’amour 
pour  la  vérité , qui  ont  leur  fiege  dans  le  cœur  de 
l’homme.  Ainfi  étant  lié  à deux  centres  éloignés 
l’un  de  l’autre  , fon  aétion  eft  infiniment  plus 
pénible  & plus  incertaine  que  lorfqu’ils  étoient 
réunis  ; d’autant  que  vu  la  diftance  immenfe  qu 
les  fépare  , leur  communication  peut  fouvent  être 
interceptée  : & cependant  s’ils  n’agiffent  pas  de 
concert  , ils  ne  produifent  que  des  œuvres  impar- 
faites. 

Les  Mythologiftes  nous  peignent  un  Sphinx 
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à la  porte  des  Temples  des  Egyptiens  , afin  de 
nous  rappeller  combien  la  lumière  eft  aujourd’hui 
enveloppée  pour  nous  d’énigmes  & d’obfcurités. 
Mais  ils  nous  apprennent  que  cette  lumière  n’eft 
point  inaccelfible  , en  nous  tranfmettant  l’em- 
blème que  le  Sphinx  repréfenta  , lorfqu’il  fut  en- 
voyé à Ihebes  par  la  jaloufie  de  Junon  j car  on 
dit  qu’GE’ipe  , en  expliquant  l’énigme  que  la 
Déefie  faifoit  propofer  par  fon  Envoyé  , le  rédui- 
fit  à la  nécelïïté  de  fe  donner  la  mort.  Convenons 
toutefois  que  c’eft  alfez  mal-à-propos  que  dans 
l’emblème  le  Sphinx  en  vient  à cette  extrémité , 
puifqu’CEdipe  ne  donnoit  alors  que  l'explication  de 
l’homme  animal  & fenfible  , & qu’il  y a en  nous 
un  Etre  infiniment  fupérieur  , qui  eft  le  feul  mot 
par  lequel  on  puifle  véritablement  expliquer  toutes 
les  e’nigmes. 

Ces  mêmes  Mythologiftes  nous  montrent  à 
quel  prix  nous  pouvons  efpérer  d’atteindre  à 
cette  lumière , lorfqu’iîs  nous  parlent  de  cette 
piece  d’or  que  les  Ombres  donnoient  à Caron 
pour  palier  le  fleuve.  L’homme  ne  pourra  ja- 
mais trouver  accès  dans  les  demeures  de  paix , 
qu  il  n’ait  acquis,  pendant  fon  féjour  ici-bas , allez 
de  richtjjes  intelleduelles  pour  gagner  & fou- 
mettre  ceux  qui  défendent  les  enceintes  de  la  lu- 
mière ; & n.ême  il  ne  peut  pendant  fon  exiftence 
fenfible  & matérielle  , faire  un  feul  pas  vers  la 
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vérité  , qu’il  ne  paie  d’avance  par  f«s  defirs  & 
fon  dévouement  , le  Guide  fidelle  qui  doit  le  di- 
riger dans  la  carrière. 

Enfin  les  Mythologiftes  nous  rappellent  vifi- 
blement , &c  en  nature  , la  préfence  de  ce  Guide 
auprès  de  l’homme  , en  nous  peignant  ce  Palla- 
dium ou  cette  ftatue  de  Minerve  qui  defcendit 
du  Ciel  avec  le  fecours  d’Abatis , lorfqu’on  bâtif- 
foit  à Troyes  le  Temple  de  cette  Déeffe.  Us  nous 
montrent  en  meme  temps  quelle  confiance  nous 
devons  avoir  en  ce  don  fupréme  , puifqu’à  l’exem- 
ple de  Troyes  , & d’après  l’Oracle  qui  avoit 
annoncé  d’où  dépendoit  la  confervation  de  cette 
Ville , nous  ferons  à jamais  en  fureté , tant  que 
nous  ne  laifierons  pas  les  Ennemis  pénétrer  par 
des  fouterrains  dans  le  Temple , parvenir  jufqu’à 
Y Autel , & nous  enlever  notre»  palladium. 

Toutes  les  allégories  qu’on  vient  de  voir  , fufi- 
fifent  pour  nous  convaincre  qu’à  commencer  à 
la  première  origine  des  chofes  temporelles  , les 
Traditions  mythologiques  préfentent  à l’homme 
une  foule  d’images  fideles  de  tous  les  faits  palTes  , 
préfens  & futurs  qui  doivent  l’intérefier  ; qu’il 
peut  y voir  l’hiftoire  de  l’Univers  matériel  & 
immatériel;  la  fienne  propre,  c’eft- ù-dire , le  ta- 
bleau de  fa  fplendeur  originelle,  celui  de  fa  dé- 
gradation y & celui  des  moyens  qui  ont  été  em- 
ployés pour  le  réhabiliter  dans  fes  droits. 


Quant 
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Quant  à ceux  qui  veulent  borner  à des  faits 
hiftoriques  , les  traditions  de  la  Mythologie  , & 
qui  ne  voient  dans  les  anciennes  Divinités  , que 
des  Héros  ou  des  perfonnages  célébrés  , nous 
croyons  qu’ils  peuvent  avoir  raifon  fur  quelques 
points  5 mais  il  faut  qu’ils  avouent  aufli  que  la 
plupart  de  ces  applications  particulières  , n’ont 
été  faites  que  poftérieurement  , & d’après  des 
traditions  mythologiques  déjà  exiftantes  ; en  forte 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoitre  que  la 
Mythologie  primitive  fut  hiéroglyphique  & fym- 
îbalique  ; e’eft-à-dire  , qu’elle  a renfermé  les  vé- 
îïtés  les  plus  importantes  pour  l’homme  ; & tel- 
lement nécefiaires  , qu’elles  n’en  exifteroient  pas 
moins  > quand  ni  les  Fables  , ni  aucune  efpece  de 
Tradition  ne  nous  les  auroit  retracées. 

Nous  terminerons  ici  fur  ces  Traditions  , pour 
ne  point  ralentir  notre  marche  , &.  pour  ne  pa 
hafarder  des  interprétations , qui  trop  profonde 
pour  être  entendues  généralement  , paroîtroient 
n’avoir  pas  toutes  la  même  juftefle  , en  ce  qu’elles 
n’auroient  pas  toutes  la  même  évidence  ; &:  qui 
par-là  pourraient  répandre  des  doutes  & de  la 
défiance  fur  celles  qui  feroient  les  plus  claires. 

Mais  les  obfervations  qu’on  vient  de  voir,  ne 
fe  bornent  point  aux  feules  Traditions  mytholo- 
giques Grecques  & Egyptiennes  : la  Théogonie  , 

la 
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la  Cofmogonie  & les  Doêhines  religieufcs  des 
anciens  Peuples , ayant  eu  un  Principe  & un  but 
commun  à toute  l’efpece  humaine  , doivent  nous 
préfenter  les  même  tableaux  & les  mêmes  vé- 
rités. En  effet , ouvrons  le  Shaflah  des  Gentous  , 
le  Zend-à-Vefta  des  Parfis  , l'Edda  des  Islan- 
dois,  le  Chou-King  & l’Y-King  des  Chinois  ; en 
un  mot , confultons  les  Traditions  facrées  de 
tous  les  Peuples  de  la  Terre  y nous  ne  craignons 
pas  d’affurer  qu’on  y reconnoîtra  aifément 
l’homme  ancien  , préfent  & futur , ainfi  que  l’ex- 
prefîion  naturelle  de  fes  befoins  & de  fes  idées  : 
parce  que  l’homme  étant  un  Etre  de  tous  les 
temps  & de  tous  les  lieux , ne  peut  avoir  par- 
tout que  les  mêmes  befoins  &:  les  mêmes  idées. 

Parmi  ces  Traditions,  prenons  celles  des  Chi- 
nois pour  exemple  • car  indépendamment  de  ce 
que  leur  antiquité  prévient  en  leur  faveur , elles 
préfentent  les  rapports  les  plus  frappans  avec  les 
vérités  fondamentales  qui  concernent  l’ordre  des 
chofes  vifibîes  & invifibles. 

Elles  parlent  de  la  chute  des  premiers  cri- 
minels , de  la  formation  de  l’Univers  par  les 
Venus  du  grand  Principe  , par  une  Vie  qui  n'a 
point  reçu  la  vie.  On  y voit  l’origine  du  genre 
humain , l’état  de  l’homme  dans  l’innocence  , 
jouiffant  des  douceurs  d’une  habitation  déli- 
cieufe , laquelle  étoit  arrofée  par  une  fontaine 
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t ¥ immortalité , divifée  en  quatre  fources  mervtÏÏieiP 
fes  , que  Von  nommoit  le  chemin  du  Ciel , & d'où  la 
vie  ejl  fortie  : tout  étoit  pour  lui  dans  une  parfaite 
harmonie  : toutes  les  faifons  etoient  réglées  : rien  ns 
pouvoit  être  funefle  , ni  donner  la  mort  : cet  état  fe 
nommoit  la  grande  unité. 

Elles  enfeignent  que  le  defir  immodéré  de  la 
fcience  perdit  le  genre  humain  ; qu' apres  la  dégrada- 
tion de  l'homme  , les  animaux  , les  oi  féaux  , les  in- 
fectes & les  ferpens  commencèrent  à l'envi  à lui  faire 
la  guerre  ; & que  toute  s les  créatures  furent  fes  enne- 
mies. On  ytrouve  que  l'innocence  ayant  été  perdue  , 
îa  miféricorde  parut. 

On  y reconnoît  même  des  images  fenfibles  des 
voies  de  cette  Sagefie  , dans  ce  fameux  Fou-h  i 
ou  Pho-hi , dont  la  nailfance  fabuleufe  & figu- 
rée d’une  maniéré  extraordinaire , & qui  palTe 
pour  avoir  inftitué  le  culte  dont  il  refte  encore 
des  traces  à la  Chine.  Il  pafle  auffi  pour  avoir 
inventé  les  Koua  , qui  font  les  lignes  hiérogly- 
phiques & les  cara&eres  de  la  première  écriture 
des  Chinois , & qui  préfentent  par  leur  fens  des 
rapports  avec  la  Langue  des  Hébreux  où  le  mot 
Koua  fignifie  également , il  a annoncé  y il  a indi- 
qué y & ces  rapports  font  d’autant  plus  fondés 
que  la  Langue  hébraïque  peut  à plus  d’un  titre 
palier  pour  être^  le  type  des  autres  Langues. 

Remarquons 
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Remarquons  que  ces  Koua  Chinois  n’étoient 
établis  que  fur  les  arrangemens  & les  divifions  de 
trois  lignes  fondamentales  , dont  les  différentes 
difpofitions  indiquoient  tout  ce  que  le  Maître 
vouloit  enfeigner  à fes  Difciples  , c’eft-à-dire  , 
fans  exception  , tout  ce  qu’il  eft  permis  à l’homme 
de  connoître  ; comme  les  trois  élémens  confîitu- 
tifs  de  l’Univers  fuffirent  au  Créateur  pour  mul- 
tiplier à l’infini  les  images  de  fes  penfées  aux  yeux, 
qui  favent  les  lire. 

pho-hi  fit  connoître  aufii  à ce  Peuple  le  Ki , 
mot  que  l’on  rend  fenfiblement  par  le  Jouffie  du 
1out-P  uiJJ'ant , mais  dont  on  retrouve  encore  des 
traces  plus  expreffives  dans  l’hébreu  , par  ce  Ki 
ou  Kai , qui  veut  dire  le  Vivant , ou  la  force  & 
Tadion  virtuelle  du  Principe  univerfel  qui  donne 
l’exiftence  à tous  les  Etres. 

D’après  les  connoi (Tances  que  Pho-hi  efl:  cenfé 
avoir  tranfmifes  aux  Chinois  , on  ne  doit  point 
être  furpris  de  lui  voir  tenir  dans  leurs  Traditions 
un  rang  fi  élevé  , qu’elles  ne  craignent  point  de 
lui  attribuer  la  création  du  Ciel  & de  la  Terre. 

Si  Ton  demandoit  pour  quelle  raifon  je  donne 
la  Langue  hébraïque  comme  le  type  des  autres 
Langues  * je  répondrois  que  c’eft  parce  que  la 
Langue  primitive  dont  elle  dérive , n’efl:  plus  par- 
lée généralement  dans  ce  bas  Monde  ; que  Ton  ne 
peut  regarder  ccmme  primitive  une  Langue  fen- 
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fïble  , fondée  fur  la  forme  , les  loix”,  les  fons  & les 
aclions  de  tous  les  objets  naturels  , atendu  que 
la  Langue  de  la  penfée  leur  eft  étrangère  : je  ré- 
pondrois  que  c’eft  parce  que  , dans  quelque  dia- 
lede  que  l’on  confidere  la  Langue  hébraïque  , 
foit  le  Syriaque  , foit  l’Arabe  , foit  le  Samaritain  , 
foit  le  Chaldéen  , elle  offre  des  traces  de  tous  les 
principes  que  nous  avons  expofés  ; parce  que  fes 
racines  font  prefque  généralement  compofées  de 
trois  lettres  , pour  nous  rappeller  les  trois  racines 
univerfelles  de  toutes  chofes  • parce  que  toutes  fes 
racines  font  des  verbes  & ne  paroiffent  être  des 
noms  qu’à  ceux  qui  n’ont  pas  obfervé  l’ordre  & la 
progreflion  du  langage  fous  fon  jour  le  plus  lu- 
mineux ; parce  qu’elle  exprime  toutes  fes  racines 
par  la  troifiertâe  perfonne , pour  nous  faire  con- 
noître  d'abord  celle  des  trois  facultés  fuprêmes 
qui  eft  le  plus  près  de  nous  ; parce  qu’elle  n’em- 
ploie que  les  temps  paffés  le  futurs  , comme 
n’étant  affedée  qu’aux  chofes  temporelles  & ap- 
parentes ou  nulles  , & non  pas  aux  chofes  préfen- 
tes le  réelles  : parce  qu’enfin  le  langage  n’a  com- 
mencé à être  conventionnel  & à fe  corrompre  , 
que  quand  il  a employé  ce  temps  préfent  , qui 
ne  peut  convenir  aux  chofes  incertaines  le  paf- 
fageres , le  qui  n’appartient  qu’à  l’Etre  vrai  & 
fixe  , dont  l’adion  efl:  toujours  préfente  , toujours 
ce  qu’elle  a été  , toujours  ce  qu’elle  fera. 


En 
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En  rapprochant  le  nom  de  pho-hi  de  la  Lan- 
gue hébraïque , avec  laquelle  toutes  les  Langues 
de  la  Terre  ont  des  rapports  primitifs  , nous 
pourrions  étendre  nos  idées  relativement  à ce 
célébré  Légillateur , fur  lequel  les  favans  Chi- 
nois eux-mêmes  font  fi  partagés , qu’ils  n’ont 
point  encore  décidé  fi  fon  exiftence  eft  réelle  , 
ou  fi  elle  n’eft  qu’allégorique. 

Le  mot  Pho  n’eft  pas  éloigné  du  mot  hébreu 
Phe  y qui  veut  dire  la  bouche  ,*  le  mot  hi  eft 
encore  plus  près  de  l’affixe  hébreu  i , qui  li* 
à fon  nominatif,  veut  dire  , de  moi.  Le  mot 
Pho-hi  étant  rapproché  de  l’Hébreu  , pourroit 
donc  avoir  quelques  rapports  avec  cette  expref- 
fion  la  bouche  de  moi , ou  ma  bouche.  Je  dis  Am- 
plement quelques  rapports  y parce  que  ceux  que 
nous  faifons  entrevoir , ne  font  pas  dire&s  & en- 
tiers ; & parce  que  l’Hébreu  lui-même  ne  rend 
pas  ces  mots  , ma  bouche  , par  phéï  qui  fem- 
bleroit  devoir  être  l’expreflïon  naturelle  y mais 
par  l’abréviation  Phi 

Soit  donc  que  Pho-hi  ait  été  l’un  des  Agens , 
ou  l’une  de  ces  Vertus  fubdivifées  qui  ont  dû  né- 
ceflairement  fe  montrer  dans  le  féjour  de  l’homme  , 
foit  qu’il  n’ait  été  qu’un  homme  ordinaire  ; il  eft 
certain  d’après  les  Traditions  qui  lui  attribuent 
la  création  du  Ciel  & de  la  Terre  ; d’après  les 
fublimes  connoiftances  dont  fa  Nation  l'a  recon- 
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nu  dépofitaire  ; d’après  le  fens  même  qu’une  éty- 
mologie rapprochée  nous  fait  découvrir  dans  fon 
nom  , il  eft  certain  , dis-je  , que  la  Chine  a reçu 
les  traits  de  lumière  les  plus  éclatans. 

On  ne  peut  douter  , quant  aux  fciences  natu- 
relles , que  les  Chinois  n’y  aient  été  très-pro- 
fonds , lorfqu’on  voit  les  traces  qui  en  font  ref- 
tées , ioit  dans  leurs  monumens  agronomiques , 
foit  dans  leur  fyftême  de  mufique.  Cette  fcience  , 
la  plus  fimple'  & la  plus  puiffante  de  toutes  les 
fciences  temporelles  , la  feule  qui  embraffe  d’une 
maniéré  aéfive  & fenfible  , toutes  les  loix  des 
Etres , la  feule  parmi  les  chofes  compofées  qui 
foit  afïujettie  à une  mefure  égale  & confiante  ; 
puifque  les  Aftres  eux-mémes  , quoiqu’ayant  des 
périodes  régulières  , ont  cependant  tous  une 
marche  dont  les  progrelîlons  varient  fans  celle 
par  la  loi  commune  qui  les  fait  dépendre  les  uns 
des  autres. 

Non  feulement  les  Chinois  ont  été  profonds 
dans  la  fcience  de  la  mufique  , ils  ont  encore 
rendu  hommage  à fa  fublimité  , en  l’appliquant 
fpécialement  au  culte  religieux  , & aux  cérémo- 
nies par  lefquelles  ils  honorent  les  mânes  de 
leurs  ancêtres  ; ils  prétendoient  meme  qu’il  falloir 
que  leurs  Muficiens  euflent  des  mœurs  pures , & 
fulTent  pénétrés  de  l’amour  de  la  fagefie  , pour  tirer 
des  fons  réguliers  de  leurs  inllrumens. 


De 
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De  leurs  antiques  & fublimes  connoiflances , les 
Chinois  ne  pofTedent  plus  que  les  monumens  qui 
les  leur  ont  tranfmifes  : aufïi  eft-il  arrivé  parmi  eux 
ce  que  nous  avons  pu  voir  chez  toutes  les  Nations  ; 
c'eft  que  les  uns  fe  font  profternés  devant  ces  mo- 
numens , fans  les  comprendre  , & que  les  autres 
les  ont  méprifés  , ou  pour  mieux  dire  , la  Nation 
Chinoife  a dirigé  toutes  fes  vues  du  côté  de  la 
morale  , & peut-être  d’une  fage  adminiflration  , 
mais  dont  les  fruits  ne  s’élèvent  pas  au  deffus  du 
bonheur  politique.  Ses  Lettrés  mêmes  , qui  chez 
elle  femblent  faire  la  fonction  des  Dieux  tuté- 
laires , ont  oublié  leur  inftitution  primitive  , & fe 
font  Comme  enfevelis  dans  des  recherches  labo- 
îieufes  fur  la  véracité  de  leur  hiftoire  connue  , fur 
les  Loix  civiles  , fur  le  Gouvernement , & princi- 
palement fur  la  connoiffance  littérale  & typogra- 
phique de  leurs  Livres. 

Ces  fameux  Koua  , qui  leur  font  annoncés 
Comme  renfermant  toutes  les  fciences  , n’obtien- 
fient  plus  d’eux  qu’un  refpeét  ftérile  ; & n’en  con- 
noiffant  plus  l’ufage  , il  les  ont  remplacés  par 
cette  multitude  effrayante  de  caraêteres , qui  tien- 
nent fans  doute  à l’expreflion  fenfible  des  lignes 
& des  faits  intellectuels  opérés  fur  la  Terre  ; mais 
qu’ils  bornent  aujourd’hui  à repréfenter  les  chofes 
apparentes  , ne  fachant  plus  les  appliquer  à la 
Nature  & aux  loix  des  Etres  ; & fous  ce  poiqt  de 
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vue,  ce  font  autant  de  prifons  qu’ils  élevent  à leur 
efprit.  C’eft  ainfi  que  l’homme  qui  détourné  un 
inftant  les  yeux  de  fon  Principe  , finit  par  tout 
corrompre  ; & en  vient  à regarder  comme  fa- 
buleux , ce  dont  il  n’a  plus  l’intelligence  & la 
force  d’âppercevoir  la  réalité. 

C’eft  pour  cette  raifon  , que  l’on  ne  peut  con- 
fid  érer  avec  trop  de  prudence  & de  difcernement , 
les  Traditions  allégoriques  , mythologiques  ou 
théogoniques  , tant  des  Chinois  , que  des  autres 
Peuples  de  la  terre  , attendu  que  par  ignorance 
& par  précipitation  , ils  ont  tous  confondu  & 
mélangé  la  plupart  de  leurs  Traditions  origi- 
nelles , foit  avec  leur  hiftoire  civile  & politique  , 
foit  avec  leurs  loix  & leurs  ufages  convention- 
nels , foit  même  avec  les  idées  monftrueufes 
d’une  imagination  grofliere  de  déréglée  , ce  qui 
a totalement  défiguré  pîufieurs  de  ces  Tradi- 
tions. 

C’eft  donc  par  une  profonde  obfervation  de 
foî-meme  & de  toutes  les  loix  des  Etres  , que 
l’on  pourra  trouver  dans  le  plus  grand  nombre 
de  ces  récits  , une  confirmation  évidente  de  ce  que 
nous  avons  dit  ci-devant  $ qu’il  étoit  neceffaire 
que  les  Vertus  divines  manifedafTent , pour  que 
l’homme  dégradé  pût  fe  régénérer  à leur  alpeél , & 
qu’il  manifeftât  à foo  tour  la  grandeur  du  modèle 
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qui  l’a  chargé  d’être  fon  ligne  , & de  porter  fon 
caraftere  dans  l’Univers.  Avec  cette  précaution 
aélive  & vigilante  , on  y reconnoîtra  aifément 
que  la  PuifTance  fuprême  n’a  pu  d’abord  fe  mon- 
trer aux  hommes  que  fous  une  forte  de  fubdi- 
vifion  ; que  puisqu’ils  étoient  faits  pour  l’Unité, 
cette  fubdivifion  doit  les  tenir  dans  un  pâtiment 
inévitable  , & qu’elle  doit  leur  faire  fentir  la  ri- 
gueur des  Décrets  divins  par  la  févérité  de  la  loi 
qui  l’accompagne  , laquelle  eft  défignée  dans 
les  traditions  & les  allégories  de  tous  les  Peuples  , 
par  des  traits  de  violence  , de  fureur  , & de  la 
juftice  la  plus  rigoureufe. 

Mais  je  peux  pré1  en  ter  au  Leéleur  , un  fil  de 
plus  pour  fe  conduire  dansjce  labyrinthe  ; c’eli 
de  le  prévenir  que  la  même  allégorie  renfermant 
des  vérités  de  plufieurs  ordres  , il  faut  fuivre  ces 
vérités  félon  leur  progrefiion  naturelle  ; qu’il 
faut  d’abord  chercher  dans  l'allégorie , le  fens  le 
plus  voifin  de  la  lettre  , comme  étant  le  plus 
intelligible  & le  plus  à notre  portée  ; & s’élever 
enfuite  au  fens  qui  lui  fuccede  immédiatement  : 
par  cette  marche  attentive  & prudente  , on  par- 
viendra à la  connoiffance  du  fens  le  plus  fublime 
qu’une  Tradition  puifîe  renfermer.  Si  l’on  n’ob- 
ferve  point  cet  ordre  ; fi  l’on  omet  quelque  terme 
de  la  progrefiion  , & qu’on  veuille  trop  tôt  en 
expliquer  les  extrêmes  , l’on  n’y  trouvera  que  con- 
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fafvon  , obfcurité  , contradictions  , parce  qu’eti 
négligeant  un  fens  intermédiaire  y on  fe  fera 
privé  du  feul  moyen  qui  pouvoit  rendre  ces 
objets  intelligibles.  PafTons  aux  Traditions  des 
Hébreux. 
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des  Rapports  qui  exiflent 
entre  D IEU  ? 
l’Homme  6c  l’Univers. 


Expliquer  les  chofes  par  l’homme 

& non  l’homme  par  les  chofes. 

Des  Erreurs  G-  de  la  Vérité , par  un  Ph  ..  lNC...p.  9* 


Seconde  Partie. 
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Des  Rapports  qui  exigent  entre  DIEU , 

V Homme  & VUnivers. 


QüELQU’avaNTAGEUSES  que  foient  les  decou- 
vertes que  l’on  peut  faire  dans  les  Livres  hébreux  , 
ils  ne  doivent  pas  être  employés  comme  preuves 
démonftratives  des  vérités  qui  concernent  la  na- 
ture de  l’homme  , & fa  correfpondance  avec  fon 
Principe  •,  car  ces  vérités  fubfiftant  par  elles-mê- 
mes , le  témoignage  des  Livres  ne  doit  jamais  lem 
fervirque  de  confirmation. 

D’ailleurs  les  Livres  des  Hébreux  , vu  leur  pro- 
fondeur & la  fécondité  de  la  Langue  dans  laquelle 
ils  ont  été  écrits  , fe  prêtent  à un  fi  grand  nombre 
de  fens  , qu’ils  font  comme  un  champ  de  bataille  r 
où  chaque  Parti  , chaque  Se&e  trouve  de  quoi 
s’attaquer  & de  quoi  fe  défendre. 

Voilà  pourquoi  ceux  qui  , fans  autre  fecours 
que  les  lumières  vulgaires  , plaident  pour  ou 
Il  Partie . ( A ) contre 
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contre  la  fainteté  de  ces  Livres,  ne  peuvent  fe 

convaincre  ni  les  uns , ni  les  autres  , parce  qu’ils  ne 

donnent  point  à leurs  opinions  une  bafe  naturelle 

& qui  leur  foit  commune  , de  façon  que  toutes 

leurs  objedions  leur  font  réciproquement  in(o- 

lubles. 

Si  les  principes  qui  ont  été  expofés  jufqu’ici  , 
ne  repofoient  pas  fur  un  appui  folide  , ce  feroit 
peu  faire  pour  l’avancement  de  la  fcience  , que 
de  leur  donner  pour  bafe  , des  Livres  dont  la 
fan&ion  n’étant  pas  généralement  établie  , laiffe- 
roient  toujours  des  doutes  fur  l’authenticité  dont 
ils  auroient  befoin  pour  être  les  garans  de  la  vé- 
rité. Mais  ayant  établi  ces  principes  fur  des  fonde-*- 
mens  inébranlables , je  me  crois  autorifé  à mettre 
en  ufage  tout  ce  qui  peut  en  étendre  , ou  en  con- 
firmer la  certitude  ; & les  Livres  hébreux  paroiffent 
convenir  à ce  but. 

Les  Traditions  y tant  hiftoriques  qu’allégori- 
ques des  Hébreux  , nous  offrent  les  mêmes  véri- 
tés que  celles  des  autres  Peuples.  Elles  annoncent 
également  la  dégradation  de  l’homme  , les  efforts 
qu’il  doit  faire  pour  effacer  fon  ignorance  , & 

les  fecours  que  l’ordre  fuprême  lui  accorde  , fans 
relâche , afin  d'accélérer  fon  retour  à la  lu- 
mière. 

On  y trouve  les  mêmes  fignes  des  rapports 
de  l’homme  à la  Divinité  j & de  la  Terre  à toutes 

les 
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Ves  tVtffances  fupérieures.  On  y trouve  fc  même 
fubdivifion  de  ces  Puiflances  relativement  à l’hom- 
me. Tout  y efl:  également  , vengeance  , rigueur  j 
tout  n’y  préfente  que  la  févérité  d’une  JufHce  , qui 
ne  relâche  rien  de  fes  droits. 

Ainfi  quoique  ces  Traditions  n’offrent  que  des 
objets  fenfibles  & corporels  ; quoiqu’elles  ne  mon* 
trent  , en  quelque  forte  , que  des  vertus  terreftres  , 
& qu’elles  ne  femblent  promettre  à l’efpérance,  que 
des  biens  paffagers  & des  récompenfes  temporelles  ; 
on  doit  croire  qu’elles  ont  le  même  but , & qu’el- 
les contiennent  la  même  dodrine  } que  les  Tradi- 
tions mythologiques. 

On  Je  penfera  avec  d’autant  plus  de  fondement  * 
que  de  nos  jours  on  a découvert  des  rapports  frap- 
pans  entre  plufieurs  perfonnages  de  la  Mythologie 
Egyptienne  &c  ceux  des  Traditions  hébraïques  , 
dont  celles-ci , par  conféquent  , fembleroient  être 
la  première  fource.  Et  fi  nous  avons  apperçu  l’hif- 
toire  de  l’homme  , dans  les  principales  Traditions 
mythologiques , à plus  forte  raifon , devons-nous 
la  reconnoître  dans  des  faits  qui  paroiffent  avoir 
été  le  type  & le  germe  des  plus  célébrés  de  ces 
Traditions. 

D’ailleurs  , on  y voit  réunis  les  faits  aux  dog- 
ènes  , & X action  à la  dodrine  j tandis  que  dans 
toutes  les  autres  Traditions , ces  deux  chofe* 
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font  prefque  toujours  féparées.  Les  Traditions  My- 
thologiques Egyptiennes  & Grecques  ne  contien- 
nent que  des  faits  & fort  peu  de  doctrine  : les  Li- 
vres théogoniques  des  Parfis , des  Chinois  , & de 
tous  les  Peuples  qui , dans  un  fens  oppofé  , fe  font 
également  éloignés  de  leur  fouche  primitive  , ren- 
ferment plus  de  doctrine  que  de  faits  ; parce  que 
tous  ces  Peuples  ont  négligé  la  véritable  fcience 
de  l’homme  , qui  doit  s’égarer  dans  fes  faits  , 
quand  il  ne  les  réglé  pas  par  la  morale  } & qui 
ne  fe  borne  à moralifer  que  lorfqu’il  ne  fait  pas 
agir. 

Mahomet  , qui  a écrit  & pris  naiflance  parmi 
les  defeendans  des  Hébreux  , imite  leurs  Livres  en 
cette  partie.  Dans  le  Coran  , la  doétrine  & les 
faits  hiftoriques  y paroifTent  alternativement  ; & 
quoique  ce  Livre , à quelques  traits  de  lumière 
près , ne  foit  qu’un  recueil  informe  , rempli  de 
préceptes  impuifians  : quoiqu’il  ne  ramene  point 
les  hommes  à leur  vraie  nature  , & qu’il  aviliffe 
les  moyens  par  lefquels  la  SageflTe  fuprême  pré- 
pare leur  régénération  , il  laifle  aflez  connoître 
qu’il  eft  l’enfant  naturel  de  l’enfant  naturel  du  Ju- 
daïfme. 

C’eft  même  par  fon  émanation  du  Judaïfme, 
qu’il  nous  montre  plus  clairement  fon  illégiti- 
mité ; parce  que  les  chofes  réelles  , & qui  tendent 
à un  but  vrai , fe  perfectionnent  par  le  temps  , 
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au  lieu  de  fe  détériorer  j & plus  elles  avancent 
en  âge  , plus  elles  doivent  faire  éclater  leur 
beauté  , leur  grandeur , leur  fimplicité  , ou  pour 
nieux  dire  , leur  rapport  avec  les  loix  pures  & 
vivantes  de  ce  Type  premier  , que  tous  les  Etres 
font  chargés  de  manifefter  chacun  dans  leur 
claffe. 

Loin  que  le  Mahométifme  fe  préfente  fous  cet 
afpeél:  , & qu’il  foit  plus  parfait  que  l’Ifmaëlifme  & 
que  le  Judaïfme  , il  eft  infiniment  au-defious  de 
l’un  & de  l’autre.  Il  n’a  ni  les  fcicnces  divines  des 
Hébreux  , ni  les  Jciences  naturelles  d’Ifmaël  : & 
s’étant  féparé  de  la  force  & de  l’intelligence , il 
n’a  pu  mettre  à la  place  que  les  droits  du  glaive  & 
le  régné  des  fens. 

Si  les  Livres  des  Hébreux , malgré  leurs  ex- 
prefiions  obfcures , malgré  leur  fingularité  , ou 
même  l’atrocité  de  la  plupart  de  leurs  récits  , 
nous  annoncent  d’autçes  droits  , d’autres  pou- 
voirs j s’ils  réunifient  les  faits  à des  dogmes  plus 
relatifs  à notre  Etre,  & plus  propres  à nous  rap- 
peller  les  Vertus  de  notre  Principe  * s’ils  nous 
prélentent  des  tableaux  plus  exprefiifs  de  ce  que 
l’homme  cherche  , & de  ce  qu’il  peut  obtenir  ; 
enfin  , fi  ces  Livres  n’offrent  pas  une  feule  idole 
matérielle  parlante , & qu’ils  ne  mettent  en  ac- 
tion que  des  animaux  vivans  , des  hommes  , ou 
des  Etres  fupérieurs  , on  doit  leur  donner  un 
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rang  diffingué  parmi  tous  les  Livres  traditionnels, 
qui  nous  font  connus. 

Il  n*eft  pas  jufqu’au  nom  d 'Hébreu  ( Ghibri  ) qui 
ne  foit  le  véritable  type  de  l’homme  aéluel  ; il 
lignifie  pajjant  , ou  pajjagcr  , pour  indiquer  à. 
l’homme  ce  qu’eft  fon  féjour  fur  la  Terre. 

On  trouve  en  effet  dans  ces  Livres  , des  rapports 
évidens  avec  les  vérités  les  plus  profondes  , foit  in-, 
telleétuelles  , foit  fenfibles. 

Les  produirions  univerfelles  y font  repréfen-i 
$ées  comme  étant  le  fruit  de  ces  facultés  invili- 
bles  qui  précèdent  [tout  aéle  quelconque.  Le  mot 
JRofch  lignifiant  le  Principe  , la  tête , ou  le  féjour 
de  la  penfée  , peut  lignifier  la  penfée  même 
hereshit , qui  efl:  le  premier  mot  dn  texte  hébreu 
peut  donc  fe  rendre  aulfi  - bien  par  ces  mots  9 
Dans  la  penfée  , que  par  ceux-ci , Au  commence - 
ment , qui  ne  tombent  que  fur  le  temps.  Ainli  , 
làns  rejetter  cette  verfionj  Au  commencement  Dieu 
créa  , &c.  on  pourroit  lire  intelleiTuellement , Dans, 
la  penfée  Dieu  créa , &c.  on  y trouveroit  une  vé- 
rité de  plus. 

Les  produirions  univerfelles  y font  repréfen- 
tées  comme  étant  le  fruit  de  plufieurs  agens , par 
les  exprelTions  lingulieres  Bara  Elohim  , les  Dicux: 
créa  : image  parlante  de  la  vérité  des  chofes  pre- 
mières., dans  laquelle  on  voit  à la  fois  un  feul  fait 
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& fïx  agens  concourant  à le  produire  ; d’autant 
que  le  mot  Elohirn  offre  fix  lettres  dillindes  dans 
fa  prononciation  , & qu’il  les  porte  en  caractères 
dans  la  verfion  grecque  de  Sanchoniaton  , quoiqu’il 
n'en  porte  que  cinq  dans  l’hébreu. 

C’efi:  donc  une  idée  foible  & faillie  que  la 
crainte  de  mettre  des  bornes  à la  toute-puilfance 
du  Principe  univerfel  de  la  vie  , en  lui  reconnoil- 
fant  des  agens  fecondaires  qui  opèrent  pour  lui 
les  chofes  périlfables  , & qui  les  tiennent  en  ac- 
tion. pendant  la  durée  qu’il  leur  prefcrit  ; car  cette 
puilïànce  éclate  d’autant  plus , en  ordonnant  des 
réfultats  qui  font  pcnduellement  exécutés  , & i{ 
eft  des  œuvres  que  fa  grandeur  & fa  fublime 
fimplicité  ne  lui  permettent  pas  d’exécuter  elle- 
même. 

Ceux  qui  ont  voulu  jetter  du  ridicule  fur  ces  ex- 
preüïons  extraordinaires , les  Dieux  créa  , n’ont  fait 
que  montrer  qu’ils  avoient  peu  de  connoiffance  des 
vérités  naturelles. 

Ils  ont  affedé  de  traduire  par  il  fit , le  mot 
Bara  , qui  lignifie  également  il  produifit , il  créa . 
Ne  nous  lailïons  pas  tromper  ; cette  expreflïon  , 
il  fit  y annonceroit  une  coéternité  de  la  matière 
avec  Dieu  , qui  n’auroit  eu  d’autre  œuvre  à faire 
que  de  la  modifier  , pendant  que  cette  coéter- 
nité n’appartient  qu’au  Principe  immatériel  de  la 
matière. 
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Les  produirions  immatérielles  font  repréfentées 
dans  ces  Livres , comme  fervant  de  bafe  & de 
fiege  à l’Efprit  de  Dieu  , qui , félon  les  Traduc- 
tions vulgaires,  étoit  porté  fur  les  eaux , c’eft-à- 
dire  , fur  les  germes  primitifs  & invifibles  de  l’U- 
nivers , comme  nous  voyons  que  dans  l'ordre  de 
l’Univers  corporifé  , l’eau  eft  le  germe  primitif  des 
formes  matérielles. 

Au  lieu  de  YEfprit  de  Dieu  , les  traduftions 
auraient  dû  dire  , l'aclion  fécondante  de  ces 
Age  ns  y Elohim , prépofés  à la  production  de  ce 
grand  œuvre  ; car  dans  l’hébreu  les  noms  pro- 
pres font  réels  & eflentiellement  conftitutifs.  Or 
le  mot  Rouach  , qu’on  a traduit  par  Efprit  , 
n’eft  point  de  cette  clafte  j il  ne  lignifie  que  le 
Jouffle  y que  X expiration  ; lors  donc  qu’on  l’appli- 
que aux  émanations  & avions  fupérieures , ce  ne 
peut  être  que  par  analogie  au  fouffle  des  vents  , 
à l’expiration  des  animaux  , laquelle  dans  fa 
clafte  eft  une  forte  d’émanation  ; mais  ni  dans 
l’un  , ni  dans  l’autre  exemple  , cette  forte  d'éma- 
nation ne  doit  porter  le  nom  de  l’Etre  même  qui 
en  eft  le  Principe;  & il  ne  faut  point  confondre 
l’aérion  avec  l’agent  , fi  l’on  veut  marcher  avec 
jufteffe. 

Raftemblons  donc  ici  les  trois  tableaux  con- 
tenus dans  ces  trois  mots  , Bereshit , Elohim  , 
Rouach  ; l’un  nous  préfente  la  penfée  fuprême 
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concevant  la  produ&ion  de  l’univers  ; le  fécond , 
le  nombre  des  agens  , ou  le  plan  adif  de  fon 
exécution  ; le  troifieme  , le  moyen  par  lequel 
cette  exécution  fe  réalife  ; & nous  reconnoîtrons 
dans  ces  trois  agens  un  rapport  naturel  avec  les 
trois  facultés  intellectuelles  dont  j’ai  ci -devant 
démontré  l’exiftence  dans  l’homme. 

Quant  au  développement  fenfible  de  ces  pro- 
ductions univerfelles  , on  voit  dans  ces  Livres  qu’il 
s’eft  opéré  par  un  moyen  femblable  à celui  que 
l’homme  emploie  pour  l’exécution  de  fa  volonté  ; 
puifque  , s’il  ne  parle , de  quelque  maniei  e que  ce 
foit  , à ceux  qu’il  veut  faire  agir  , cette  volonté 
demeurera  nulle  & fans  effet. 

Enfin  , ces  productions  univerfelles  y font  re- 
préfentées  comme  féparant  les  eaux  inférieures 
d’avec  les  eaux  fupérieures , les  ténèbres  d’avec 
la  lumière  j par  conféquent  tel  eft  le  but  de 
leur  exiftence  , puifque  telle  eft  leur  loi  ; jpuif- 
qu’aujourd’hui  même  , les  moindres  végétations 
corporelles  n’acquierent  la  vie  & ne  la  confer- 
vent  qu’en  occupant  une  place  intermédiaire  en- 
tre le  ténébreux  féjour  de  leur  formation  & la 
région  d’où  defcend  la  lumière  élémentaire. 
Tableau  fenfible  d’une  plus  inportante  fépara- 
tion  , qui  a été  opérée  par  l’origine  de  l’Uni- 
vers ? qui  s’eft  répétée  fur  l’homme  prévarica- 
teur , 
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teur , fur  toute  fa  poftérité  , & qui  pour  difpa- 
roître  n’attend  rien  moins  que  le  concours  & le 
complément  de  .Paélion  de  tout  ce  qui  a reçu 
I’exiftence. 

Ce  grand  fait  eft  même  indiqué  par,  le  mot 
A reti  y Terre  , qui  fignifie  également  Région  , 
Univers  ; car  il  dérive  du  verbe  Ra[at{  , il  a 
brifé , il  a rejjerré  9 comprimé ’.  Et  l’on  doit  d’au- 
tant moins  fe  défier  de  cette  idée  , que  le  mot 
Aret{  a confervé  dans  la  plupart  de  nos  Lan- 
gues modernes  une  fimilitude  évidente  avec  fa 
racine  , tant  pour  la  forme  que  pour  le  fens. 
L’Allemand  appelle  la  terre  erd  y l’Anglois  } 
hearth  ; le  Latin  par  inverfion  , terra  , d’où  le 
François  terre  , arrêter , hart.  Toutes  exprefiions 
où  la  forme  & le  fens  primitif  font  aifés  à recon- 
noître  j & voilà  pourquoi  la  terre  eft  appellée  le 
théâtre  d’expiation. 

Les  loix  de  la  Phyfique  font  expofées  dans 
ces  Livres  avec  une  entière  juftefTe,  & la  divi— 
fion  fénaire  , fous  laquelle  l’Ecrivain  préfente 
fymboliquement  par  des  jours  y l’œuvre  de  la  for- 
mation des  chofes  temporelles , eft  conforme  à 
la  Nature.  C’eft  cette  loi  manifeftée  dans  le  rap- 
port du  rayon  à la  circonférence  , par  laquelle 
l’Ecrivain  a voulu  nous  apprendre  que  c’eft  un 
nombre  de  fix  aélions  réunies  qui  a concouru  à 

la 
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la  corporifation  matérielle  de  l’Univers  ; que  ce 
nombre  de  fix  a&ions  doit  par  conféquent  diri- 
ger toutes  les  chofes  fenfibles  , comme  il  a dirigé 
leur  origine  $ qu’il  doit  fe  faire  connoître  non 
feulement  dans  la  dire&ion  des  corps  univerfels  & 
particuliers , mais  même  dans  les  temps  qui  leur 
font  accordés  pour  leur  exiftence. 

Indépendamment  du  rapport  métaphyfique 
fénaire  du  rayon  à la  circonférence  , ces  vérités 
font  repréfentées  dans  la  partie  célefte  , où  fix; 
aftres  planétaires  agirent  & le  meuvent  fous 
l’œil  d’un  feptieme  aftre  qui  eft  leur  chef  & leur 
dominateur. 

Elles  le  font  matériellement  dans  les  fix  puifi- 
fances  fimples  de  la  méchanique  , qui  fervent  de 
mobiles  fondamentaux  à tous  les  mouvemens  des 
corps. 

Elles  le  font  temporellement  & intellectuelle- 
ment dans  la  mufique  , qui  ne  peut  avoir  de  mou- 
vement régulier  , fans  que  fa  marche  foit  fénaire  ; 
car  , quoique  nous  n’appercevions  fenfiblement 
qu’une  quinte  entre  la  dominante  & la  tonique , 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  cette  quinte  ren- 
ferme deux  tierces  très-diftin£tes. 

Enfin  , elles  le  font  corporellement  dans  les  fix 
globules  lymphatiques  & blancs  , qui , félon  les 
Phylïologiftes , conftituent  chaque  globule  rouge 
dfe  notre  fang. 
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Les  peuples  de  l’Orient , par  lefquels  toutes  les 
Sciences  fe  font  communiquées  dans  l’Univers  , 
nous  offrent  des  faits  qui  viennent  à l’appui  du 
principe  que  nous  avançons  : dans  toutes  leurs 
mefures  de  temps , dans  toutes  leurs  périodes  , ils 
procèdent  par  le  nombre  fix  , ou  par  fes  multi- 
ples ; &-  la  fameufe  période  de  fix  cens  ans , con- 
nue de  toute  antiquité  par  ces  nations  primitives , 
eft  au  deffus  de  toutes  les  périodes  dont  les  Aftro- 
nomes  ont  fait  enfuite  la  découverte  & l’emploi 
en  différens  lieux  de  la  Terre. 

Enfin  y les  Peuples  de  l’Amérique  avoient  la 
perfuafion  que  l’Univers  avoit  été  formé  par  fix 
hommes , qui , avant  qu’il  y eût  une  terre  , étoient 
portés  dans  l’air  au  gré  des  vents.  D’où  l’on  peut 
inférer  que  des  rapports  aufli  exaffs  , connus 
de  ces  Nations  fi  éloignées  & fi  étrangères  les 
unes  aux  autres  , n’auroient  pas  lieu  , fi  en  fuivant 
la  divifion  fénaire  de  la  circonférence  par  le 
rayon , elles  n’avoient  fuivi  la  vraie  mefure  natu- 
relle des  chofes  créées.  D’où  on  peut  également 
conclure  que  l’Ecrivain  Hébreux  ne  nous  a rien 
tranfmis  d’imaginaire  , en  nous  repréfentant  la 
formation  de  l’Univers  par  les  loix  de  ce  même 
nombre. 

Ce  nombre  de  fix  jours , qui  ne  peut  être  que 
{ymbolique  , puifque  Dieu  agifiant  au  fommet  de 
l'angle  y ne  connoit  point  de  temps  j puifque  nos 


jours 


Naturel*. 

jours  temporels  ne  fe  forment  que  par  les  révolu- 
tions du  Soleil , & que  félon  l’Hiftorien  même , le 
Soleil  ne  fut  formé  que  le  quatrième  jour  ; ce 
nombre  , dis  - je  , annonce  par  fa  divifion  en 
deux  ternaires  , la  loi  d’adion  & de  réadion 
néceffaire  pour  Pexiftence  & la  produdion  des 
Etres  corporels  ; &c  ce  nombre  eft  obfervé  par 
l’Ecrivain  Hébreu. 

Car  il  repréfente  la  terre  , & tout  ce  qui  tient  à 
elle  , comme  le  premier  ternaire  ; puifque  c’eft  au 
troifieme  jour  que  toutes  ces  chofes  fe  trouvent 
formées  ; & il  repréfente  les  aftres  y & tout  ce  qui 
ne  tient  pas  effentiellement  à la  terre  , comme  le 
fécond  ternaire  dominant  & réadionnant  fur  le 
premier. 

Ce  n’eft  que  dans  ce  fécond  ternaire  , que 
tout  Etre  ayant  vie  prend  naiffance  , & il  n’eft 
pas  indifférent  de  remarquer  que  le  Soleil  & la 
Terre  rempliffent  alors  des  fondions  femblables 
à celles  que  nous  leur  voyons  faire  aujourd’hui; 
puifque  c’eft  par  la  chaleur  de  ce  Soleil  agiffant 
au  quatrième  jour  fur  la  Terre  formée  le  troi- 
fieme , que  tous  les  animaux  reçurent  Pexiftence  r 
loi  qui  fe  répété  dans  la  réprodudion  de  toutes  les 
efpeces , par  la  jondion  du  mâle  & de  la  femelle. 

Ici  la  Phyfique  nous  arrête.  Nous  préfentons 
la  produdion  de  l’Univers  comme  s’étant  faite 
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fans  temps  , & le  globe  terreftre  offre  des  tfacës- 
apparentes  d’une  formation  lente  & fuccefTive  $ 
nous  préféntons  la  naiffance  de  l'Univers  comme 
un  feul  fait  > & la  furface  de  la  terre  eft  couverte 
de  nombre  de  fubftances  qui  femblent  n’avoir  pu 
naître  , & fe  confolider  qu’à  la  fuite  de  plufieurs 
fîecles  ; enfin , la  chronologie  des  Livres  hébreux 
donne  au  monde  une  antiquité  médiocre  , com- 
parée à celle  que  paroifient  lui  attribuer  les  ob- 
fervations  faites  fur  la  Nature.  Il  faut  examiner 
ces  difficultés. 

Les  Obfervateurs  de  la  Nature  enfeignent 
qu’une  chaleur  fi  extrême  a accompagné  l’origine 
des  chofes , que  l’Univers  a été  long-temps  inha- 
bitable après  le  moment  de  fa  naifïànce. 

Nous  leurs  demanderons  d’abord  fi  leur  penfcé 
ne  répugne  pas  à cette  progreffion  tardive , à 
cette  fufpenfion  dans  l’exécution  des  œuvres 
d’une  main  puifiante  i qui  par  fâ  nature  ne  peut 
être  un  inftant  fans  agir  ; nous  leur  demanderons 
en  même  temps  quel  but  , quel  objet  remplira 
cet  intervalle  qu’ils  veulent  admettre  entre  l’ori- 
gine des  chofes  & leur  formation  ; quelle  deftina- 
iion  ils  fuppoféront  à un  Monde  fans  Habirans  : 
car  nous  montrer  des  œuvres  fans  but , fans  objet  i 
c’efi  nous  peindre  dans  fon  Auteur  , un  Etre  dé- 
pourvu de  fagefie  ; & ce  feroit  abufer  de  la  raifon 
que  de  l’employer  à nous  annoncer  un  tel  Etre. 

Ils 
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Ils  n’ont  enfanté  ces  fyftêmes  , qu’en  s’appuyant 
Fur  les  faits  fecondaires  qui  fe  trouvent  fous  leurs 
yeux  , tels  que  la  réprodu&ion  a&uelle  des  Etres 
particuliers  , qui  ne  s’opère  que  dans  des  efpaces 
de  temps  proportionnels  à leur  claffe  , & tels  que 
tes  fédimens  & les  différentes  couches  de  fubftan® 
ces  minérales  , qui  ne  s’accumulent  plus  qu’à  la  Ion* 
gueur  des  fiecles. 

Ces  comparaifons  les  ont  trompés  ; ils  n’ont 
pas  diftingué  les  faits  féconds  y des  faits  premiers  , 
les  productions  inférieures  & paffives  , des  pro- 
duisions primordiales  mues  par  une  vivante  acti- 
vité. 

C’eft  une  loi  confiante  que  plus  les  Etres  font 
rapprochés  du  Principe  primitif,  plus  leur  force  gé- 
nératrice eft  puiffante  ; & cette  puiffance  fe  mon- 
tre non-feulement  dans  les  qualités  de  la  produc- 
tion , mais  aufîi  dans  la  célérité  avec  laquelle  elle 
eft  engendrée  ; parce  que  le  Principe  primitif  étant 
indépendant  du  temps  , les  Etres  ne  peuvent  s’e% 
lever  vers  lui , fans  jouir , félon  leur  mefure  & leur 
nombre  , de  fes  droits  & de  fes  vertus.  Et  fi  l’on 
en  veut  trouver  la  preuve  dans  l'homme  même  , il 
fuffit  de  comparer  la  lenteur  de  fes  mouvemens 
fenfibles  & corporels  , avec  la  promptitude  de  fon 
Etre  intellectuel  , qui  ne  connoît  ni  temps  , ni  es- 
pace , & qui  fe  tranfporte  fur  le  champ  en  penfée 
dans  les  lieux  les  plus  éloignés. 
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Mais  fans  fortir  de  la  claffe  phyftque  , remar- 
quons que  plus  la  croiftance  des  Etres  eft  lente  , 
plus  le  germe  qui  les  produit  eft  groflier.  C’eft 
pour  cela  que  les  germes  de  tous  les  Etres  parti- 
culiers de  la  Nature  font  corporels  & vifibles  , at- 
tendu que  leurs  productions  ne  fe  forment  que  par 
une  fuite  de  temps.  Mais  la  création  générale  étant 
le  fruit  d’un  Principe  & d’un  germe , qui  ne  font 
point  corporels  , mais  qui  font  inviftbles  , comme 
les  mobiles  intérieurs  qui  nous  dirigent  dans  tous 
nos  aCtes  , cette  création  générale  doit  être  née 
fans  temps. 

On  ne  niera  donc  pas  que  les  Principes  qui  ont 
produit  la  Terre  & l’Univers  matériel  , ne  foient 
fupérieurs  aux  principes  terreftres  qui  ont  engen- 
dré les  animaux  & les  plantes.  En  outre  , les  ani- 
maux & les  végétaux  ont  dû  avoir  dans  l’origine 
une  force  , une  vie  fupérieures  à celles  dont  ils 
jouiftent  aujourd’hui  , puifque  la  Nature  s’altere  , 
comme  toutes  les  chofes  corruptibles  ; par  confé- 
quent  les  animaux  & les  végétaux  aétuels  pour- 
roient  être  regardés  comme  des  fruits  fecondaires 
relativement  aux  anciens  , & â ceux  que  la  terre 
principe  a engendré  par  la  chaleur  immenfe  de 
fcn  feu  central  , de  même  que  ces  derniers  font 
fecondaires  par  rapport  aux  fources  inviftbles  & 
fupérieures  qui  ont  conftitué  la  Nature  univer- 
fellç. 
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Dans  l’ordre  phyfique  aCluel  , nous  pouvons 
difficilement  trouver  des  preuves  de  cette  vérité  : 
tout  y étant  fécondaire  , les  différences  entre 
les  réprodu&ions  & leur  Principe  , quoique 
bien  certaines  , font  trop  peu  fenfibles  pour 
trouver  place  dans  des  démonftrations  rigoureu- 
fes  ; & d’ailleurs  , quand  ces  reproductions  arri- 
vent à leur  dernier  terme  , elles  reprennent  le 
fens  inverfe  des  productions  primitives  , parce 
que  le  cercle  doit  fe  fermer.  C'eff  pour  cela  que 
le  ver  étant  tombé  dans  l’état  de  chryfaîide  , en 
fort  avec  l’éclat  du  papillon  , d’où  doivent  fortir 
de  nouveaux  vers  , & c’efl;  pour  cela  que  tous  les 
mortels  , en  s’engloutiffant  dans  les  fombres  hor- 
reurs de  la  terre  , touchent  de  plus  près  aux  rayons 
purs  de  la  lumière  , que  lorsqu’ils  erroient  fur 
cette  furface. 

Mais  fi  nous  n’avons  pas  des  preuves  aCtuelles 
& aflives  de  la  différence  des  Principes  premiers 
& féconds  , nous  en  avons  au  moins  d’analogie. 
Premièrement  , dans  plufieurs  expériences  remi- 
fes  à la  difpofition  de  ceux  qui  fachant  dé- 
gager plus  ou  moins  le  feu  principe  , opèrent  des 
végétations  matérielles  en  un  temps  plus  court 
que  celui  qu’emploie  la  Nature  pour  la  repro- 
duction des  fiennes.  Secondement  , dans  la  nu- 
bilité précoce  des  animaux  qui  habitent  les  cli-* 
mats  voifins  de  l’Equateur  j enfin  dans  l’altéra- 
II.  partie.  ( B ) tion 
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tion  que  la  Nature  éprouve  à mefure  qu’elle 
s’éloigne  de  l'époque  de  fa  formation  , puifque 
par  les  os  énormes  & les  végétaux  pétrifiés  qui 
nous  reftent  de  ces  temps  anciens  , il  efl:  confiant 
que  les  premières  productions  ont  dû  être  beau- 
coup plus  fortes  y plus  vigoureufes  que  celles  de 
nos  jours , & que  même  par  l’épuifement  de  la 
Nature  , plufieurs  efpeces  , foit  aquatiques  , foi» 
terreftres  , fe  font  perdues. 

S’il  efl:  évident  que  dans  tous  les  genres  , les 
Principes  fecondaires  font  inférieurs  aux  Prin- 
cipes primitifs  , pourquoi  donc  les  aflimiler  ? 
pourquoi  vouloir  égaler  des  Agens  fi  difpro- 
portionnés  : & ceux  qui  prononcent  d’après  de 
femblables  calculs  , ne  font-ils  pas  expofés  à des 
faux  réfultats. 

La  lenteur  des  reproductions  journalières  de  la 
Nature  ne  doit  donc  rien  faire  contre  l'activité 
des  Agens  qui  ont  dirigé  l’origine  des  chofes  & 
toutes  les  productions  primordiales. 

Quand  les  Obfervateurs  veulent  confidérer 

l’origine  de  ces  fubftances  calcaires  qu’ils  apper- 

coivent  fur  toute  la  furface  de  la  terre  , elles 
» ' 

préfentent  deux  difficultés  ; l’une  relative  à leur 
énorme  multitude  , & l’autre  aux  temps  qui 
ont  été  néceflaires  pour  les  confolider  & les 
convertir  en  pierres. 
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Maïs  la  même  dodrine  de  cette  grande  cha- 
îèur  centrale  , ne  fuffifoit-elle  pas  pour  reToudre 
ces  queftions  , fans  recourir  à des  explications  qui 
contrarient  l'idée  naturelle  que  nous  avons  de 
l’adivité  du  grand  Etre  , & qui  ne  peuvent  être! 
avouées  de  la  raifon  , parce  qu’elles  ne  lui  pré- 
sentent que  des  ouvrages  fans  but  & fans  objet? 

Sans  doute  , la  chaleur  centrale  a été  plus 
grande  quelle  ne  Peft  aujourd’hui  ; mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu’elle  l'ait  été  au  point  de  rendre 
la  terre  inhabitable  ; ce  qui  contredirait  la  fagclle 
de  ia  Nature  6c  l’objet  de  fon  exiftence.  Il  fùffit 
qu  elle  l’ait  été  allez  pour  donner  fubitement 
nailïance  aux  produdions  primitives  , qui  à leur 
tour  1 auront  pu  donner  à de  nombreufes  produc- 
tions fecondaires  , dans  un  temps  plus  court  qu’il 
n en  faut  aujourd’hui  pour  lès  mêmes  faits. 

C’eft  cette  chaleur  qui  a pu  promptement  con«: 
folider  les  minéraux  , vitrifier  les  granits  , les 
grais  , les  jafpes  , le  porphyre  , le  roc  vif  , les 
quartz  ; en  un  mot  , opérer  toutes  les  vitrificatons 
qui  compofent  le  fommet  des  montagnes  & la 
plupart  des  rochers.  C’eft  cette  chaleur  qui  a pu 
•alciner  auffi  rapidement  cette  multitude  de  co- 
quillages , d’où  font  réfulrés  les  marbres  , les 
fpaths  , les  craies  , les  ftaladites  , & toutes  les 
produdions  qui  peuvent  fe  convertir  en  chaux. 
C’elt  cette  même  chaleur  qui  aurait  pu  lier  à des 
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fubfiances  argilleufes  , & à des  terres  calcaires  j 
ces  énormes  bancs  de  coquilles  entières  & par- 
faitement confervées  , qui  fe  rencontrent  dans 
plufieurs  lieux  de  la  Terre. 

D’ailleurs  on  r.e  peut  fe  difpenfer  de  recon- 
naître également  l’adion  de  l’eau  dans  ces  grands 
événemens  : tout  nous  annonce  qu’elle  y a agi 
avec  autant  de  puiffance  que  le  feu  ; car  elle 
confoîide  encore  tous  les  jours  des  bafaîtes  , des 
laves  , & autant  de  fubftances  vitrifiables  , mé- 
talliques & calcaires  qu’elle  en  diffout  , comme 
le  feu  en  divife  autant  qu’il  en  confoîide  & qu’il 
en  vitrifie.  Enfin  , fi  l’adion  du  feu  fe  démontre 
encore  fous  nos  yeux  , en  nous  offrant  des  vol- 
cans jufqu’au  milieu  des  mers  , celle  de  l’eau 
n’ed  point  fenfible  , en  ce  qu’elle  opéré  jour- 
nellement des  décompofitions  & des  récompofi- 
tions  terreftres.  Car  ce  ne  feroit  pas  avoir  la  pre- 
mière idée  de  la  Nature  , que  de  croire  que  le  feu 
y puiffe  agir  fans  l’eau  , & l’eau  fans  le  feu  , puis- 
qu’ils font  toujours  contenus  l’un  dans  l’autre  , & 
que  fans  leur  combinaifon  inconnue  aux  hom- 
mes , la  nature  même  ne  feroit  point , &:  rien  en  elle 
n’auroit  de  forme. 

Si  nous  fommes  convaincus  que  le  feu  a agi 
dans  les  premiers  temps  de  l’explofion  de»  chofes 
avec  infiniment  plus  d’adivité  qu’il  ne  le  fait  au- 
jourd’hui , & que  cette  diminution  de  chaleur  foit 

la 
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la  caufe  de  la  ftcrilice  aéluelle  des  Pôles , ôc  de 
la  perte  de  plufieurs  efpeces  d’animaux  terreftres  , 
nous  devons  porter  de  l’eau  le  meme  jugement  : 
d’autant  que  nous  la  voyons  fenfiblement  dimi- 
nuer fur  la  terre  , & que  l’on  a auffi  des  preuves 
que  des  efpeces  d’animaux  aquatiques  fe  font  dé- 
truites. 

Enfin  , la  terre  elle-même  eut  fon  a&ion  à 
remplir  dans  ces  premiers  temps  ; & cette 
a&ion  eut  auffi  plus  d’intenfité  qu’elle  n’en 
peut  avoir  aujourd’hui  : car  fi  le  feu  eft  le 
commencement  &;  la  fin  de  l’élément  , fi  l’eau  eft 
le  commencement  & la  fin  de  la  corporation 
la  terre  eft  le  commencement  & la  fin  de  la 
forme. 

Les  forces  de  ces  élémens  fe  balancent  donc 
l’une  par  l’autre  ; &:  c’eft  quand  ils  cefferont 
d’être  en  équilibre  que  l’univers  ceffera  d’exifter. 

Difons  , en  paffant  , que  le  feu  étant  le  com- 
mencement & la  fin  de  l’élément  , tout  annonce 
que  le  feu  terminera  l’exiftence  de  l’Univers  , 
comme  c’eft  lui  qui  l’a  commencée  : & voici  la 
marche  de  cet  agent  , â la  fois  créateur  & deftruc- 
tif.  La  terre  s’affaiffe  depuis  fon  origine  vers  fon 
feu  central  pour  s’y  réunir  ; le  ciel  des  Planètes 
la  fuit  pour  s’y  réunir  avec  elle.  Nous  nous  en 
appercevons  peu  corporellement  , parce  que  l’at- 
mofphere  eft  emporté  avec  toute  la  machine  ; 
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mais  plus  ces  mafies  fe  rapprocheront  du  feu 
central  , plus  l’eau  fe  diflipera  ; à la  fin  il  ne 
reliera  que  la  malle  de  fel.  Alors  les  Principes 
ignés  , renfermes  dans  cette  maflè  de  fel  , fer- 
mentant fur  eux  - mêmes  , l’embraferont  , & la 
traverleront  pour  rejoindre  leur  feu  principe. 

Si  la  pffiflance  de  l’eau  & celle  de  la  terreont 
été  autrefois  plus  grandes  qu’elles  ne  le  font  au- 
jourd’ivui  , nous  avons  en  elles  un  moyen  de  plus 
d’expliquer  les  anciens  & prodigieux  phénomè- 
nes terreftres  , ainfi  que  les  célébrés  cataftrophes 
de  la  Nature:  ffins  compter  un  quatrième  Agent 
plus  adif  encore  que  le  feu  , l’eau  & la  terre  , & 
dont  nous  aurons  occafion  de  parler  dans  un  mo- 
ment , lorfque  nous  jetterons  un  coup  d’œil  fur 
la  principale  de  ces  cataftrophes. 

Enfin  fi  l’on  veut  réfléchir  à ces  confolida- 
tions  fubites  que  des  fubftances  terreftres  reçoi- 
vent tous  les  jours  par  la  propriété  des  eaux  de 
quelques  fontaines , ou  même  par  les  manipula- 
tions des  Artiftes  qui  favent  diriger  les  forces  de 
la  Nature  , on  ne  fera  plus  étonné  que  les  élé- 
mens  primitifs  aient  pu  opérer  les  mêmes  réful- 
tats  y & il  fera  inutile  de  reculer  , autant  qu’on 
l’a  fait  , l’époque  & l’origine  du  monde  , pour 
éclaircir  les  difficultés  qu’il  nous  préfente. 

Les  LWres  hébreux  nous  parlent  d'un  fep- 

tiemc 


Naturel.  23 

tieme  jour  , ou  du  Sabbat  , qui  termina  l’(Euvre 
de  la  création.  Ce  mot  Sabbat , que  l’on,  a traduit 
par  Repos  , annonce  feulement  que  le  nombre  de 
l’Univers  étoit  complet  ; & il  indique  fi  peu  une 
cefTation  , un  néant  d’a&ion  dans  la  Divinité  , 
qu’il  eft  écrit  qu’elle  fancHfia  ce  même  jour  ; ce 
qui  lignifie  qu’elle  attacha  à l’exiftence  de  l’Uni- 
vers , des  vertus  fupérieures  à celles  qui  l’avoient 
formé  , puifque  celles-ci  n’étoient  pas  feintes. 

Si  ce  n’étoit  point  abufer  des  privilèges  de  la 
fcience  étymologique  , on  pourroit  trouver  au 
mot  hébreu  Shebet  ou  Sabath  , un  fen?  d’une  gran- 
de fubümité.  Car  ce  mot  fignifie  aufli  dans  fa  ra- 
cine : IL  s*eji  ajfs  , il  s eji  pofé.  Alors  ce  feroit 
dire  que  Dieu  y au  feptieme  jour  , fe  pofa  , 
vint  habiter  , vint  établir  fon  fege  dans  tous  fes 
ouvrages.  Rapports  facrés  , & dignes  de  l’aûivité 
univerfelle  du  grand  Etre  , mais  qui  ne  peuvent 
être  préfentés  d’une  maniéré  pofitive  , attendu 
qu’ils  fouffriroient  quelques  conteftations  d’après 
la  lettre  du  texte  , quoiqu’ils  foient  juftifiés  par 
les  plus  pures  lumières  de  l’intelligence. 

Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’à  ce  feptieme  jour 
la  Sagefie  fuprême  préfenta  à l’homme  des  ob- 
jets plus  relatifs  à fon  Etre  , que  ne  l’avoient  été 
toutes  les  vertus  fenaires  ; car  il  eft  bon  d’obferver 
que  l’homme  reçut  la  naiflance  temporelle  , après 
tous  les  Etres-  de  la  Création  , & qu’ainfi  il  étoit 
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plus  rapproché  de  ccs  Vertus  faintes  & fepté- 
naires  , qui  dévoient  en  confolider  l’exiftence. 

Audi,  on  voit  dans  les  Livres  hébreux  , la  di- 
gnité de  l’homme  , qui  a feul  fur  tous  les  Etres  le 
droit  fublime  d’étre  produit  par  la  Divinité  même  , 
& félon  le  texte  , en  image  de  Dieu  } c’efl-à-dire , 
comme  en  étant  l’expreffion  & le  ligne  : rapports 
vivans  & a&ifs  , que  les  Traducteurs  ont  foi- 
blement  rendus  par  ces  mots  , à F image  £>’  à la 
rejfemhlancc  de  Dieu  , mais  que  j’ai  indiqués  dans 
le  commencement  de  cet  Ecrit  , & qui  trouvent 
ici  une  heureufe  confirmation. 

On  y voit  cet  homme  placé  dans  un  lieu 
de  délices  , près  de  la  Vie  même  , d’où  couloient 
quatre  fleuves  ; & n’ayant  reçu  d’autre  défi enfe  que 
celle  de  s’approcher  de  la  fcience  du  bien  & du. 
mal  , qui  fe  trouvoit  avec  lui  dans  cette  en- 
ceinte , comme  aujourd’hui  elle  habite  encore 
avec  nous.  On  le  voit  établi  par  l’Auteur  des 
chofes  fur  tous  les  ouvrages  de  fes  mains  , pré- 
pofé  pour  les  commander  & les  foumettre  à fon 
empire  ; & l’on  ne  peut  plus  douter  que  l’homme 
dans  fa  dégradation  même  , ne  manifefle  cette 
loi  glorieufe  , portée  exclufivement  en  fa  faveur  ; 
puifqu’il  offre  encoie  fur  fon  corps  la  bafe  fen- 
fible  de  toutes  les  mefures  ; puifque  , malgré 
fon  ignominie  & fa  foibleffe  , il  ne  ceffe  de  tra- 
vailler à s’affujettir  toute  la  Nature. 


Mais 
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Mais  on  y voit  aufTi  l'homme  dépouillé  igno- 
minieufement  de  cet  empire  , n'en  confer- 
vant  aujourd'hui  que  la  figure  la  plus  imparfaite, 
comme  ayant  fait  alliance  avec  l’illufion  & Ter- 
reur ; car  le  mot  hébreu  Ü-TID  Nacash  , dont  efî 
tiré  celui  de  ferpent  , fignifie  prtjlige  , enchan- 
tement. 

u Et  même  le  ferpent , cet  animal  fi  di  pro- 
portionné , cet  Etre  fans  aucune  armure  corpo- 
relle , fans  écailles  , fans  plumes , fans  poil , fans 
pieds  , fans  mains  , fans  nageoires  ; ayant  toute 
fa  force  dans  fa  gueule  , force  qui  n’eft:  que  venin  , 
mort,  corruption;  le  ferpent,  dis-je,  porte  avec 
lui  des  figues  phyfiques  & analogues  à la  féduc- 
tion  dont  la  penfée  de  l’homme  efl:  fufceptible  , 
puifque  cet  animal  a feul , parmi  tous  les  autres  , la 
propriété  de  former  avec  fon  corps  un  cercle  par- 
fait , & de  nous  préfenter  par-là  , fous  une  ap- 
parence régulière  , la  forme  & la  bafe  de  tous  les 
objets  fenfibles  & compofés  , c’eft-à-dire  , de  fixer 
nos  yeux  fur  la  matière  & Tillufion  ; enfin  , en  for- 
mant un  cercle  vuide  , où  Ton  ne  voit  point  de 
centre  , il  a la  propriété  de  nous  faire  perdre  de 
vue  le  Principe  fimple  de  qui  tout  defeend  , &: 
fans  lequel  rien  n’exifte.  Il  n’efl:  donc  pas  éton- 
nant qu’on  ait  apperçu  tant  d’antipathie  entre 
l'homme  & le  ferpent , puifque  l’homme  , au 
contraire , tient  au  ççntre  par  la  proportion  de  fa 

forme 
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forme  , au  lieu  que  le  ferpent  n’offre  fur  la  ferme 
que  la  circonférence  ou  le  néant.  Qu’on  ne 
prenne  point  ceci  pour  un  jeu  d’imagination  j 
des  vérités  importantes  font  enveloppées  fous  ces 
rapports.  Et  c’eft  - là  que  l’on  trouveroit  à s’inf- 
truire  des  relations  métaphyfiques  qui  ont  exiflé 
autrefois  entre  l’homme  , la  femme  & le  fer- 
pent 3 & qui  fe  manifeftent  matériellement  en- 
tr’eux  aujourd’hui  , dans  toute  la  régularité  des 
nombres  ». 


On  voit  dans  ces  Livres , les  douloureufes  pu- 
nitions attachées  à l’erreur  criminelle  de  l’homme. 
En  cherchant  la  lumière  dans  un  autre  Principe 
que  dans  celui  feul  qui  la  poffede , il  perdit  de 
vue  jufqu’au  moindre  de  fes  rayons  , comme  tous 
ceux  qui  depuis  ont  cherché  leur  inftrucHon  & 
leur  fcience  ailleurs  que  dans  les  principes  imma- 
tériels de  Routes  les  claffes  y fe  font  rendus  étran- 
gers à l’intelligence  ; & c’efl:  - là  cette  nudité  qui 
fit  rougir  l’homme  après  fon  crime  , & qui  retient 
de  même  toute  fa  poftérité  dans  l’opprobre  , jufqu’à 
ce  qu’elle  ait  recouvré  fes  premiers  vêtemens. 

« Car  la  nudité  que  les  Livres  hébreux  lui  at- 
tribuent avant  fon  crime  , & dont  il  eft  dit  qu’if 
ne  rougiffoit  point  , préfente  une  autre  vérité. 
Le  mot  gharoum  , nud , vient  de  la  racine  arabe 
ghoram  , qui  fignifie , un  os  dépouillé  de  chair  ; 


un  os 
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or  l’os  eft  le  fymbole  fenfible  du  mot  force  , 
vertu  , puifque  l’os  eft  la  force  & le  fourien  du 
corps.  D’un  autre  coté  , ce  mot  os  remonte  par 
le  mot  ojfum  des  Latins , jufqu’à  la  racine  hé- 
braïque ghat^am  , qui  fignifie  une  force  , une 
Vertu.  Ainfi  donc  y nous  préfenter  l’homme  pre- 
mier dans  un  état  de  nudité  , c’eft  nous  dire 
qu’il  écoit  un  Etre  immatériel  , une  vertu  9 une 
force  , une  puijfance  dénuée  de  chair  } ou  fans 
corps  de  matière  ». 

« Cela  paroit  d’autant  plus  vrai  y que  dans  le 
paftage  fuivant  , l’homme  eft  annoncé  comme  ne 
rougiftant  point  de  cette  nudité  ; & en  effet, 

puifque  la  confufion  qu’infpire  la  pudeur  , ne  tient 
qu’aux  fens  charnels , fi  l’homme  , quoique  pur  & 
éclairé  , n’éprouvoit  alors  par  fa  nudité  , ni  la  hon- 
te , ni  aucune  des  impreflïons  de  la  pudeur  , c’eft: 
une  preuve  évidente  qu’il  n’avoit  point  de  fens 
charnels  » , 
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Si  les  Livres  hébreux  enfeignent  l’horrible  dé- 
gradation de  l’homme , confirmée  par  notre  état 
aéiuel  , ils  annoncent  encore  plus  clairement  les 
difFérens  fecours  oui  lui  font  accordés  peur  fa  ré- 
génération , & dont  on  a vu  la  nécefîité  , fondée 
fur  le  lien  indifToluble  du  chef  divin  avec  fon  ima- 
ge , & fur  l’amour  dont  il  efl  embrafé  pour 
l’homme  , qui  eft  l’extrait  de  fon  effence  & de 
fes  vertus. 

C’efl  pour  csîa  qu’au  milieu  de  tous  les  fléaux 
qui  ont.  fbivi  les  différentes  prévarications  de  la 
poflérité  de  l’homme  , & que  la  Nature  a pu  ref- 
fentir  jufques  dans  fes  Principes  fondamentaux  , les 
Livres  hébreux  qui  en  ont  confervé  les  récits , 
préfentent  des  vertus  pui liantes  , rnifes  en  action 
fucceflivement  pour  réparer  les  défordres  ; on  y 
voit  à différentes  époques  , des  Etres  virtuels  , 
dont  les  uns  agifîent  fur  l’eau  , les  autres  fur  le 
feu  , d’autres  fur  la  terre  , & qui  répètent  dans 
ces  régénérations  particulières , ce  qui  s’étoit  paflé 
lors  de  la  régénération  primitive  , où  avant  de 
réhabiliter  l’homme , il  falloit  rétablir  fon  do- 
maine. 

Le 
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Le  premier  exemple  que  les  Traditions  hé-s 
braïques  nous  offrent  de  ces  vérités  , eft  le  ré- 
cit des  prévarications  anciennes  } où  les  Nations 
entières  des  premiers  temps  font  préfentées  com- 
me livrées  à l’empire  des  fens  matériels  , au  poinl 
d’avoir  corrompu  toutes  les  voies  de  la  Nature  , 
& d’avoir  mérité  d'ëtre  punies  par  l’élément  de  l’eau. 
C’eft  en  même  temps  le  tableau  des  moyens 
que  la  Sageffe  fuprême  employa  alors  pour  con- 
ferver  fur  la  terre  un  afyle  aux  vertus  de  l’hom- 
me jufte , & à celles  de  tous  les  Etres  de  la 
création. 

Plus  l’influence  générale  des  crimes  de  l’hommè 
fur  l’élément  de  l’eau  paroît  étonnante  , plus  on  efl 
forcé  de  convenir  qu’il  n’y  a que  la  grandeur  de  fon 
Etre  qui  puiffe  réfoudre  ce  problème.  Sa  fublime 
origine  efl:  un  témoignage  véridique  de  l’étendue 
de  fes  droits  ; car  fl  l’on  ne  met  point  de  terme  à 
fes  vertus  , ni  par  conféquent  aux  fruits  qui  en  font 
la  récompenfe  , on  n’en  doit  pas  mettre  à fes  pré- 
varications , ni  aux  fuites  qui  doivent  naturellement 
les  accompagner. 

De  même  que  l’homme  peut  exercer  l’empire  de 
fes  droits  légitimes  , & obtenir  de  la  Nature  entière 
les  hommages  dus  à un  Souverain  ; de  même  il  peut 
montrer  les  Agnes  d’un  traître  , d’un  rebelle  , & 
attirer  fur  lui  la  rigueur  de  toutes  les  Puiffancas 
qu’il  auroit  voulu  ufurper. 


Qu’on 
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Qu’on  ne  s’arrête  donc  point  exclu  fi  vement  au# 
crimes  charnels  des  premières  Poftérités.  de  l’hom- 
me , fi  l’on  veut  découvrir  la  vraie  caufe  du  dé- 
luge : il  y a une  trop  grande  difproportion  entre 
l’influence  de  ces  fortes  d’excès  for  la  diflolutiort 
des  corps , & ce  phénomène  deftrudif  que  l’E- 
crivain nous  peint  comme  produit  par  le  con- 
cours de  la  Nature  entière  : le  dépériiïement 
corporel  de  l’individu  qui  s’abandonne  à ces  ex- 
cès , étant  fa  punition  naturelle  , la  juflice  fu- 
périeure  fe  trouve  fatisfaite  , fans  qu’elle  ait  be- 
foin  d’étendre  l’adion  des  élémens  primitifs  unî- 
verfels. 

Il  faut  donc  admettre  que  ces  premières  Poftéri- 
tés ont  pu  fe  livrer  à des  égaremens  plus  con- 
fidérables , & à des  ades  criminels  aftez  puiflans 
pour  attirer  fur  elles  des  fléaux  fans  bornes  & fans 
mefure.  Si  le  premier  crime  de  l’homme  l’afiujet- 
tit  aux  élémens  , & le  plongea  dans  l’immenfe  ré- 
gion des  adions  fenfibles  & confufes  , quelle  erreur 
y auroit-il  à croire  que  par  de  femblables  crimes , 
il  eût  pu  s’expofer  de  nouveau  à la  fureur  de  ces 
élémens  ? 

La  feule  différence  qu’il  faut  obferver  , ceft 
que  l’homme  primitif,  n’étant  pas  encore  maté-' 
rialifé  lors  de  fon  premier  crime  , reflentit  l'ac- 
tion du  Principe  même  des  élémens  ; au  lieu  que 
dans  les  prévarications  de  fa  poftérité  , les  élé- 
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mens  n’ont  pu  opérer  fur  l'homme  que  par  leur 
a&ion  grolïiere  , parce  qu’il  eft  lui-même  corpo- 
rifé  grofliérement.  Or  , d’après  toutes  les  notions 
phyfiques  qui  ont  été  préfentées  dans  cet  écrit , 
on  doit  favoir  que  la  première  apparence  de  la 
corporation  des  chofes  groffieres  & fenfibles  , 
c’eft  l’eau. 

Ce  fléau  extraordinaire  doit  cefler  de  paroître 
impoflïble  , dès  qu’il  n’efl:  pas  impoflible  à l’homme 
de  s’y  expofer  ; & fi  les  hommes  ont  en  eux  le 
droit  de  pouvoir  provoquer  la  juftice  de  differentes 
maniérés , elle  doit  être  aufli  toujours  prête  à 
laifler  tomber  fur  eux  l’efpece  de  punition  dont 
l’efpece  de  leur  crime  les  rend  fufceptibles  ; car  la 
poflîbilité  du  crime  ne  doit  pas  aller  au-delà  de  la 
poflibilité  de  la  punition  , fans  quoi  la  vérité  feroit 
en  danger. 

Remarquons  , en  prenant  toujours  le  phyfique 
fenfible  pour  guide  , que  dans  les  individus  hu~ 
mains  , la  plus  grande  effervefcence  des  fens  fe  fai— 
Tant  fentir  vers  le  tiers  de  la  vie  , elle  a dû  fui- 
vre  la  même  époque  pour  l’homme  général  ; & 
que  les  crimes  intellectuels  qui  ont  pu  accompagner 
ces  écarts  , & attirer  les  grandes  cataftrophes  , 
doivent  avoir  par  analogie  la  même  date  ; d’où  l’on 
pourroit , avec  de  l’attention  , fe  procurer  quelques 
éclairciflemens  fur  l’âge  du  Monde  , & fur  l’é- 
poque du  Déluge. 

C’eff 
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C’eft  en  vain  que  les  Obfervateurs  ont  attaque 
la  réaîiré  de  ce  Déluge  > par  l’impoflibilité  qu’il  y 
ait  fur  la  terre  , félon  leur  calcul  , un  volume  d’eau 
fufrifant  pour  couvrir  toute  fa  furface  , & pour  s’é- 
lever jufqu’aux  plus  hautes  montagnes.  Ces  objec- 
tions n’ont  pour  bafe  que  le  défaut  d’intelligence 
des  Tradu&eurs  , & les  erreurs  que  les  fyftêmes 
phiîofophiques  ont  répandu  fur  la  nature  de  la  Ma- 
tière , en  ne  lui  reconnoifTant  pas  d’autre  Principe 
qu’elle-même. 

En  eiTet  , le  mot  hébreu  arubboth  , quoi- 
que lignifiant  cataractes  , félon  la  lettre  , n’eft-il 
pas , fuivant  les  mêmes  Interprétateurs  , un  déri- 
vé du  verbe  331  rabab  , HjT  ou  raba  , qui  veut 
dire  , il  a été  multiplié  ? Alors  le  texte  préfente 
l’idée  naturelle  d’une  action  plus  étendue  dans  l’A- 
gent qui  produit  l’eau  , & nullement  celle  du  fim* 
pie  écoulement  d’une  eau  auparavant  exiftante  ; par- 
ce qu’alors  il  y auroit  feulement  union  , aggréga- 
tion  , & l’on  ne  verroit  point  fade  d’un  Etre  vi- 
vant qui  crée  , & qui  multiplie. 

On  ne  fauroit  contefter , fuivant  ce  principe , 
la  poflibiliré  des  grandes  révolutions  de  la  Nature , 
l’excès  d’un  élément  fur  l’autre  , & par  confé_ 
quent  les  fléaux  univerfels  qui  peuvent  tomber  lur 
des  Régions , fur  des  Peuples  , fur  la  Terré  en- 
tière. 

Car  il  faudroit  commencer  par  nier  l’cxifîence 

du 
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du  Monde  lui  - même , puifqu’il  n'ert  qiie  le  ré- 
fulcat  apparent  de  l’aéfion  vivante  & combinée 
des  élémens  , qui  fe  combattent  & Te  furmontent 
alternativement  dans  fon  enceinte  ; & mani- 
feftent  les  uns  envers  les  autres  , la  vie  & les  loix 
qu’ils  ont  reçues  des  Puiffanccs  fuprêmes. 

Les  Obfervateurs  ont  également  contefté 
l’exiftence  de  cette  Arche  célébré  , bâcie  par 
l’ordre  fuprême  , pour  conferver  un  rejeton  de 
la  race  humaine.  Quelle  qu’ait  été  cette  Arche  , 
comme  elle  repréfentoit  l’Univers  , elle  a dû  , 
Comme  lui  , renfermer  , feit  en  nature  , fuit  en 
Principes  , tous  les  Ager.s  & toutes  les  facultés  qui 
le  compofent  j & fi  ces  chofes  paroiffent  inexpli- 
cables a l’homme  qui  marche  lans  fa  loi  , elles  ne 
Je  font  plus  pour  celui  qui  la  connoît  , & qui  a 
l’idc e qu’il  doit  avoir  de  fa  grandeur  & des  droits 
de  fon  Etre. 

Ajoutons  que  comme  le  premier  germe  vivifiant 
des  chofes  , l’Arche  étoit  portée  fur  les  eaux  : que 
comme  lui  , elle  furnageoit  fur  le  chaos  & fur 
l’abyme  terrefire  , pour  lui  rendre  au  temps 
preferit  , la  vie  dont  il  étoit  privé  , & que  comme 
ce  germe  vivifiant  , elle  contenoit  un  Agent  pur  , 
une  fource  vivante  de  jufiiee  & de  fainteté  , 
dans  laquelle  les  hommes  à naître  dévoient  trou- 
ver encore  des  traces  de  leur  première  fplcndeur. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  , au  fujet  de  l’Arche, 
IL  Partie.  ( C ) d’engager 
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d’engager  les  Obfervateurs  à jetter  les  yeux  fur 

les  Traditions  chinoifes  ; ils  y verront  que  ,,  le 

cara&ere  de  barque  y vaijjeau  , eft  compofé 
,,  de  la  figure  de  vaijjeau  , de  celle  de  bouche  , 
,,  & du  chiffre  huit , ce  qui  peut  faire  allufion  au 
,,  nombre  des  perfonnes  qui  étoient  dans  l’Arche. 
5,  On  trouve  encore  les  deux  cara&eres  huit  &: 
,,  bouche  avec  celui  d 'eau  y pour  exprimer  navi- 
,,  gation  heureufe  “.  Si  c’eft  au  hazard  y il  s’ac- 
corde bien  avec  le  fait. 

Portons  un  inrtant  nos  regards  fur  ces  vertiges 
fi  confus  , fi  variés  , de  l’inondation  générale  & 
du  bouleverfement  univerfel  , dont  les  lignes 
écrits  fur  cette  furface  terrertre , atteftent  par-tout 
la  certitude.  Dans  le  point  de  Phyfique  que  j’aj 
déjà  traité  , relativement  a 1 origine  de  1 Uni- 
vers y je  n’ai  eu  en  vue  que  les  réfultats  réguliers 
qui  paroiffent  avoir  dû  accompagner  fa  naif- 
fance  ; ici  je  le  confidere  dans  fes  défordres. 

Dans  cette  inondation  générale  que  les  Ob- 
fervateurs ne  peuvent  pas  mer  , ils  ne  veulent 
voir  qu’un  fait  phyfique  , ifolé  , & indépendant 
des  rapports  qu’il  doit  avoir  avec  le  grand  œuvre 
auquel  toutes  les  puijjances  des  Etres  fcnt  em- 
ployées. Mais  fi  le  plan  immenfe  qui  a été 
expofé  dans  cet  Ecrit  , peut  étendre  leurs  idées 
fur  la  nature  de  l’homme  , & fur  fa  liaifon  avec 

toutes 
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tontes  lès  choies  vifibles  & invifibles  y ils  trou- 
veront de  nouveaux  éclairciffemens  dans  ces 
memes  traditions  hébraïques  , où  les  loix  des 
chofes  font  tracées  avec  fidélité  , parce  qu’elles 
mettent  en  jeu  tous  les  refforts  & tous  les  Êtres.  Ils 
y verront  que  pour  terminer  le  Déluge  , indépen- 
damment de  l’ action  de  tous  les  élémens  en  convul- 
fion  , une  force  fuperieure  fit  ceffer  I'a&ion  du  prin- 
cipe de  l’eau  , & qu’en  même  temps  elle  envoya  un 
air  ou  un  fou  fie  actif , qui  agitant  en  tous  fens  les 
eaux  répandues  fur  la  terre  , dut  occafionner  ces 
énormes  tranfpofitions  de  fubfiances  terrefires  d’un 
climat  à l’autre  , & faire  dans  un  temps  très-court, 
des  révolutions  qui  demanderoient  des  temps  fans 
bornes  , fi  elles  n’euffent  été  que  le  réfultat  des 
fimples  aêfions  élémentaires. 

Ne  fuyons  donc  plus  étonnés  que  d’une  combi- 
naifon  d’aéfions  fi  oppofées  & fi  violentes  , il  ait 
réfulté  des  effets  phyfiques  fi  bizarres  , & fi  inex- 
piables, quand  on  fupprime  quelques  - uns  des 
Agens  qui  ont  du  contribuer  à les  produire.  Ac- 
coutumons nos  yeux  à faifir  l’enfemble  des  prin- 
cipes , fi  nous  voulons  faifir  l'enfemble  des  faits. 

A la  fameufe  époque  du  Déluge  , fuccede  uni 
nouvel  égarement  de  la  poftérité  de  l’homme , 
où  les  criminels  s’efforcent  d’ufurper  les  Vertus 
fies  Cieu*  par  des  voies  terrefires , matérielles 

(Ci)  & 
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& impures  , cachées  fous  l’exprefiion  de  cet  édi- 
fice audacieux  y qui  n’étant  confinait  qu’avec  de 
la  brique  , & n’ayant  pour  ciment  que  du  bitume  , 
annonçoit  à la  fois  , la  folle  impiété  de  ceux  qui 
l’élevoient  , & le  peu  de  confiftance  que  devoit 
avoir  leur  ouvrage. 

La  fuite  de  ce  crime  fut  cette  célébré  confufion 
des  Langues  qui  divifa  le  même  Peuple  en  plu- 
fieurs  Nations.  Emblème  qui  annonce  bien  plus 
encore  l’obfcurité  & la  confufion  de  l’intelligence 
de  ces  Peuples , que  la  variété  de  leur  langage 
fenfible  & habituel  : quoiqu’il  foit  vrai  néan- 
moins , qu’ayant  dès-lors  formé  p'ufieurs  Seêles 
éparfes  & féparées  , ils  ont  pu  voir  enfuite  leur 
Lanpue  commune  & primitive  s’altérer  par  le 
temps  , & produire  une  multitude  innombrable 
d’autres  langages  , prefqu’abfolument  étrangers 
les  uns  aux  autres. 

Cette  divifion  de  langages  , perpétuée  fur 
toute  la  furface  de  la  terre  , répété  d’une  maniéré 
typique  la  fituation  aêtuelle  de  l’homme  , pour 
lequel  depuis  fa  chûte  , la  Langue  de  tous  les 
Etres  vrais  qui  l’environnent,  eft  inintelligible  , & 
qui  ne  fait  plus  quel  moyen  employer  lui-même  , 
pour  revivifier  fa  correfpondance  avec  eux  , 6c 
reprendre  fon  ancien  empire. 

Par  conféquent  , ces  deux  punitions  étant  fem- 
blables  , annoncent  qu’elles  font  le  fruit  du  même 
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crime  , & que  l’homme  ne  fe  trouve  aujour- 
d’hui fi  étranger  au  langage  de  la  vérité  , que 
pour  avoir  ofé  dans  le  principe  , parler  un  autre 
langage  que  celui  de  cette  vérité  ; comme  les 
pofiérités  premières  nont  cefie  de  l’entendre  , 
que  lorfqu’elles  ont  cefie  d’avoir  pour  but  l’ex- 
çlufive  domination  du  Premier  de  tous  les  Etres  , 
& qu’elles  ont  formé  le  defi'ein  de  lui  fubftituer 
un  autre  Principe.. 

J’expoferai  ici  une  vérité  qui  jettera  quelque 
jour  fur  l’origine  primitive  & fur  la  dégradation 
des  Sciences.  On  prétend  que  les  hommes  ont 
été  d’abord  dans  la  plus  profonde  ignorance  , 
& réduits  aux  feules  refiourçes  de  l’inftinâ  : on 
les  a peints  avec  les  couleurs  que  nous  donnons 
aux  Peuples  fauvages  , n’ayant  à combattre  que 
la  Nature  , à fatisfaire  que  leurs  befoins  corpo- 
rels , & à ne  communiquer  entr’eux  que  par  leurs 
idées  fenfibles  ; & l’on  veut  faire  croire  que  telles 
ont  été  les  bafes  fur  lesquelles  fe  font  élevés  fuc-. 
cefiivement  les  différens  étages  de  l’édifice  des 
çonnoifiances  humaines. 

On  s’efl:  trompé  , en  plaçant  là  l’origine  ac- 
çroifiante  des  fciences  de  l’homme.  Lorfqu’après 
fa  dégradation  , il  fut  admis  fur  la  Terre  , il  y 
vint  avec  plus  de  lumières  que  n’en  a pofiedé 
peut-être  toute  fa  poftérité  ; quoique  ces  lumières 
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aient  été  inférieures  à celles  dont  il  jouifioit 
avant  d’y  delcendre.  Il  a été  comme  la  tige  de 
ces  Elus  généraux , employés  par  la  bonté  divine 
à la  réparation  de  fon  crime  ; il  a communiqué 
à fes  Defcendans  les  lumières  dont  il  avoit  alors 
la  jouiflance  ; & c’efl-là  le  véritable  héritage  dont 
les  premiers  hommes  étoient  fi  avides  , & dont  les 
hommes  des  fiecles  i'uivans  n’ont  plus  confervé 
que  la  figure  dans  leurs  hérédités  matérielles. 

Mais  ces  poftérités  primitives  ont  lailTc  alté- 
rer cet  héritage  , comme  l’homme  lui-même  avoit 
perdu  celui  dont  il  jouiffoit  pendant  fa  gloire  ; 
& l’ignorance  allant  de  front  avec  l’iniquité  , n’a 
fait  que  croître  jufqu’à  ce  que  l’une  & l’autre 
étant  à fon  comble  , les  fléaux  de  la  juftice  ont 
réduit  les  hommes  aux  plus  épaifies  ténèbres  & 
à une  dijperfion  abfolue. 

C’eft  à cette  derniere  époque  que  l’on  devoit  fe 
tranfporter  pour  trouver  l’homme  languiffant 
dans  l’incertitude  & la  mifere  , & réduit  aux  feules 
reffources  de  fon  inftinét  ; c’eft  à cette  époque 
que  l’on  doit  chercher  l’origine  des  Langues  con- 
ventionnelles , parce  que  toute  connoiffance  vraie 
étant  perdue  pour  les  hommes  , il  leur  fallut  em- 
ployer les  objets  fenfibles  pour  lignes  de  leurs 
idées  ; enfin  telle  a été  la  fource  de  toute 
l’induflrie  à laquelle  ils  furent  obligés  d’avoir 
ÏQÇQ.urs  ? après  avoir  abandonné  les  mobiles 
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infaillibles  qui  pouvoient  encore  les  diriger  fur 
la  Terre. 

Leurs  efforts  , excités  par  leurs  befoins , les  ra- 
menèrent bien-tôt  par  divers  moyens  à des  dé- 
couvertes , & à des  notions  , quoiqu’imparfaites  y 
de  ces  mobiles  univerfels  qui  leur  étoient  fî  né- 
ceflaires  ; fans  qu’aucun  Peuple  , aucune  Tribu, 
aucun  individu  peut-être  , n’ait  marché  dans 
cette  carrière  , ni  du  même  pas  , ni  par  les  mêmes 
fentiers. 

Ce  fut  alors  que  les  Sciences  allèrent  en  croif- 
fant  parmi  les  hommes  , & l’on  en  peut  fuivre 
la  chaîne  comme  non  interrompue  depuis  cette 
époque  fecondaire  jufqu’à  nos  jours  ; on  doit 
même  être  alluré  qu’elles  ne  feront  que  fe  déve- 
lopper de  plus  en  plus  , fi  l’on  réfléchit  aux  mo- 
yens fans  nombre  qui  ont  été  découverts  pour  les 
répandre. 

Il  en  a été  de  l’efpece  générale  de  l’homme  , 
comme  de  fes  individus.  Rien  de  plus  pur  que 
les  premiers  rayons  de  lumière  dont  notre  Etre 
eft  éclairé  , lorfqu’il  commence  à être  fufceptibîe 
de  les  recevoir  : bientôt  ces  rayons  précieux 
fe  trouvent  arrêtés  , fouvent  même  obfcurcis 
par  des  pallions  orageufes  , qui  font  perdre  à 
l’homme  jufqu’au  fouvenir  de  ces  premières  fa- 
veurs d’intelligence  qu’il  avoit  goûtées  au  fortir 
de  l’enfance  : mais  bientôt  aulli  on  le  voit  fe 
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délivrer  de  ces  entraves  pour  s’e'Iever  vers  les  re» 
gions  des  fciences  & de  la  raifon  , & marcher 

dans  des  /entiers  immenfes  de  lumière  &■  de  vé- 
rités , qui  s’étendant  chaque  jour  devant  fes  yeux, 
vont  fe  perdre  dans  l 'Infini. 

C’efi  par  une  fuite  de  cet  accroiffement  pro- 
greflïf  , qu’au  milieu  des  prévarications  & de  la 
di  perfion  des  anciens  Peuples  , un  Jufle  eff 
ch^iil  parmi  les  Chaldéens  pour  ê re  le  d ’pofi- 
taire  de  la  conno  (Tance  des  différentes  loix  na- 
turelles à notre  Etre-  Ce  Jufle  efl  tiré  de  la  ville 
de  "il  Our , qui  en  hébreu  fignifie  l irniere , pouE 
nous  rappeller  l’émanation  du  premier  homme 
& de  toute  fon  efpece  qui  a pris  naiflance  dans 
le  fein  de  la  Vérité  même  , & qui  appartient  & 
correfpond  par  fa  nature  , au  centre  univerfel  de 
la  Vie. 

Ce  Jufle  paroît  favorifé  fenfiblement  de  trois 
fignes  fupérieurs  , ou  de  la  préfence  de  trois 
Agens  immatériels  corpoiifés  en  forme  humaine  , 
recevant  même  de  lui  l’hofpitalité.  Ces  fignes 
faifant  allufion  aux  trois  vertus  fuprêmes  , an- 
noncent le  rang  fublime  auquel  cet  homme 
étoit  aèpellé  ; & ce  rang  c’étoit  d’être  le  pere 
d’une  Pojîérité  aufli  nombreufe  que  les  étoiles 
du  Ciel  , & quç  la  poufîiere  de  la  Terre  ; c’étoit  , 
çn  pénétrant  le  fens  de  cette  expreflion  figurée  , 
de  recouvrer  toutes  les  vertus  Juperieures  dont 
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l’homme  avoit  été  dépouillé  , & de  ramener  les 
Erres  inferieurs  ou  égarés  ; c’étoit  enfin  d’être  le 
Chef  & le  Pere  d'un  Peuple  choifi  entre  tous  les 
Peuples  de  la  Terre  , defliné  à être  l’objet  des  fa- 
veurs de  la  Divinité  , & à fervir  de  fanal  à toutes 
les  Nations.  La  penfée  nous  montre  ce  choix  d’un 
Peuple  , comme  néceffaire  , afin  que  l’homme 
eût  devant  les  yeux  , & dans  fa  propre  efpece  , la 
repréfentation  vivante  de  ce  qu’il  avoit  été  lui- 
même. 

Pour  remplir  cette  glorieufe  tâche  , voici 
l’ordre  qu’il  reçut  avant  de  prendre  pofleffion 
de  la  terre  qui  lui  étoit  promife.  Il  lui  fut  re- 
commandé de  la  parcourir  en  latitude  & en  lon- 
gitude ; nouvel  indice  de  la  fupériorité  quater- 
naire de  l’homme  , & de  ces  deux  diamètres  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Si  l’on  voit  cet  homme  privilégié  commettre 
un  adultéré  non-feulement  impuni  , mais  comme 
autori  é , puifqu’il  ne  nuit  peint  à fon  élection  ; 
& que  cependant  l’adultere  ait  paffé  enfuite  pour 
un  fi  grand  crime  chez  les  Hébreux  ; c’eft  que  la 
loi  n’avoit  point  encore  été  publiée  ; c’efi  que 
l'œuvre  ne  faifoit , pour  ainfi  dire  y qu’arriver  à 
fon  aurore  ; &:  que  les  hommes  ne  connoiffant 

encore  leurs  vertus  que  par  les  générations  char- 
nelles , n’étoient  point  à portée  d’en  régler  l’ordre 
par  une  loi  fuperieure  & lumineufe  ; & tel  eft  le 
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pouvoir  des  loix  fenfibles  auxquelles  l’homme  s’efi 
aflujetti  , que  plus  il  en  efl:  rapproché  , plus  fa 
nature  vraie  rentre  dans  le  filence  , pour  ne  laifler 
régner  que  ces  loix  fenfibles. 

Voilà  pourquoi  dans  l’origine  , il  fut  permis 
d’époufer  fà  propre  fœur  , quoiqu’enfuite  , les 
hommes  n’aient  pu  former  d’alliance  qu’au  qua- 
trième degré  de  parenté , parce  que  ce  nombre 
étant  celui  de  l’aéfion  univerfelle  , donne  à un 
même  fang  le  temps  de  fe  renouveller  , & dé- 
montre à l’homme  que  fon  Etre  intellectuel  ou 
quaternaire  doit  être  l’ordonnateur  de  toutes  ces 
facultés. 

Après  les  promefles  glorieufes  qui  furent  faites 
au  premier  Chef  du  Peuple  choifi  , on  peut  aifé- 
ment  reconnoître  dans  cet  homme  Jufte  , dans 
fon  fils  Ifaac  , & dans  fon  petit-fils  Jacob  , l’ex- 
preflion  fucceflive  & fubdivifée  des  trois  facultés 
fuprémes  dont  il  avoit  reçu  les  fignes  à la  fois , & 
qui  fervent  de  type  à celles  que  manifefte  l’ame 
humaine.  Il  démontre  lui  - même  vifiblement  la 
penfée  , par  le  rang  de  fon  élection  qui  le  rendit 
le  premier  dépolrtaire  des  defleins  du  grand 
Etre  fur  la  poftérité  des  hommes  : fon  fils  efl: 
l’emblème  de  la  volonté par  le  facrifice  libre 
qu’il  fait  de  fon  individu  : & le  fils  de  fon  fils  an- 
nonce l’ action  , par  le  combat  qu’il  foutient  contre 
l’Ange  } & par  la  nombreufe  famille  qui  fort  de 
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lui.  Ici  la  liberté  de  l’intelligence  ne  pourroit-elle 
pas  s’étendre  ; voir  dans  Kebecca  , l’image  du 
monde  fenfible  ; & par  ces  deux  enfans  qui  com- 
battent dans  fon  fein  , reconnoître  l’image  de 
l’homme  , & de  ce  frere  aîné  fon  ennemi  avec 
lequ  .l  il  eft  emprifonné  dans  l’univers? 

Dans  la  fuite , les  defeendans  de  ce  Julie  hé- 
breu devinrent  efclaves  de  la  Nation  Egyptienne , 
dont  ils  avoient  réclamé  les  fecours.  Le  fens  du 
mot  Egypte  , exprimant  la  douleur  & la  tribula- 
tion , l’union  de  la  poftérité  Juive  avec  cette  Na- 
tion , annonçoit  celle  que  le  premier  coupable  fit 
avec  l’abomination  même  , & montroit  que  nul 
Etre  ne  peut  fe  précipiter  dans  un  tel  abyme  , 
fans  être  condamné  à fouffrir  , & à y féjourner 
pendant  un  temps  proportionné  à fon  iniquité. 

Les  Livres  des  Hébreux  nous  peignent  en  effet 
les  fuites  de  cette  criminelle  alliance.  Ce  Peuple 
réduit  à confumer  fes  jours  & fes  travaux  fur 
de  la  poufiiere  , expofé  aux  injuftes  exa&ions 
de  fes  tyrans  , répété  l’humiliante  fituation  de 
l’homme  ici  - bas  , où  fon  affion  étant  horrible- 
ment refferrée  , il  a cependant  à foutenir  des 
combats  plus  grands  & plus  multipliés  que  dans 
fon  premier  état  ; où  , enfin  , il  a à vivre  , quoi- 
qu’il foit , pour  ainfi  dire  , féparé  de  la  vie. 

Mais  il  voit  paroître  un  Agent  célébré , échap- 
pé 
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pé  comme  Enfant  des  Hébreux  , à la  cruauté  du 
Roi  d’Egypte  , ou  à ces  vertus  impures  qui  s’op- 
pofent  aux  premiers  efforts,  de  notre  Etre  pen- 
fant  y & qui  ne  travaillent  qu’à  l’empêcher  de  re- 
prendre fa  liberté.  Cet  Agent  célébré  efl  flottant 
comme  l’homme  fur  les  eaux  de  l'abyme  , pré- 
fervé  de  leurs  gouffres  par  un  berceau , comme 
l'homme  l’efl  par  les  vertus  de  fon  corps  ; élevé  , 
dirigé  par  un  Inftituteur  fidele  , comme  l’homme 
le  feroit  toujours  , s’il  étoit  aêlif  & docile  ; en- 
fin , chargé  comme  lui  de  veiller  au  rétablilfement> 
de  l’ordre  & à la  deflruétion  de  l’iniquité. 

Par  fes  travaux , par  fes  victoires  fur  les  Egyp- 
tiens , ce  Julie  nous  peint  donc  les  pouvoirs  de 
l’homme  fur  les’  vertus  de  l’Univers  , & fur  le 
Principe  du  mal.  Ceux  qui  ont  prétendu  que  ce 
Législateur  tenoit  toutes  fes  fciences  des  Egyp- 
tiens , n’ont  pas  obfervé  qu’avant  de  combattre 
les  Sages  de  cette  Nation  , ce  Julie  avoit  palfé 
plufieurs  années  chez  fon  beau  - pere  Jéthro  qui 
étoit  Prêtre  , & qu’il  s’y  allie  près  d’un  *112  Beour , 
mot  qu’on  a traduit  par  un  puits  , mais  qui  par  fon 
analyfe  3 Beth  , dans  , & 11  our  , lumière  , ne 
lignifie  rien  moins  que  le  féjour  de  la  fcience  &; 
de  la  vérité. 

La  fupériorité  de  l’homme  fur  les  chofes  fen- 
libles  , & fes  pouvoirs  fur  la  corruption  , nous  font 
tracés  dans  le  tableau  de  la  fortie  d’Egypte  , & 
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dans  celui  du  partage  de  la  mer  rouge.  Le  pre- 
mier nous  peint  les  Egyptiens  anéantis  , pour 
ainfi  dire  , par  toutes  les  plaies  qu’ils  avoient  at- 
tirées fur  eux  , mais  ne  cédant  qu’à  la  dixième.  Il 
nous  les  peint  dépouillés  de  leurs  richeffes  , dans 
lelquelles  on  doit  furement  comprendre  les  inf- 
trumens  criminels  de  leur  culte  ; il  nous  les  peint 
pourfuivant  par  des  routes  incertaines , le  Peuple 
Hébreu  , qui  feul  jouirtbit  virtblement  de  la  lu- 
mière , tandis  que  les  ténèbres  étoient  répandues 
fur  fes  ennemis  & fur  toute  l’Egypte.  Le  fécond 
nous  repréfente  les  élémens  obéirtùnt  à la  voix 
qui  leur  commande  d’ouvrir  un  partage  libre  à 
ceux  qui  étoient  conduits  par  la  Sagefle  , & de 
reprendre  leurs  cours  naturel  à l’approche  des  im- 
pies , qui  n’ayant  point  les  vertus  nécertaires  pour 
s’en  défendre  , dévoient  en  être  les  viétimes. 

Ce  fécond  tableau  nous  apprend  encore  que 
les  fubrtances  corruptibles  du  fang  font  les  véri- 
tables entraves  qui  retiennent  l’homme  dans  le 
pâtiment , & que  c’eft  par  la  rupture  de  ces  liens , 
ou  par  la  féparation  de  fon  Etre  intelleftuel 
d’avec  le  fang  , qu’il  recouvre  quelque  liberté  ; 
ce  qui  avoit  déjà  été  indiqué  par  Pefprit  du  pré- 
cepte de  la  circoncifion  ,*  ce  qui  le  fut  dans  la 
fuite  par  la  défenfe  faite  au  Peuple  de  manger 
du  fang  , parce  que  la  vie  de  la  chair  étoit  dans 

le  fang  , & que  l’ame  de  la  chair  avoit  été  don- 
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née  aux  Hébreux  , ou  aux  hommes  pour  l’expia- 
tion  de  leur  ame.  Exprefiions  affez  claires  pour 
juftifier  le  Légifiateur  des  Hébreux  du  reproche 
que  plusieurs  lui  ont  fait  de  n’avoir  pas  diftingué 
dans  l’homme  un  Erre  différent  de  l’Etre  fenfible. 

Enfin  , par  les  différons  campemens  & les  dif- 
férons travaux  qui  fuivirent  la  fortie  d’Egypte  , 
ce  Légifiateur  nous  peint  les  différentes  fufpen- 
fions  que  l’homme  doit  fubir  après  fon  paffage 
corporel , pour  réalifer  ce  qu’il  n’a  pu  connoître 
ici  - bas  qu’en  apparence  ; de  façon  que  Moïfe 
feul  préfente  en  lui  un  type  entier  du  cours  uni- 
verfel  de  l’homme  , depuis  fon  origine  terreftre 
jufqu’au  terme  où  fa  nature  primitive  ne  celle  de 
le  rappeller. 

Nous  arrivons  à cette  époque  où  la  voix  divine 
fe  fait  entendre  aux  Hébreux  ; où  le  Légifiateur 
écoute  lui-même  comme  tout  le  Peuple  , la  pa- 
role facrée  qui  fe  communiquoit  aux  hommes  , 
pour  leur  apprendre  à ne  fe  conduire  que  par 
elle  , & à ne  pas  donner  leur  confiance  à des 
Dieux  étrangers  , & à des  Idoles  qui  ne  parloient 
point.  Dans  les  faits  qui  fe  pafferent  alors , on 
voit  figurées  la  première  loi  de  l’homme  dans  fon 
état  de  fplendeur,  & la  fécondé  loi  de  ce  même 
homme  dans  un  état  de  réprobation.  En  effet  , 
fa  loi  première  lui  fut  retirée  , dés  qu’il  s’éloigna 
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du  centre  de  la  vérité  y comme  les  premières 
Tables  furent  brifées,  lors  de  l’idolâtrie  du  Peu- 
ple Hébreu 

La  fécondé  loi  , quoique  contenant  les  mêmes 
préceptes  que  la  première  , c’eft-à-dire  , l’obli- 
gation indifpenfable  de  manifefter  les  propriétés 
de  notre  Principe  , & d’être  en  quelque  façon 

l’organe  vivant  de  fes  vertus  , cette  fécondé  loi, 
dis- je  , efl:  inférieure  à la  première  , & infiniment 
plus  rigoureufe.  Outre  l’expérience  journalière  que 
notre  fituation  aduelle  nous  force  d’en  faire  , nous 
en  avons  un  indice  dans  ces  mêmes  Tables  que  les 
Traditions  hébraïques  nous  préfentent. 

Les  premières  Tables  de  la  Loi  font  annon- 
cées comme  ayant  été  non  - feulement  écrites  , 
mais  encore  taillées  de  la  main  de  Dieu.  Tableau 
inttruclif,  dont  le  vrai  fens  eft  l’émanation  de 
l’homme  hors  du  fein  de  la  lumière  , fur  qui  la 
même  main  qui  lui  donnoit  l’être  , gravoit  à la 
fois  le  nombre , ou  la  convention  fur  laquelle 
toute  fa  puififance  & toute  fa  gloire  dévoient  être 
fondées. 

Au  contraire  > les  fécondés  Tables  nous  font 
bien  données  par  l’Ecrivain  , comme  ayant  été 
écrites  par  la  main  de  Dieu  , ainfi  que  les  pre- 
mières ; mais  la  différence  qui  fe  trouvoit  en- 
tr’ elles , c’eft  que  les  dernieres  avoient  été  taillées 
de  la  main  de  l’homme  , & que  c’efl:  fur  cette 
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oeuvre  de  l’homme  que  l'Etre  néceffaire  , rempli 
d’amour  pour  fes  productions  , daigna  encore  gra- 
ver Ton  fceau  & fa  convention  , comme  il  l’avoit 
.fait  fur  la  fubftance  pure  dont  les  premières  Ta- 
bles étoient  l’image  ; de  façon  que  la  loi  de 
l'homme  n’étant  pas  aujourd’hui  gravée  fur  fa 
matière  naturelle,  opéré  en  lui  cet  état  violent 
& douloureux  que  tous  les  hommes  éprouvent  , 
lorfqu’ils  cherchent  cette  loi  avec  fincérité  , & 
qu’ils  s’en  approchent  ; parce  que  ces  pâtimens  & 
cette  irritation  font  inévitables  entre  des  Etres  hé- 
térogènes. 

L’éclat  majellueux  & terrible  qui  accompagna 
la  promulgation  de  ces  leix  , nous  rappelle  le 
tableau  de  l’origine  des  chofes , où  le  défordre 
faifoit  place  à l’harmonie  ; où  chaque  Etre  rece- 
voit  fon  ordre  & fa  loi  j où  la  lumière  mélangée 
& comme  confondue  avec  les  ténèbres  , tendoit 
violemment  à s’en  féparer  ; où  les  criminels  qui 
dévoient  habiter  ces  ténèbres  étoient  entraînés 
avec  les  débris  de  cette  effrayante  explofion  ; & 
où  ceux  qui  avoient  été  fideles  à leur  Principe  } fe 
rallioient  à fa  clarté  divine  , pour  y lire  les  Dé- 
crets irrévocables  de  fon  éternelle  fageffe,  & pour 
les  exercer  dans  l’Univers. 

C’eft  toujours  fur  des  lieux  élevés  que  ces 
grands  faits  nous  font  préfentés  ; fur  des  lieux 
où  l’air  étant  plus  pur  ; femble  communiquer  à 
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tout  notre  Etre , des  influences  plus  falutaires'*  & 
une  exiflence  plus  conforme  à notre  nature  & à 
notre  première  deftination. 

Car  , lorfque  dans  la  fuite  cette  même  loi  a 
Condamné  le  Peuple  Hébreu , & ceux  de  fes  Chefs 
qui  facrifioient  fur  les  hauts  lieux  , elle  ne  pré- 
tendoit  pas  précifément  parler  des  montagnes , mais 
de  certains  objets  de  la  Nature  auxquels  les  hom- 
mes ont  trop  fouvent  donné  une  confiance  aveu- 
gle , & qui  ayant  commencé  par  fervir  d’inftru* 
mens  au  Sabeifme  , ont  fini  par  engendrer  les  abus 
de  l’Aftrologie  judiciaire. 

/ 

Des  altérations  aufli  grandes  fe  font  intro- 
duites dans  les  Sciences  des  Hébreux.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  les  eaux  de  jaloufie , par 
lefquelles  le  Prêtre  s’afluroit  du  crime  ou  de 
l’innocence  de  la  femme  accufée  d’adultere.  Ces 
épreuves  , dénuées  de  la  Vertu  fupérieure  de 
l’homme , dont  le  Prêtre  eft  cenfé  particuliére- 
ment revêtu  , paroiflent  fulpecles  , & ne  préfen- 
tent  à l’efprit  que  le  preftige  & l’impofture  : mais 
lorfqu’on  s’élève  jufqu’à  la  nature  de  l’homme  , & 
& qu’on  réfléchit  fur  l’étendue  de  fes  droits , rien 
n’étonne  dans  de  pareils  récits  , parce  que  les 
caufes  fécondés  lui  font  fubordonnées  , & qu’il 
a le  pouvoir  d’en  diriger  les  acles  à la  gloire  de 
fon  intelligence , & au  maintien  de  la  loi  de 
Il  Partie.  ( D ) celui 
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celui  qu’il  eft  chargé  de  repréfenter  fur  la  Terre» 

Dans  la  fuite  cette  vertu  fupéricure  s’étant  afFoi- 
blie  parmi  les  hommes  , ils  ont  néanmoins  confer- 
vé  les  formules  ; de-là  font  venues  ces  épreuves 
de  l’eau  , du  feu  , du  fer  rouge  , des  bras  en 
croix  , qui  ont  été  pendant  long-temps  la  feule  ju- 
rifprudence  criminelle  de  plufieurs  Peuples  ; ces 
Peuples  mêmes  , contenus  par  la  fuperftition  , ou 
aveuglés  par  l’ignorance  , ne  jugeoient  que  d’après 
les  faits  , & n’examinoient  pas  fi  ceux  qui  fem- 
bloient  préfider  à ces  faits  , avoient  ou  non  les  ti- 
tres fuffifans  pour  mériter  leur  confiance , & ils  ne 
doutoient  pas  de  l’innocence  de  l’accufé , quand 
fon  courage  ou  fon  adrefie  l’avoient  fait  réfifter  à 
l’épreuve. 

Enfin  les  yeux  fe  font  ouverts , & fur  les  men- 
fongeres  prétentions  des  Juges  , & fur  les  abus 
de  cette  Juftice  extravagante  : mais  les  hommes , 
en  s’épargnant  par-là  des  crimes  atroces , ne  fe 
font  pas  avancés  davantage  vers  leur  Principe  ; 
ils  ont  fupprimé  les  abus , fans  rendre  leurs  pas 
plus  afiurés  5 ils  fe  font  garantis  de  l’erreur  de 
leurs  Ancêtres  ,*  & n’en  font  pas  devenus  plus 
fages  : ils  font  même  tombés  dans  un  autre 
excès  ; car  n’ayant  apprécié  ces  épreuves  que 
dans  un  temps  où  elles  étoient  déjà  privées  de 
1 eur  bafe , ils  ont  cru  qu’elles  n’en  avoient  ja- 
mais eu. 
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îî  en  étoit  aînfl  de  la  lepre  : cette  maladie  étoit 
regardes  par  les  Hébreux  comme  une  punition  des 
fautes  contre  la  Loi  : elle  ne  pouvoit  donc  être 
guérie  que  par  le  poffefTeur  ou  le  dépofitaire  de  la 
Loi  ; & vraiment  , ce  privilège  ou  ce  don  appar- 
tenoit  au  Prêtre.  Quand  dans  la  fuite  , l’Art  de 
guérir  n’a  plus  été  l’apanage  du  Sacerdoce  j quand  le 
Médecin  a cru  pouvoir  ceffer  d’être  Prêtre  , les 
fources  de  la  lepre  font  reftées  ouvertes  , comme 
elles  le  font  toujours , & les  fources  du  remede  fe 
font  fermées.  Alors,  dans  les  ténèbres  où  l’homme 
s’eft  concentré  , il  a plutét  penfé  que  la  lepre  étoit 
incurable  , qu’il  n’a  vu  ce  qui  lui  manquoit  pour  la 
guérir  ; de  façon  que  les  maux  de  l’homme  ont  plus 
que  doublé  ; car  il  lui  refte  toujours  les  moyens 
de  gagner  la  lepre  , & il  ne  trouve  plus  ceux  de 
sfen  délivrer. 
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T iE  Sabbat , fi  recommandé  par  la  Loi  des  Hé- 
breux fe  rapporte  au  Sabbat  primitif , foit  dans 
fon  nombre  , foit  par  fon  objet  ■ & c’eft  affurément 
dans  l’efprit  de  ce  Sabbat  primitif,  qu’il  leur  étok 
ordonné  de  ne  point  femer , ni  labourer  la  terre  , 
ni  tailler  la  vigne  pendant  la  feptieme  année  , ou 
année  fabbatique  ; de  ne  faire  même  cette  année-là 
aucune  efpêce  de  moifion  , ni  de  récolte  ; & de 
n’attendre  leur  fubfiftance  que  des  productions  na- 
turelles de  la  terre  , pour  en  fatisfaire  leurs  befoins 
préfens  t fans  aucune  inquiétude  pour  les  befoins  à 
Venir. 

N’eft-ce  pas , en  effet  , nous  retracer  la  diffé- 
fence  des  loix  de  la  matière  à celles  de  l’intelligen- 
ce ? N’eft  - ce  pas  nous  indiquer  que  la  matière 
n’exifte  , ne  produit , ne  s’alimente  que  par  des 
moyens  violens  , & par  une  culture  laborieufe , tan- 
dis que  la  vie  intellectuelle  , aCtive  par  elle-même  , 
promet  à l’homme  qui  peut  y parvenir  , des  délices 
faciles  & une  nourriture  allurée  ? 

N’eft-ce  pas  nous  montrer  d’avance  quelle  fer3 
la  deftinée  de  l’homme  , lorfque  le  grand  Sabbat 
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étant  arrivé  , il  s’unira  aux  Vertus  divines  mêmes  , 
& poffédera  cette  Terre  incréée  , qui  fans  ce  de 
produit  par  elle-même  & fans  culture  ; lorfqu’é- 
tant  comme  adhèrent  aux  fources  de  la  vie  , il 
pourra  continuellement  s’y  défaltérer  , avec  la 
confiance  qu’elles  feront  toujours  plus  abondantes, 
que  fes  befoins , & que  jamais  elles  ne  pourront 
le  tarir  pour  lui. 

Il  ne  faut  point  oublier  que  le  vrai  Sabbat  tem- 
porel doit  fe  trouver  le  quatorzième  de  la  lune 
de  Mars  -,  que  c’efl:  à cette  époque  que  fe  fit  la 
délivrance  du  Peuple  Hébreu  ; & que  c’eft-là 
l’époque  naturelle  où  s’entr’ouvrent  les  premières 
fources  de  production  , puifque  c’efl:  vers  ce 
temps  , que  les  principes  végétatifs  reçoivent  les 
premières  réactions  du  printemps , lequel  doit  fe 
compter  pour  nous  par  le  cours  de  la  lune  , & 
non  par  celui  du  foleil , quand  l’un  & l’autre  de 
ces  afires  ne  fe  trouvent  pas  enfemble  au  même 
point  équinoxial. 

J’ajouterai  que  les  Hébreux  ont  dérangé  l’heure 
de  leur  Sabbat , en  le  commençant  à la  première 
étoile  , au  lieu  de  le  commencer  à minuit , qui 
efl:  l’heure  de  la  primitive  inftitution  , attendu  que 
c’eft  une  heure  centrale  : mais  ce  n’eft  pas  la 
feule  négligence  qu’ils  aient  à fe  reprocher  ; car 
dans  fon  institution  leur  Loi  étoit  pure  , & appuyée 
fur  des  bafes  invariables. 
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On  y voit  que  jufqtflaux  Réglenrens  relatifs  aux 
alimens  , tout  eft  fondé  fur  les  principes  de  la 
plus  faine  Phyfique.  La  défenfe  de  manger  des 
animaux  réputés  immondes  par  la  Loi , tient  à 
la  nature  de  ces  animaux  , dont  l’impureté  par 
rapport  a nous  , eft  écrite  fur  leur  propre  forme. 
*c  Ceux  dont  la  tête  & le  corps  font  dégarnis  de 
membres  offenfifs  & défenftfs  ■ ceux  dont  le  cou  eft 
fi  gros  , qu’il  ne  fait  pour  ainfi  dire  , qu’un  avec 
le  corps , ceux-là  , dis-je  , font  les  Etres  les  moins 
purs , les  moins  réguliers  , & en  même  temps 
les  plus  nuifibles  à l’homme  ; car  ce  font  ceux 
dont  le  fang  fe  porte  avec  plus  d’abondance  dans 
la  partie  fupérieure  ; & pour  conferver  le  langage 
de  la  Loi  hébraïque  , leur  fang  eft  matériellement 
fur  leur  tete  : or  l’ufage  fréquent  de  pareilles  viandes 
ne  manqueroit  pas  d’opérer  le  même  dérangement 
dans  1 équilibre  de  nos  liqueurs  : c’eft  alors  que  les 
foufies  groftiers  , dont  notre  Nature  cherche  à fe 
purger  , refluent  fur  notre  Etre  , & en  obftruent 
tous  les  organes.  ,, 

“ Nul  Etre  n’eft  fans  doute  plus  intérefle  que 
l’homme  à éviter  ce  terrible  effet , parce  que  le 
fiege  de  fon  Principe  étant  dérangé , le  Principe 
lui-même  peut  fouffrir  de  ce  dérangement.  ,, 

“ L’homme  eft  deftiné  par  fa  nature  à être 
fupérieur  à tout  ce  qui  eft  Jbng  & impur  , puifque  fa 
tete  meme  3 diftinéte  de  fon  corps  par  un  cou  étroit , 

femble 
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femble  encore  être  verticalement  placée  , pour 
que  le  fang  ne  pouvant  la  furmonter  , elle  régné 
& domine  fur  tout  ce  qui  tient  au  fang  : & puif- 
que  nous  avons  fous  les  yeux  l’exemple  de  l’a- 
brutiffement  des  Negres  , qui  le  doivent  en  partie 
à ce  que  non  feulement  leur  fang  , mais  leur  graife 
même  eft  fur  leur  tête  ; car  ce  fait  eft  vifible 
par  la  couleur  rougeâtre  & fombre  de  la  fubftan- 
ce  moëlleufe  de  leur  cerveau  } & par  la  laine  qui 
leur  tient  lieu  de  cheveux.  ,, 

t<  Si  l’on  ne  remarque  pas  les  mêmes  irrégularités 
dans  les  autres  efpeces  de  Nations  difformes  , & 
que  cependant  on  y remarque  le  même  abrutiffe- 
ment  , ou  des  mœurs  même  plus  honteufes  , & des 
inclinations  plus  malfaifantes , ou  enfin  une  nature 
plus  lâche  & plus  débile  , c’eft  qu’au  lieu  du  fang 
& de  la  graiffe  y ce  font  d’autres  principes 
materiels  qui  dominent  fur  leurs  têtes.  Car  ces 
principes  matériels  étant  ennemis  de  l’homme , 
ne  peuvent  le  furmonter  , fans  que  quelques-unes 
de  fes  facultés  primitives  ne  foient  dans  la  con- 
trainte & dans  Pabrutiffement  , &:  qu'elles  ne 
foient  remplacées  par  les  facultés  qui  leur  font 
contraires.  ,, 

1 ‘ Ce  que  j’ai  dit  fur  la  difformité  des  animaux 
réputés  immondes  , doit  s’appliquer  aux  poiffons , 
dont  le  corps  ne  formant  qu’une  maffe  avec  leur 
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tête  , fèmble  porter  toutes  les  marques  de  Mm  pu-* 
reté  ; en  forte  qu’on  pourroit  demander  pourquoi 
la  Loi  hébraïque  ne  défendoit  que  ceux  qui  n’a-r 
voient  ni  nageoires  , ni  écailles?  „ 

En  général > l’impureté  des  poiffons  immondes 
doit  être  moindre  que  celle  des  animaux  terref- 
tres  , parce  que  le  fang  des  premiers  eft  fi  tem- 
péré par  le  fluide  aqueux  , qu’il  n’eft  ni  dans  une 
abondance  , ni  dans  une  chaleur  capable  de  pro- 
duire de  grands  ravages.  C’eft  pour  cela  que  la 
Loi  toléroit  ceux  qui  n’avoient  pas  à la  fois  tous 
les  Agnes  de  l'impureté.  ,, 

“ Cependant  , comme  Télémçnt  qu’ils  habitent  , 
porte  avec  lui-même  le  cara&ere  de  l’origine  con- 
fufe  des  chofes  matérielles  ; comme  c’efl:  par  l’eau 
que  tous  les  Etres  de  matière  prennent  leurcorpo- 
rifation  , la  Loi  regardoit  les  poiffons  comme 
participant  en  quelque  forte  à la  confufion  de 
eur  élément  : aufli  n’entroi.ent-ils  point  dans  les 
facrifices.  ,, 

“ On  n’ignore  pas  que  le  fel  , fi  convena- 
ble à nos  aümens  , étoit  eflentiellement  recom- 
mandé dans  les  facriflces  , & qu’il  a été  , prefi 
que  par  toute  la  Terre  , le  lymbole  de  la  fagefiè. 
C’efl:  que  les  fels  en  général  font  des  fubftances 
très-inftruélives  pour  l’homme.  Us  ne  paroiflent7 
que  par  la  réunion  de  leurs  différentes  parties  ré- 
pandues dans  les  eaux  qui  les  tiennent  en  diffq- 
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lution  y &:  en  devenant  par  l’adion  du  feu  géné- 
ral ou  particulier  , autant  d’unités  adives  , puif- 
lantes  ôc  depoficaires  de  toutes  les  propriétés  qui 
fe  manifeftent  dans  les  corps.  En  un  mot  , le  fel 
efl:  un  feu  délivré  des  eaux  , & les  eaux  ont  un 
nombre  fi  impur  que  les  Hébreux  n’expriment 
ce  mot  que  par  le  duel  o»o  rnaim.  ,, 

tc  Ajoutons  que  fi  la  préférence  étoit  donnée  au 
fel  marin  fur  tous  les  autres  , c’eft  qu’il  eft  quarré 
fur  toutes  les  faces  , & qu’il  a fept  centres  ; c’eft 
qu’il  reçoit  plus  diredement  les  influences  fupé- 
rieures  par  l’adion  de  la  lune  fur  les  mers  , & 
que  fon  acide  a moins  d’affinité  avec  les  métaux 
que  les  acides  des  autres  fels.  ,, 

Le  pain  azyme  , fi  recommandé  dans  les  Fé- 
tes  , a fans  doute  de  très-grandes  fignifications  * 
car  il  repréfente  à la  fois  l’afflidion  de  la  priva- 
tion , la  préparation  à la  purification  , & la  mé- 
moire de  l’crigioe. 

Le  mot  manne  dérivé  d’un  nom  hébreu  , qui 
fignifie  nombrer  ; & pour  parvenir  à l’intelligence 
de  cette  diftribution  journalière  , que  les  Livres 
hébreux  nôus  difent  avoir  été  faite  au  Peuple , 
voici  ce  qu’il  eft  néceflaire  de  connoître. 

De  même  que  le  Soleil  parcourt  chaque  jour 
tous  les  points  de  notre  horizon  pour  revivifier 
Çoute  la  circonférence  ? dç  même  tous  les  hommes 

reçoivent 
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reçoivent  chaque  jour  un  rayon  du  grand  Soleil , 
qui  'uffiroit  pour  les  ranimer  intellectuellement, 
s’ils  ne  le  laiffoient  pas  intercepter  par  mille  obf- 
tacles  etrangers  ; enfin  > il  y a chaque  jour  pour 
l’ordre  phyfique , un  mouvement  univerfel  par  le- 
quel toutes  les  fpheres  agi'Tent  les  unes  fur  les  au- 
tres , & fe  préfen^ent  réciproquement  des  bafes  , 
fur  Iefqueiles  elles  impriment  en  paiïant  , des  ac- 
tions & des  nombres  analogues  aux  traits  qu’elles 
y rencontrent  ; Se  on  ne  peur  nier  qu’il  n’en  foit 
de  même  dans  l’ordre  intellectuel , puifque  celui- 
ci  efl  le  modèle  de  l’autre. 

Mais  ni  dans  l’un  , ni  dans  l’autre  ordre 
l’homme  ne  peut  pafîer  les  bornes  Se  les  mefures 
de  fes  facultés  , fans  les  détruire  ; &c  malgré  qu’il 
ait  reçu  ces  facultés  par  fa  nature  , il  doit  atten- 
dre que  les  vertus  Se  les  nombres  fupérieurs  vien- 
nent les  compléter  Se  les  nourrir  ; de  même  qu’il 
ne  doit  pas  cefier  de  fe  repofer  fur  ces  fecours 
fupérieurs  , Se  de  croire  qu’ils  peuvent  fe  renou- 
veller  comme  fes  befoins.  C’eft  là  ce  que  fîgni- 
fioient  les  vafes  des  Hébreux  , la  manne  dont  ils 
les  remplifioient  chaque  jour  , Se  la  défenfe  faite 
au  Peuple  d’en  ramafier  des  portions  doubles. 

Si  l’on  doutoit  que  cette  manne  eût  exifté  en 
nature  matérielle  , il  faudroit  feulement  fe  rap- 
peller  ce  que  l’on  vient  de  lire  ; & fi  nous  re- 
connoilfons  que  chaque  jour  de  la  vie  , la  manne 

intellectuelle 
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intellectuelle  nous  eft  accordée  , nous  aurons  fait 
un  pas  afiez  grand  pour  croire  à la  pofTi’oiîiré 
de  l'autre  ; car  cette  derniçre  pourroit  bien  pro- 
venir d’une  branche  commune  au  meme  arbre , 
mais  qui  feroit  defcendue  plus  bas  , comme  ayant 
le  corps  pour  objet. 

Quant  aux  loix  criminelles  , tracées  dans  les 
Livres  hébreux  > quoiqu’elles  foient  fondées  fur 
la  plus  exatte  juftice  , je  ne  me  propofe  pas  de 
juftifier  leur  origine  , avec  autant  de  foin  que  celle 
des  loix  de  précepte  & d’inftru&ion  dont  nous 
avons  traite  jufqu’à  ce  moment  ; elles  préfentent 
trop  de  difficultés  pour  ofer  afiurer  que  la  main 
de  1 homme  . en  les  rédigeant , n’ait  jamais  pris 
la  place  de  la  main  fuprême  ; & la  principale  ob- 
jection eft  que  fi  le  Chef  de  la  Loi  étoit  obligé 
de  consulter  la  lumière  fupérieure  dans  toutes  les 
circonftances  douteufes  , il  lui  étoit  inutile  d’avoir 
par  écrit  un  Code  criminel. 

En  effet  , il  connoifioit  par  cette  confultaticn  , 
quelles  ctoient  les  peines  décernées  par  la  Loi 
contre  tel  ou  tel  crime  , il  le  connoifioit  fur  la 
dépojltion  de  deux  témoins  véridiques  , dont  je  ne 
puis  mieux  donner  1 idee  qu’en  les  comparant  à 
la  fignature  d’une  lettre  & à fon  contenu  car 
on  lait  que  les  Anciens  commençoient  fagemenc 
leurs  lettres  par  leur  nom  } & que  cet  ufitge  exifio 

encore 
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encore  parmi  plufieurs  Peuples  & dans  les  Or- 
donnances des  Souverains,,. 

Mais  le  Chef  de  la.  Loi  ayant  recueilli  plu- 
fieurs  de  ces  Sentences  juridiques  , il  a pu  fe  faire 
qu’il  les  ait  deftinées  à lui  fervir  de  guides  lorf- 
qu’il  fe  préfenteroit  des  cas  femblables  , &:  qu’il 
fe  foit  borné  à confulter  fur  le  crime  ou  fur  l’in- 
nocence de  l’accufé. 

Dans  la  fuite  , la  forme  de  cette  Jurifprudence 
a pu  encore  dégénérer  , & les  fucceffieurs  des 
véritables  Chefs  , trouvant  des  loix  écrites  pour 
la  punition  des  crimes  , ont  pris  ces  loix  pour  la 
feule  réglé  qu’ils  euffent  à confulter  , & les  té- 
moins humains  pour  ceux  que  le  Légiflateur  avoit 
eu  en  vue  : par  où  l’on  voit  quels  abus  ont  du 
ïéfulter  de  cette  méprife. 

Je  découvre  volontiers  cette  difficulté  , pour 
que  mi  marche  ne  paroiffie  pas  fufpecte  , & pour 
avoir  le  droit  de  prendre  la  défenfe  du  tréfor 
d’inflru&ions  qui  , malgré  ce  mélange  , fe  trouve 
renfermé  dans  les  Livres  des  Hébreux. 

Contemplons  ici  cette  Arche  d’alliance  , depot 
de  toutes  les  Ordonnances  que  le  peuple  devoit 
obferver  , pour  fe  maintenir  en  force  contre  fes 
ennemis.  Comparons  ce  Tabernacle  & les  Céré- 
monies qu’il  étoit  ordonné  d’y  pratiquer  , avec 
îçs  premières  occupations  de  l’homme  , nous  ver- 
rons 
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tons  qu’ils  n’offrent  que  la  defcription  de  ces 
anciens  fymbolcs  que  la  Sageffe  devoit  montrer 
de  nouveau  à l’homme  , afin  de  ne  pouvoir 
jamais  être  accufée  de  manquer  à la  convention 
qu’elle  avoit  faite  avec  lui  en  le  formant. 

Audi  fut-il  recommandé  à l’Agent  clroifi  pour 
cette  œuvre  , de  fe  conformer  au  plan  qui  lui  en 
avoit  été  montré  fur  la  montagne  , afin  que  la 
copie  vifible  étant  femblable  au  modèle  que  l’hom- 
me ne  voyoit  plus  , l’homme  pût  fe  rapprocher 
de  fa  gloire  ancienne  & de  fes  connoiffances  pri- 
mitives. 

II  faut  donc  étudier  avec  foin  cette  copie  , fi 
nous  voulons  recouvrer  quelques  idées  de  fon  mo- 
dèle : il  faut  confidérer  les  différentes  divifions 
du  Tabernacle  , & les  différens  voiles  qui  les 
féparent  les  unes  des  autres  , pour  retracer  les 
différentes  progreflions  & fufpenfions  de  la  lu- 
mière pour  nous  : V Oracle  enveloppé  & cou- 
vert des  ailes  des  Chérubins  ; la  couronne  , ou 
le  cercle  d’or , qui  la  furmonte  , & femble  placée 
ainfi , comme  l’anneau  de  Saturne  , pour  fervir 
d’organe  aux  vertus  fupérieures  qui  dévoient  y 
defcendre  ; les  tables  dreffées  dans  les  diffé- 
rentes régions  ; les  douze  pains  de  propofition 
rangés  fix  par  fix  , pour  nous  peindre  les  deux 
loix  fénaires  , fources  de  toutes  les  chofes  in- 
tellectuelles & temporelles  ; enfin  3 le  chandelier 
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à fept.  branches  repérant  le  nombre  de  la  lumière 
fupcrieure  qui  éclatoic  & vivifioit  inviftblement 
ce  fanétuaire  myftérieux  , le  liege  de  fa  gloire. 

Non  feulement  le  Tabernacle  devoit  avoir - 
des  rapports  avec  la  deftination  de  l’univers  , 
mais  il  devoit  encore  en  avoir  avec  l'homme  , 
puifque  l’homme  en  étoit  le  premier  objet  : ce 
qui  fut  fuftifamment  annoncé  par  cet  autel  quar- 
ré  qu’il  fut  ordonné  d’y  placer  avec  les  vafes 
& inftrumens  relatifs  au  culte  qui  devoit  s’y  exer- 
cer. Cette  forme  quarrée  eft  un  fymbole  analogue 
au  nombre  de  l’homme  intellectuel  , fymbole  que 
l’on  peut  facilement  démêler  , & qui  fera  encore 
plus  développé  par  la  fuite  : ,,  mais  le  propre  corps 
de  l’homme  paroît  y avoir  aufti  des  rapports  , 
puifqu’il  forme  lui-même  un  quarré  par  fes  di- 
mensions. En  outre  , cet  autel  étoit  foutenu  & 
tranfporté  par  le  moyen  de  quatre  bâtons  creux , 
qui  ne  s’en  détachoient  point  ; & ce  type  fe 
trouve  en  nature  phyfique  fur  la  forme  matérielle 
de  l’homme. 

On  ne  peut  confidérer  la  fin  corporelle  du  Lé- 
gillateur  des  Hébreux  , dont  la  fépulture  eft  ref- 
tée  ignorée  , ainfi  que  l'hiftoire  de  ces  Elus  qui 
font  annoncés  comme  ayant  été  enlevés  dans  des 
chars  de  feu  , fans  prendre  une  idée  vafte  & inf- 
tru&ive  de  notre  véritable  deftination. 


L’homme 
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L’homme  eft  un  feu  concentre  dans  une  grof- 
fiere  enveloppe  * fa  loi  , comme  celle  de  tous  les 
feux  , eft  de  la  difloudre  , & de  s’unir  à la  fource 
dont  il  eft  féparé. 

Si  , négligeant  l’aétivité  propre  à fon  Etre,  il  fe 
laifle  dominer  par  cette  enveloppe  fenfible  & té- 
nébreufe , elle  prend  un  empire  plus  ou  moins  fort 
& durable  , félon  les  droits  qu’il  lui  a cédés  par 
fa  foiblefle  , par  fes  penchans  ou  par  fes  jouiflan- 
ces.  Alors  fon  feu  efl:  étouffé  ou  enfeveli  , pour 
ainli  dire  y fous  ce  voile  cbrcur  , & l’homme  à fa 
mort  fe  trouve  comme  confondu  avec  les  ruines 
de  fa  forme  corporelle  ; ces  débris  mêmes  devant 
relier  entalfés  fur  lui  , tant  qu’il  ne  fentira  renaî- 
tre au  centre  de  fon  exillence  , rien  d’alfez  vivant 
pour  brifer  & détruire  les  liens  qui  l’attachent  à 
la  région  inférieure  des  corps. 

Si , au  contraire  , fuivant  la  loi  de  fa  nature 
il  a fu  non  feulement  conferver  la  force  & les 
droits  de  fon  propre  feu  , mais  les  augmenter 
encore  par  l’a&ion  d’un  feu  fupérieur  , il  n’elï 
pas  étonnant  qu’à  la  mort  , leur  ardeur  ne  con- 
fume  plus  promptement  la  forme  impure  qui 
jufques  - là  en  avoit  contraint  les  mouvemens  , 
& que  la  difparition  de  cette  forme  ne  foit  plus 
rapide. 

Que  fera-ce  donc  li  l’homme  entier  efl:  em- 
brafé  de  ce  feu  fupérieur  ? il  anéantira  jufqu'aux 

moindres 
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moindres  vertiges  de  fa  matière  ; on  ne  trouver^ 
rien  de  fon  corps  , parce  qu’il  n’aura  rien  lairte 
d’impur»  Semblable  à ces  Elus  qui  à la  fin  de  leur 
carrière  , ont  paru  s’élever  dans  les  Régions  cé- 
leftes  fur  des  chars  lumineux  , lefquels  n’étoiene 
que  l’explofion  d’une  forme  pure  , plus  naturelle 
à notre  Etre  que  ne  l’eft  notre  enveloppe  maté- 
rielle , & que  nous  n’avons  jamais  ceffé  d’avoir  t 
malgré  notre  jonction  avec  la  matière. 

Que  doit-on  donc  penfer  des  traductions  qui 
font  dire  à Job  : J s verrai  Dieu  dans  ma  chair.  Il 
faut  penfer  que  le  texte  leur  eft  contraire.  Et , en 
effet  , le  mot  *Qp3  niquephou  appartient  au 
verbe  ‘IP3  naquaph  , qui  lignifie  : Jl  a brifé  t 
il  a coupé  > il  a corrodé  y & nullememt  il  a été  en- 
vironné. Et  Job  , après  avoir  reconnu  que  fon  Ré- 
dempteur eft  vivant  , & qu’il  doit  s’élever  au  def- 
fus  de  la  pouftiere  , ajoute  naturellement  : Lorf- 
qu  'ils  [mes  maux ) auront  corrode  ou  détruit  mon  en- 
veloppe corporelle  , je  verrai  Dieu  , non  pas  dans 
ma  chair , comme  difent  les  Traducteurs  , mais  hors 
de  ma  chair.  Car  dans  mibbefari  , comme 

dans  mille  autres  cas  i la  particule  O mem  eft  un 
ablatif  extractif  qui  repuéfente  l’exiftence  , hors  d’un 
lieu  , hors  d’une  chofe  , & non  pas  fexiftence  dans 
cette  chofe  ou  dans  ce  lieu  : ainfi  le  texte  porte 
ici  pr  'ciftment  l’oppofé  des  traductions. 

Je  laifte  de  côté  cette  multitude  de  faits  & de 

tableaux 
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tableaux  que  contiennent  les  Livres  hébreux  depuis 
1 époque  ou  Moïfe  fut  remplacé  par  un  digne  fuccef- 
îeur  , jufqu  au  temps  ou  la  forme  du  Gouvernement 
changea.  Avec  les  principes  que  nous  avons  établis  , 
on  peut  aifément  découvrir  ce  que  repréfente  Jofué , 
lorfqu’il  introduit  le  Peuple  dans  la  Terre  promife 
à fes  Peres  • lorfqu’il  fait  la  rencontre  du  Prince 
de  1 Armee  du  Seigneur  , & qu’il  prend  fur  les 
Ennemis  de  fon  Peuple  , les  Villes  de  C ariat-Jepher 
& de  Cariat-arbe , ou  la  Ville  des  Lettres  & la 
Ville  des  Quatre  ; on  comprendra  , dis-je  y ce  que 
nous  rappelle  le  Peuple  Hébreu  lui-méme  , biffant 
fubfîfler  plufieurs  des  Nations  criminelles  qu’il  avoit 
ordre  d’exterminer , & s’oubliant  jufqu’à  faire  des 
alliances  avec  elles. 

- » .. 

Pour  les  autres  tableaux  qui  fe  trouvent  dans 

ces  Livres  , on  pourra  aufH  facilement  découvrir 
des  interprétations  naturelles  & inftrudives  ; d’au- 
tant que  de  rios  jours  on  a démontré  que  la  plupart 
des  faits  qui  ont  paru  inconcevables  , l’étoient  beau- 
coup moins  que  les  tradudions  ne  le  biffent  penfer  ; 
les  renards  de  Samfon , par  exemple  , qu’on  a fait 
voir  n’être  autre  chofe  que  des  faifceaux  de  matiè- 
res combuftibles  , auxquelles  toutefois  il  fe  peut 
qu’il  ait  joint  des  feux  plus  actifs  que  les  feux 
vulgaires. 

Je  lai  (Te  de  même  tous  les  faits  qui  pourroient 
II  Partie.  Ç E ) paroitre 
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paroitre  révoltants  , tels  que  ces  exécutions  fai> 
guinaires  , ces  cruautés  opérées  eu  commandées 
par  les  Chefs  & les  Dépoli  taii  es  de  la  Juftice  , me 
propofant  d’en  parler  dans  la  fuite  de  cct  Ecrit. 

Au  relie  , ce  feroit  être  peu  verfé  dans  la  con- 
noiftance  de  la  Sagefte  que  d’entreprendre  l'ex- 
plication univerfelle  de  tout  ce  qui  eft  contenu 
dans  les  Livres  hébreux;  puique  non  feulement 
la  vie  d’un  homme  ne  fuffiroit  pas  , mais  qu’il 
faut  pe^t-être  la  confommation  de  tous  les  liecles 
pour  en  développer  tous  les  points. 

(Jhfervons  donc  , que  quand  il  s’en  trouveroij 
encore  plufieurs  d’inexplicables  , par  quelque 
caufe  que  ce  foit  , cela  ne  devroit  diminuer  en 
rien  , aux  yeux  des  hommes  fenfés  , le  mérite  des 
faits  dont  les  rapports  avec  notre  Erre , & avec 
la  nature  des  chofes , font  de  la  plus  parfaite  évi- 
dence. 

De  ce  nombre  eft  le  changement  que  fubic 
la  forme  du  Gouvernement  des  Hébreux.  Dans 
quel  temps  , fur- tout  , ce  changement  s’eft  il 
opéré  ? C’eft  lorfque  la  fainteté  de  leur  loi 
étoit  profanée  ; c’eft  lorsque  l’avarice  de  leurs 
Prêtres  s’approprioit  les  ViÛimes  des  Sacrifices , 
& qu’ils  n’exerç  fient  leur  profeffion  facrée  que 
comme  une  refTource  à leur  cupidité  : c eft  enfin 
lorfque  ces  Prêtres  mêmes  n’étant  plus  capables 
de  défendre  l’Arche  incorruptible  de  l’alliance 

de 
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fhomme  , l’avoient  laiffé  tomber  entre  les 
mains  de  l'ennemi , &;  que  le  Peuple  fe  trouvoit 
ainfi  dénué  de  tout  ce  qui  faifoit  fa  force  & fon 
foutien.  C’eft  alors  que  malgré  les  f3ges  avis  di 
dernier  de  fes  Juges , le  Peuple  Hébreu  voulut  être 
gouverné  par  un  Roi  comme  les  autres  Nations. 

Mais  de  même  que  le  premier  des  hommes  , 
en  fe  féparant  du  centre  de  la  lumière  , fe  rééuibt 
à n’avoir  pour  guide  qu’une  foi!: le  écincelle  de 
cette  lumière  ; de  même  le  Peuple  Hébreu  , en 
abandonnant  fes  guides  naturels  , & fe  foumet- 
tant  à un  Roi  y n’avoit  plus  pour  refïource  que 
les  feules  vertus  d’un  homme  , tantôt  foible  , tan- 
tôt méchant  ; et  l’hiftoire  des  Rois  elf  en  ce  genre 
le  tableau  le  plus  inflrucHf  que  la*  Tradition  hé- 
braïque pût  nous  tranfmettre.  Car  de  fous  les  Rois 
d’Ifrae! , elle  n’en  montre  pas  un  fe  J qui  n’aic 
commis  le  crime  ; & parmi  les  Rois  de  Juda  , elle 
n’en  offre  qu’un  très-petit  nombre  qui  en  aient  été 
exempts  , tels  qu’Aza  , Jofaphat  &:  Jefias  ; encore 
fait-elle  des  reproches  au  premier  de  s’être  allié 
avec  les  Rois  étrangers  , & d’avoir  eu  dans  fà 

maladie  moins  de  confiance  en  Dieu  que  dans  les 
Médecins. 

Hâtons-nous  d’arriver  à l’époque  célébré  de  ce 
Temple  qui  fut  élevé  fous  le  troijieme  Rci  : mo- 
nument que  les  Traditions  hébraïques  repré- 

( E i ) fentent 
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Tentent  comme  la  première  merveille  du  mondé  * 
& auquel  les  bâtards  d’Ifmael  rendent  encore  unô 
efpece  d’hommage. 

La  conftruftion  de  ce  Temple  , faite  peu  de 
temps  après  que  le  Peuple  Hébreu  eut  abandonné 
fes  guides  naturels  , efl  une  répétition  parfaite  du 
fort  que  l’homme  éprouva  , après  s’étre  féparé  de 
la  fource  de  fa  gloire  , lori’qu’il  fut  réduit  à ne  plus 
voir  l’harmonie  des  vertus  divines  que  dans  une  fub- 
divifion  grofîiere  & compliquée. 

Ces  images  , toutes  matérielles  qu’elles  puif- 
fent  être  , préfentent  encore  à l’homme  cou- 
pable , les  traits  de  leur  modèle  : toujours  l’au- 
teur des  Etres  , jaloux  de  leur  félicité  , leur 
offre  le  tableau  de  fa  puiffance  , de  fa  gloire  & 
de  fa  fageffe  „ pour  fixer  leur  vue  fur  la  gran- 
deur &:  la  beauté  de  fes  perfeélions  , & pour 
ramener  leur  intelligence  à la  lumière  , après  que 
cefte  lumière  aura  fixé  leurs  fens  par  fes  propres 
emblèmes. 

Aufli  l’édifice  du  Temple  réuni fïoit-il  tout  ce 
qui  avoit  été  annoncé  par  les  lignes  fenfibles  des 
manifeftations  précédentes. 

Il  avoit  dans  fes  proportions  , & dans  fes  me- 
fures  véritables  , & non  littérales  , des  rapports 
avec  cette  Arche  dont  la  Tradition  hébraïque  fait 
mention,  lors  du  fléau  de  la  juflice  divine  fur  les 
'prévaricateurs  par  l’élément  de  l’eau  : & ainfi  , le 

Temple 
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Temple  fut  , comme  l’Arche  , une  nouvelle  repré- 
fentation  de  l'Univers.  / 


Il  ofïroit  les  mêmes  attributs  que  le  Tabernacle 
dont  le  modèle  fut  donné  au  Peuple  Juif  lors  de 
la  promulgation  de  la  Loi.  Car  il  y avoit  dans 
ce  Temple  un  lieu  pour  les  facrifices  , tels  qu’ils 

5 operoient  dans  le  Tabernacle.  Il  y avoit  dans  l’un 

6 dans  l’autre  , un  lieu  deftiné  à la  priere  y lequel 
étoit  comme  l’organe  des  lumières  & des  dons , que 
la  main  bienfaifante  de  l’Eternel  répandoit  fur  ce 
Peuple  élu  , & fur  fes  Chefs. 

Mais  tout  dans  ce  Temple  étoit  plus  nombreux  , 
plus  abondant  , plus  vafte  , plus  étendu  que  dans 
les  Temples  précédens  , pour  nous  enfcigner  que 
les  vertus  alloient  toujours  en  croiftant  , & qu’à 
mefure  que  les  temps  avançaient  , l’homme 
voyoit  multiplier  en  fa  faveur  les  fecours  & les 
appuis. 

C’eft  pour  nous  infiruire  de  ces  vérités  , que 
chacun  de  ces  trois  Temples  eft  marqué  par  une 
diftincfion  particulière.  L’Arche  du  Déluge  fut 
errante  , &r  flottoit  fur  les  eaux  , pour  nous  pein- 
dre l’incertitude  & les  ténèbres  des  premiers 
temps.  Le  Tabernacle  étoit  alternativement  en 
mouvement  & en  repos  , & de  plus  , c’étoit. 
l’homme  même  qui  le  tranfportoit  & le  fixoit 
dans  des  lieux  choifis  ; afin  de  nous  retracer  les 
droits  accordés  à l’homme  dans  fa  fécondé 

( E 3 ) époque  y. 
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époque  ; droits  fur  lefquels  il  peut  afpirer  par 
intervalles  à la  poffeffion  de  la  lumière  ; enfin  , 
le  troifieme  Temple  étoit  ftable  & adhérent  à 
la  terre  , pour  nous  apprendre  fenfiblement  que's 
font  les  privilèges  auxquels  l’homme  peut  prétendre 
un  jour  • privilèges  qui  s’étendent  j.ifqu’à  fixer 
à jamais  fa  demeure  dans  le  féjour  de  la  vé- 
rité. 

Ainfi  y ce  Temple  de  Jérufalem  repréfentoit 
non  feulement  ce  qui  s’étoit  paffé  aux  époques 
antérieures  , mais  il  étoit  encore  un  des  lignes 
fqnfible  les  plus  inftrudifs  que  l’homme  pût  avoir 
devant  les  yeux  , pour  recouvrer  l inrelligence  de  fa 
première  destination  , & celle  des  voies  que  la  Sa- 
gefie  avo;t  prîtes  pour  l’y  ramener. 

11  y trouvoit  dans  les  facrifices  & l’effufion  du 
•ang  des  animaux  , l’image  de  ce  Sacrifice  univerfel 
rue  les  Etres  purs  ne  celfent  d’offrir  au  fouverain 
\uteur  de  toute  exiftence  , en  employant  avec  adi- 
dré  leur  propre  vie  eu  leur  adion  , pour  le  foutien 
de  fa  gloire  & de  fa  juftice. 

Ajoutons  d’avance  que  tout  étant  relatif  à 
l’homme  ici-bas  , c’étoit  par  Y homme  même  que 
ce  faciifice  devoit  s’opérer  ; les  facrifices  d’ani- 
maux n’ayant  que  fecor.dairement  la  faculté  de 
manifefter  la  gloire  du  grand  Etre.  L’homme  feul 
dans  la  Nature  a le  droit  de  lui  offrir  des  tributs 
qui  foient  dignes  de  lui  : mais  étant  aujourd’hui 
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à l’extrémité  de  la  chaîne  des  Etres  , il  s’élève 
fucceftivemenr  par  leur  moyen  : en  mettant  à dé- 
couvert les  vertus  des  Etres  les  plus  inférieurs , il 
peut  monter  aux  vertus  qui  les  dirigent , & par- 
venir par  cette  progreftion  jufqu’à  une  force  vi- 
vante qui  le  mette  à portée  de  remplir  fa  Loi  , 
c’eft-à-dire  , d’honorer  dignement  fon  Principe  y 
en  lui  préfentant  des  offrandes  fur  lefquelîes  foient 
empreints  les  caraderes  de  fa  grandeur. 

Si  le  Peuple  Juif  a eu  le  dépôt  de  femblables 
inftrudions  ; s’il  a poffédé  un  Temple  qui  fem- 
b!e  être  le  hyéroglyphe  univerfel  ; fi  ceux  qui  y 
remplifibient  les  fondions  , nous  font  annoncés 
comme  dépofitaires  des  loix  du  culte  , & opérant 
même  tous  les  faits  dont  j’ai  démontré  que  la 
fource  étoit  dans  l’homme , il  eft  probable  que  le 
Peuple  Juif  eft  en  effet  le  Peuple  choifi  par  la 
Sageffe  fuprême  pour  fervir  de  figne  à la  poftéricé 
de  l’homme. 

D’après  cela  ne  pourrions  nous  pas  croire  que 
ce  Peuple  fut  mis  , préférablement  à tous  les  au- 
tres Peuples  9 en  pofleffion  de  ces  moyens  de  régé- 
nération dont  nous  avons  parlé  , ainfi  que  de  ce  culte 
apporté  néceftairement  fur  la  Terre,  pat  les  Agens, 
qui  ont  été  faits  dépofitaires  des  vertus  fubdivifées 
du  grand  Principe  ; afin  de  rendre  à l’homme  la  con- 
noiftance  de  ce  Prirutipc . 
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Nous  le  croyons  d’autant  plus , que  nous  recon- 
noîtrons  dans  le  culte  de  ce  Peuple , des  rapports 
avec  la  vraie  nature  de  l’homme  , & avec  fes  vé- 
ritables fondions  , comme  nous  en  avons  déjà 
remarqué  entre  le  Temple  de  Jérufalem  & Pharmonie 
de  l’Univers. 

On  verra  que  ces  ablutions  fréquentes  , ces  pré- 
parations foigneufes , ces  holocauftes  de  toute  efpece , 
foit  d’animaux  , foit  des  produirions  de  la  terre  , ce 
feu  facré  toujours  éclairant  les  facrifices  & les 
offrandes  , étoient  des  emblèmes  très-in  ftrudifs  de 
toutes  les  fondions  des  Etres  envers  le  premier  des 
Principes  , & de  la  fupériorite  de  ce  Principe  fur 
tous  les  Etres.  L’ordre  feul  des  temps  fixés  pour 
çes  différens  facrifices  , la  difpofition  de  tous  les 
infirumens  qui  y étoient  employés  , la  qualité  des 
Jubjlances  qui  y entroient , le  nombre  & l’arran- 
gement des  lampes  , enfin  , toutes  les  parties  de  ce 
culte  , feroient  fans  doute  autant  d’indices  de  quel- 
ques - unes  de  ces  vertus  fupérieures  que  la  Sageffe 
avoit  fubdivifées  pour  l’homme  depuis  fa  cor- 
ruption. 

Cependant  ces  objets  , qui  ont  été , pour  ainfi 
dire  , communs  à tous  les  cultes  , étant  extérieurs 
& étrangers  à l’homme  , ne  lui  rendoient  pas  le 
fentiment  de  fon  vrai  caradere.  Il  falloit  donc 
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que  ces  grands  lignes  fuffent  exprimés  par  lui  ; 
qu’ils  fuffent  repréfentés  , nffs  en  adion  par  des 

Etres, 
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Etres  de  fa  propre  efpece  , afin  qu’il  eût  le  témoi- 
gnage perfonnel  & intime  que  c’étoit  pour  une  telle 
œuvre  qu’il  avoit  été  formé. 

Si , lors  de  fon  origine , il  pouvoit  avoir  à la  fois 
trois  grands  objets  de  contemplation  ; la  Source 
de  toutes  les  puijjances  , les  vertus  qui  en  defcen- 
dent  pour  l’accomplilTement  de  fes  Loix  , & les 
Etres  qui  ne  ceffent  jamais  de  lui  rendre  hommage  ; 
il  falloit  qu’il  lui  reliât  dans  fon  état  de  dégradation , 
les  indices  & les  traces  de  ce  fublime  fpe&acle  : il 
falloit  que  tous  ces  grands  objets  fulTent  préfens  à 
fes  yeux  , & que  ce  fulTent  des  hommes  qui  les  lui 
repréfentaflent. 

Aufli  dans  l’exercice  & l’enfemble  du  culte  des 
Hébreux  , pouvons-nous  remarquer  ces  trois  cîafles 
avec  la  plus  grande  jullelfe  ? 

Le  Peuple  rangé  autour  du  Temple  , ou  dans 
le  parvis  , rappelloit  à l’homme  cette  multitude 
de  productions  pures  de  l’Infini , qui  relient  fidel- 
lement  attachées  à ce  Principe  , autant  par  amour 
pour  fa  gloire  , que  par  intérêt  pour  leur  propre 
félicité. 

Les  Lévites  occupés  autour  de  l’Autel , lui  repré- 
fentoient  par  leur  aûion  , les  fondions  de  ces  Agens 
privilégiés  , & choifis  pour  faire  parvenir  les  dons  & 
les  vertus  du  grand  Principe  jufqu’aux  moindres  de 
fçs  productions. 


Enfin 
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Enfin  le  Grand  - Prérre  entrant  feul  , une 
feule  fois  l’année  , dans  le  Saint  des  Saints , pour  y 
porter  les  vœux  de  tout  le  Peuple  , &:  faire  couler 
jufqu’à  lui  les  fecours  de  la  vie  , devenoit  pour 
l’homme  une  image  parlante  du  Dieu  invifible  , 
dont  un  feul  a£le  de  puififance  fufEt  pour  animer 
à la  fois  tout  le  cercle  des  Etres , tandis  que  de 
tous  ces  Etres  qui  reçoivent  perpétuellement  de 
lui  les  germes  même  de  leur  exiftence  aucun  n’a 
jamais  pénétré  dans  le  fanéluaiie  inaccefïitle  de 
fon  eflence. 

Et  voilà  comment  l’homme  a pu  recouvrer 
l’idée  de  fon  premier  féjour  , puifqu’il  en  a eu 
fous  les  yeux  un  tableau  réduit  , mais  régulier  » 
puifqu’enfin  il  a vu  retracer  dans  fa  propre  efpece 
le  Dieu  des  Etres , fes  Minières  & fes  Adorateurs. 

Il  y voyoit  même  les  (ignés  fenjitl.s  , & de  fes 
anciennes  jouiffances  , & des  fruits  qui  fcrvoient . 
de  récompenfe  à fa  priere  ; puifque  les  Traditions 
hébraïques  donnent  à entendre  comment  ces  fa- 
crifices  étoient  couronnés  , en  nous  apprenant 
que  le  Temple  fe  rempliffoit  de  la  gloire  de 
l’ Eternel  , ou  de  ces  indices  poficifs  de  penjees 
pares  dont  nous  avons  vu  que  l’homme  étoit  en- 
vironné. 

Quant  à cette  multitude  incroyable  d’animaux 
qu’il  eft  dit  avoir  été  immolés  lors  de  la  dédicace 
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du  Temple  , & généralement  dans  les  facrifices 
des  Hébreux  , nous  n’entreprendrons  point  de 
juftifier  ces  récits  , ni  de  réfuter  tout  ce  qui  a 
été  dit  fur  l’impoffibilité  que  la  petite  contrée 
des  Juifs  renfermât  affez  de  bétail  pour  fournir 
tant  de  vidimes  , & qu’il  y eût  un  nombre 
fufffant  de  Sacrificateurs  pour  les  immoler.  Ceux 
qui  ont  employé  leur  temps  & exercé  leur  efprit 
à critiquer  ces  textes  des  Ecritures  , pouvoient 
faire  de  l’un  &:  de  l'autre  , un  ufage  plus  utile. 

11  eût  été  plus  prudent  de  chercher  les  moyens 
de  pénétrer  ces  emblèmes  , que  de  s’arrêter  à 
leur  enveloppe.  Il  falloit  obferver  que  plais  les  Tra- 
ditions des  Hébreux  offrent  de  jufteffe  & de  pro- 
fondeur dans  les  endroits  où  elles  font  claires  , 
plus  on  doit  fuppofer  , quand  elles  paroiffent 
obfcures  ou  invraifemblables  , qu’elles  le  font  à 
deffein  , pour  nous  cacher  des  vérités  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  l’homme  intelligent  , & qui  fe~ 
roient  nulles  ou  nuifibles  à tout  autre  qui  n’y 
feroit  pas  préparé. 

Il  eût  mieux  valu  nous  rappeller  combien 
]a  Langue  hébraïque  eft  rapprochée  des  objets 
de  l’intelligence , puifqu’elle  n'a  pas  même  de 
mot  peur  exprimer  la  matière  & les  élémens  • 
il  eût  mieux  valu  , dis-je , nous  montrer  com- 
bien le  fens  primitif  de  fes  mots  les  plus  com- 
muns; eft  piquant  ; jufte  & fublime;  & nous 

apprendre 
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apprendre  que  loin  de  borner  la  Langue  hébraï- 
que à un  fens  particulier  & littéral  , elle  efl  fi 
vafte  , que  pour  la  faifir  dans  fon  véritable  efprit  , 
on  ne  doit  s’occuper  qu’à  l’étendre  ; car  dans  l’ordre 
vrai  , c’eft  au  fujet  & à l’intelligence  à mener  les 
Langues  , & non  aux  Langues  à mener  l’intelligence 
& le  fujet. 

Il  eût  été  , enfin , plus  utile  de  nous  enfeigner 
que  tous  les  Etres  corporels  font  chacun  un  fym- 
bole  d’une  faculté  invijîble  qui  leur  eft  analo- 
gue. Alors  on  pourroit  prendre  l’idée  de  la  force 
dans  le  taureau  , celle  de  la  douceur  & de  Y inno- 
cence dans  l’agneau  , celle  de  la  putréfaction  & 
de  Y iniquité  dans  le  bouc  , & ainfi  de  toutes  les 
efpeces  d’animaux  , & même  de  toutes  les  fubf- 
tances  qui  étoient  offertes  en  nature  dans  les  fa- 
crifices. 

Peut-être  qu’avec  cette  attention  on  feroit  déjà 
parvenu  à percer  le  voile.  Car  il  fe  peut  que  l’ef- 
pece  d’animal  facrifié  fût  le  figne  phyfique  de  la 
faculté  qui  lui  correfpond  ; &:  que  la  quantité  ou 
le  nombre  de  viéfimes  fût  l’exprefïion  allégorique  de 
cette  faculté  même  , que  le  Sacrificateur  cherchoit 
à combattre , fi  elle  étoit  mauvaife  ; qu’il  s’efforçoit , 
au  contraire  , d’obtenir  du  fouverain  Etre  , fi  elle 
étoit  pure  ; ou  enfin  , dont  il  lui  rendoit  hommage 
lorfqu’il  l’avoit  obtenue. 
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Parmi  les  objets  importants  que  les  Traditions 
nous  préfentent , il  n’en  efl:  point  qui  doivent  nous 
intéreflfer  davantage  que  l’éledion  de  ces  Juftes  , 
fufcités  par  la  SagefTe  divine  , qui  ne  pouvant  aban- 
donner les  hommes  , puifqu’ils  doivent  être  les  fignes 
de  fa  gloire  , leur  en  pre'fente  de  temps  en  temps  des 
modèles. 

Aucun  de  ces  types  n’a  été  plus  relTemblant 
que  le  jufte  Elie  , dont  le  nom  embrafle  toutes  les 
clafles  d’Etres  fupérieurs  à la  matière  , & qui 
s’eft  fait  connoître  par  les  a&es  les  plus  extraor- 
dinaires. Mais  c’eft  parce  qu’il  participoit  à la 
force  du  Principe  de  toutes  chofes  , que  l’étonne- 
ment doit  cefler  à la  vue  de  femblables  faits.  S’il 
tenoit  à l 'Etre  qui  a tout  produit  , à la  fource 
d’où  découlent  tous  les  fignes  fenfibles  matériels 
ou  immatériels  qui  font  en  a&ion  dans  l’univers  , 
quelle  difficulté  y auroit-il  que  , fous  le  ligne 
d’un  Corbeau  , il  eût  reçu  fa  nourriture  d’une 
main  fupérieure  ? Quelle  difficulté  qu’il  ait  dé- 
voilé l’impofture  des  Prêtres  de  Baal  , en  mani- 
festant 
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fe fiant  les  forces  du  vrai  Dieu  ? Quelle  diffi  - 
culté même  qu’il  ait»  rendu  la  vie  à un  cadavre 
puifqu’il  agiffoit  par  ce  meme  Dieu  qui  l’avoî 
donnée. 

Ne  foyons  donc  plus  furpris  des  droits  qu 
lui  furent  accordés  pour  multiplier  les  alimen 
de  la  veuve  de  Sarepta  , pour  contenir  ou  faire 
tomber  à fon  gré  les  pluies  & les  rofées  , poiu 
confumer  par  le  feu  du  ciel  les  Capitaines  d’O- 
chofias  : car  fi  nous  ne  perdons  point  de  vue  les 
deffeins  de  la  Divinité  fur  nous , fi  nous  liions 
le  livre  de  l’homme  , nous  y trouverons  les  élé- 
mens  de  toutes  ces  merveilles. 

On  voit  même  ici  quel  avantage  c’eft  pour 
nous  d’être  toujours  fortement  unis  par  la  penfée  , 
par  le  defir  , & par  l’a&ion  , aux  vertus  de  ca 
Etres  privilégiés  , puifque  le  fidele  Difciple 
fucceffeur  d’Elie  a répété  prefque  tous  les  pro- 
diges de  fon  Maître. 

Mais  une  des  belles  inftrudions  qu’Elie  nous 
ait  laiffée  , c’eft  lorfqu’étant  fur  la  montagne  , il 
reconnut  que  le  Dieu  de  l’homme  ne  fe  trouvoit 
ni  dans  un  vent  violent , ni  dans  le  tremblement  de 
Voir , ni  dans  le  feu  grojfier  & dévaftateur , mais 
dans  un  vent  doux  & leger  qui  annonce  le  calme 
& la  paix  dont  la  SageJJe  remplit  tous  les  lieux 
qu’elle  approche  ; & en  effet , c’eft  un  Jlgr.e  des 
plus  furs  pour  démêler  la  vérité  d’avec  le  menfonge. 

Les 
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Les  différens  Jufies  qui  ont  fuivi  la  même  car, 
liere  , étoient  charges  d’annoncer  aux  Rois  & 
aux  Peuples  , le  fort  qu’ils  dévoient  attendre 
s’ils  venoient  à s'écarter  de  leur  Loi  ; & comme  il 
y a des  voies  fans  nombre  pour  s’égarer  , & que 
les  maux  qui  répondent  à ces  écarts  font  égale- 
ment innombrables  , ces  Elus  ayant  à offiir  le 
tableau  des  uns  & des  autres  , s’en  acquittoient 
par  les  moyens  & les  lignes  les  plus,  analogues  à 
ce  qu’ils  dévoient  annoncer. 

C’tft  pour  cela  que  la  Juftice  fuprême  ayant 
defîèin  de  faire  fer, tir  au  Peuple  Hébreu  l’hor- 
reur de  fes  alliances  idolâies,  lui  préfenta  pour 
ligne  , l’unicn  d’un  de  fes  Envoyés  avec  une 
femme  prolïituée  ; union  qui  répétoit  aufii  celle 
que  l’homme  premier  avoit  contractée  avec  des 
fubftances  impures  , fi  oppofées  à fon  Etre. 

C’eft  peur  cela  que  la  Juftice  voulant  an- 
noncer à ce  Peuple  , la  difperfion  dont  il  étoit 
menacé  , & l’état  honteux  où  fes  ennemis  alloient 
Je  réduire  ordonna  à un  autre  de  fes  Agens 
de  fe  montrer,  dépouillé  de  fes\ê;emens  , for- 
tant  d’une  breche  fai te  par  lui-même  à la  propre 
maifon  , & prenant  fecretement  la  fuite. 

Enfin  , c’efl:  pour  cela  que  voulant  repréfenter 
au  Peuple  Hébreu  les  traitemens  indignes  qu’il 
alloit  fubir  dans  la  fervitude  , elle  ne  craint  pas 
de  lui  faire  voir  un  Julîe  plongé  dans  la  plus  a£- 

freufe 
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freufe  douleur , & prenant  pour  nourriture  les  objets 
les  plus  dégoûtans. 

L’homme  peut  fe  reconnoître  dans  ces  divers 
tableaux , dès  qu’il  les  comparera  à fa  déplorable 
lituation. 

Telle  fut  la  fource  de  cette  multitude  d'allé- 
gories & de  faits  emblématiques  que  Phiftoire  des 
Prophètes  nous  offre  avec  des  traits  fi  extraor- 
dinaires , qu’on  ne  peut  les  concevoir  , lorfqu’on 
les  fépare  des  événemens  fecrets  qui  en  ont  été 
l’objet  & l’occafion. 

De-là  les  erreurs  multipliées  de  ceux  qui  ont 
ofé  juger  ces  récits , fans  en  connoître  le  fens  ni 
les  rapports  : ces  Obfervateurs  fe  font  créés  des 
fantômes  pour  les  combattre  avec  plus  d’avantage  ; 
auffi  n’ont -ils  pu  remporter  que  des  victoires 
imaginaires. 

Lorfqu’au  mépris  des  inftruétions  de  ces  diffé- 
rens  Elus  , le  Peuple  & fes  Maîtres  fe  furent 
abandonnés  aux  crimes  de  la  putréfaction , les 
Livres  des  Hébreux  nous  donnent  Phiftoire  d’une 
nouvelle  fervitude  plus  humiliante  & plus  dure 
’ encore  que  la  première  ; puifque  , dans  celle 
d’Egypte  , les  Hébreux  étoient  defcendus  volon- 
tairement dans  une  terre  étrangère  -,  au  lieu  que 
dans  cette  fécondé  fervitude  , l’ennemi  vient  les 
attaquer  jufques  dans  l’enceinte  de  leur  Villes , 

répandre 
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répandre  leur  fang  , les  arracher  de  leurs  foyers  , 
ravir  &:  profaner  les  objets  les  plus  chers  de  leur 
culte. 

On  peut  même  obferver  qu’il  eft  dit  que  ces 
ennemis  ciuels  firent  arracher  les  yeux  au  Roi 
des  Hebreux  , & que  ce  Chef  figurant  la  lu- 
mière du  Peuple  , c’étoit  montrer  que  la  ma- 
niéré dont  la  juflice  fe'vit  contre  les  Prévarica- 
teurs , efl  d’éteindre  pour  eux  le  flambeau  de  l’in- 
telligence. 

Ce  type  fut  répété  pendant  la  fervitude  , par 
l’evaficn  de  plufieurs  Tribus  , qui  s’étant  fouf- 
traites  au  joug  de  leurs  Tyrans  à Babylone  , allè- 
rent au  loin,  & par  des  chemins  cachés . habiter 
en  pays  inconnu  fur  la  terre  ; là  elles  exercent 
encore  dans  fa  pureté  , le  Culte  de  l’Eternel  , félon 
la  Loi  des  Hébreux  ; là  elles  expient  dans  le  deuil 
& dans  la  triftefle  , les  prévarications  de  leurs 
Ancêtres  , & repréfentent  cet  organe  "vivant  & 
pur  de  nos  penfées  , qui  s’éloigne  quand  nous 
fommes  lâches  , & qui  gémit  loin  de  nous  fur  nos 
égaremens  volontaires  , afin  que  toutes  ces  lar- 
mes puiflent  être  offertes  comme  un  tribut  à la 
Juftice  de  la  Sageffe  fuprême  , qui  oublie  les 
crimes  des  coupables  pour  ne  faire  attention  qu’aux 
douleurs  de  l’innocent. 

Il  en  efl  de  même  de  l’Arche  d’ Alliance  que 
les  Macchabées  nous  apprennent  avoir  été  dépo- 
ll  Partie*  ( F ) fée 
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fée  par  Jérémie  pendant  la  captivité  , en  un  lie» 
inconnu  , où  elle  doit  relier  jufqu’à  la  confomma- 
tion  des  chofes. 

Mais  dans  tous  ces  types , on  voit  fans  cefte  la 
clémence  accompagner  la  juftice  , & laiflèr  tou- 
jours l’efpérance  aux  malheureux  mortels  condam- 
nés à la  privation.  C’eft  pour  cela  qu’il  eft  an- 
noncé qu’à  la  fin  des  temps  , les  Tribus  qui  fe  font 
exilées  viendront  fe  réunir  à leur  Peuple  ; & que 
l’Arche  fortira  du  lieu  caché  qui  la  recele  , avec 
le  même  éclat  & la  même  majefté  , qui  environ- 
nèrent la  montagne  célébré  où  la  Loi  de  l’alliance 
fut  donnée  à l’homme 

Un  Roi  vainqueur  de  l’Afiyrie  , fage  , & par- 
ticipant aux  Sciences  des  Hébreux  , connoît  que  le 
terme  de  leur  efclavage  eft  arrivé  ; il  charge  un 
Jufte  , indiqué  par  la  Sagefte  divine  , de  les  ra- 
mener dans  la  Terre  de  leurs  Peres  , pour  y re- 
bâtir le  Temple  abandonné  pendant  toute  la  du- 
rée de  cette  aftreufe  fervitude  , où  ils  avoient  été 
privés  de  leur'  culte  & de  leurs  vrais  facrifices  ; 
où  enfin  , plongés  dans  la  triftefte  , ils  avoient  fuf- 
pendu  leurs  injirumens  de  mufique  aux  branches 
des  faules , plutôt  que  de  mêler  leurs  chants  aux 
concerts  impurs  de  leurs  Maîtres.  Ces  tableaux 
font  fi  naturels  & fi  reflemblans  , qu’il  eft  inutile 
que  nous  en  expofions  les  rapports. 


Il 
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11  en  eft  ainfide  la  différence  qui  fe  trouva  entre 
Ce  fécond  Temple  & le  premier.  Elle  etoit  fi  frap- 
pante que  ceux  qui  avoient  connu  l’ancien  Temple  , 
& qui  virent  bâtir  le  nouveau  , ne  purent  s’em- 
pêcher de  répandre  des  larmes  arriérés  , tant  ils 
fentoient  le  prix  de  celui  qu’ils  avoient  perdu.  Cela 
nous  rappelle  que  le  temple  corporel  que  l’homme 
habite  aujourd’hui , n’eft  qu’un  cloaque  , un  cachot 
ténébreux  , comparé  au  Temple  dans  lequel  il  fit  fa 
première  demeure. 

Le  Prêtre  chargé  de  la  réédification  de  ce  Tem- 
ple , retrouva  un  des  exemplaires  de  la  Loi.  Ceux 
qui  ont  cru  pouvoir  rejeter  les  Prophéties  des  Li- 
vres Hébreux  , en  fuppofant  qu’Efdras  avoit  lui- 
même  fabriqué  ces  Livres , auraient  pu  faire  valoir 
cette  objection  pour  les  Prophéties  dont  l’événe- 
ment I’avoit  précédé  , mais  non  pour  celles  dont 
l’accompliffement  ne  devoir  avoir  lieu  qu’après  lui  r 
& ils  ne  peuvent  nier  que  celles-ci  ne  foient  en 
plus  grande  nombre. 

En  rétabliffant  le  culte  , Efdras  rétablit  les  of- 
frandes de  froment  , de  vin  , & d’huile  , qui  avoient 
été  en  ufage  dans  les  beaux  jours  du  Peuple 
Hébreu  ; je  ne  cacherai  point  que  ces  trois  fubf- 
tances  combinées  (ont  les  fondetnens  matérids 
fur  lefquels  repofe  l’édifice  intellectuel  du  Grand 
œuvre  -du  rétabliflement  des  chofes  j parce  que 
l’une  eft  le  récipient  , l’autre  Y agent  actif  & gène- 
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rateur  ? Sc  la  troifieme  eft  le  lien  intermédiaire  '. 

,,  Pour  donner  une  idée  des  propriétés  de  l’huile  , 
je  ferai  obferver  qu’elle  eft  compofée  de  quatre 
fnbftances  élémentaires  qui  lui  donnent  des  rap- 
ports actifs  avec  les  quatre  points  cardinaux  de  la 
circonférence  univerfelle.  Parmi  les  différentes 
liuiles  , celle  de  l’olivier  tient  le  premier  rang , 
parce  que  la  chair  de  fon  fruit  étant  extérieure  , 
reçoit  par  ce  moyen  les  premières  actions  des  in- 
fluences , fans  oublier  que  par  fa  qualité  naturelle , 
elle  fixe  & arrête  en  elle  ces  mêmes  influences. 
Et  c’eft  de  là  que  pour  peindre  les  prévarications 
des  Chaldéens , Baruchnous  repréfente  des  femmes 
"brûlant  devant  leurs  faux  Dieux  , des  noyaux 
d’olive.  „ 

j 

Peu  de  temps  après  la  délivrance  de  cette  fécon- 
dé captivité , les  Forts  ceffent  de  combattre  , & 
deviennent femblables  à des  femmes  ; on  voit  toute 
leur  vertu  le  confumer  &.  fe  corrompre  ,•  on  voit  cet 
jlrbre  choifl  devenir  fl  foible  & fi  ftérile  , que  , fe. 
ïon  l’expreflion  allégorique  des  Prophètes  , il  ne 
produifoit  pas  même  un  feul  Rameau  affez  fort 
pour  qu’on  en  pût  faire  un  Sceptre  au  prince  ; on 
voit  , dis-je  , ce  peuple  tomber  dans  un  tel  aveu- 
glement , qu’il  ne  craint  pas  d’aller  à prix  d’argent , 
folliciter  auprès  des  Idolâtres  la  grande  Sacrificatu- 
re  de  fon  propre  Temple. 


On 
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On  voit  enfuite  un  ennemi  puiffant  environner 
Tes  murs  , lui  faire  éprouver  toutes  les  horreurs  de 
Ja  guerre  & de  la  difette  ; & l’on  reconnoît  par  ces 
maux  fans  nombre,  par  ces  fléaux  terribles,  l’ac- 
complifïement  des  menaces  , qui  avoient  été  fou- 
vent  réitérées  au  Peuple  Hébreu  , dans  le  cas  où  il 
ne  garderoit  pas  la  Loi  de  fon  alliance  ; jufques- 
là  que  des  malheureux  époux  nourris  dans  la  déli- 
catefle  , fe  trouveroient  tellement  preffés  par  la 
faim  qu’ils  s’arracheroient  leur  propre  fruit , & qu’a- 
près  l’avoir  dévoré  , ils  fe  difputeroient  encore  cette 
mafie  informe  & dégoûtante  à laquelle  l’homme 
eft  attaché  dans  le  fein  de  fa  mere.  Image  horrible 
qui  apprend  à la  fois  à l’homme  corporel  & fon 
abominable  origine  , & la  dure  néceiïité  où  il  efl:  de 
dévorer  journellement  l'amertume  & l’impureté 
avec  lefquelles  le  premier  crime  l’a  confondu. 

V 

Bien-tôt  le  Sacrifice  perpétuel  s* interrompt  faute 
de  vichmes  , les  monceaux  de  morts  font  accumulés 
autour  de  l’Autel , les  Soldats  armés  & couverts  du 
fan  g de  leurs  fireres  s' établirent  dans  ce  lieu  redou- 
table , ou  le  grand  prêtre  fieul  pouvait  entrer  une 
feule  fois  l'année.  C’efl  alors  que  fubjugué  par 
le  nombre  & par  la  mifere  , ce  Peuple  tombe 
dans  une  difperfion  abfolue.  Il  devient  errant  , 
fans  Temple  , fans  S icrificateur  , fans  Autel  , 
comme  l’homme  depuis  fa  chute  rampe  honteu- 
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fement  dans  la  privation  de  Tes  premiers  droits  , 
«5c  des  fondions  fublimes  qu’il  dévoie  remplir  dans 
l’Univers. 

Les  Faftes  des  Hébreux  , confidérés  dans  cet 
enfemble  , & fous  ce  point  de  vue , nous  prefen- 
tent  un  miroir  fîdeîe  , où  nous  pouvons  contem- 
pler l’hiftoire  de  l’homme.  On  ne  peut  s’empêcher 
d’y  reconnoitre  aufii  des  traces  d’une  lumière  & 
d’une  force  fupérieure  , dont  l’homme  livré  à lui- 
même  efl:  abfolument  incapable  ,•  je  parle  de  ces 
vertus  qui  ont  dû  apporter  des  fecours  vifibles 
jufques  dans  fa  ténébreufe  demeure  , ou  de  ces 
Agens  , dont  plufieurs  font  annoncés  dans  les 
Ecritures  , comme  ayant  été  fans  Généalogie  & 
fans  Ancêtres. 

Enfin  le  nombre  de  ces  Agens  , les  différentes 
époques  où  ils  fe  font  manifeftés  , défignent 
cette  fubdivifion  des  puiffances  divines  , qui  fait 
ici-bas  le  tourment  de  l’homme  , mais  qu’il  doit 
fubir  avant  de  recouvrer  fon  domaine  , & dont 
les  tableaux  ne  peuvent  fe  peindre  à lui  fous 
des  couleurs  trop  féveres , attendu  que  pour  celui 
dont  le  dernier  fentiment  a été  le  mépris  de  la  vé » 
rité  , le  premier  doit  être  la  terreur  de  cette  mê- 
me vérité. 


Nous  avons  maintenant  à fixer  nos  idées  fur 

les 
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les  apparences  de  cruauté  & d’injuftice  que  nous 
offrent  les  Traditions  des  Hébreux,  & fur  le  choix 
que  la  Sageffe  a fait  d’un  Peuple  qui  a fi  mal  ré- 
pondu à les  bienfaits. 

Arrêtons-nous  d’abord  à ces  exécutions  cruel- 
les , à ces  énormes  effufions  de  fang  opérées  par  la 
main  des  Hébreux  , malgré  la  Loi  formelle  qui 
leur  défendoit  de  le  répandre'  parlons  de  ces  fléaux 
lancés  fur  des  E^  pies  innocens  pour  l’expiation 
des  fautes  de  leurs  Chefs  ; parlons  , dis-je  , de 
toutes  ces  fouffrances  dont  plufieurs  ont  été  les 
victimes  , non  feulement  pour  les  prévarications 
de  leurs  Ancêtres  , mais  encore  pour  celles  d’au- 
tres coupables  , avec  qui  ils  ne  fembloient  n’avoir 
pas  les  mêmes  rapports. 

La  première  de  ces  difficultés  fe  réfoud  par 
la  contradiction  même.  Plus  la  défenfe  faite  au 
Peuple  Hébreu  de  répandre  le  fang  étoit  précife , 
plus  la  Sageffe  faifoit  connoitre  que  le  droit  de 
Juftice  lui  étoit  réfervé  à elle  feule  , & qu’ayant 
pu  feule  donner  la  vie  aux  hommes  , il  n’y 
avoit  qu’elle  qui  eût  le  pouvoir  légitime  d’en 
difpofer. 

Mais  en  fe  réfervant  le  droit  excluflf  d’agir  fur 
l’homme , cette  Sageffe  ne  perd  pas  le  droit  d’agir 
par  lui  : ainfi  de  quelque  maniéré  qu’elle  mon- 
tre fon  aétion  , elle  ne  change  rien  aux  Loix  qui 
la  conftituent  ; puifque  c’eft  toujours  elle  qui 
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opéré  7 & puifqu’en  employant  la  main  de 
l’homme  , elle  ne  fait  qu’exercer  d’une  maniéré 
plus  rapprochée  de  l’état  grofîier  des  coupables , 
l'empire  quelle  exerce  continuellement  fur  toute 
la  poftérité  de  l’homme  , comme  fur  tous  les 
Etres. 

L’homme  n’étant  alors  que  l’agent  ou  l’organe 
de  la  Juftice  , il  n’y  a pour  lui  ni  prévarication 
ni  crime  , & tant  qu’il  ne  répand  pas  le  fang  par 
fa  propre  autorité  , & pour  fa  propre  caufe  , il 
rfeft  point  comptable  aux  yeux  de  la  Juftice. 
Vérité  que  les  hommes  ont  fouvent  appliquée  mal- 
à-propos à leur  Juftice  conventionnelle  , & à tous 
les  r efforts  de  l’ordre  focial  , tandis  qu’elle  ne 
convient  qu’à  l’homme  dans  fa  véritable  Loi  : 
vérité  néanmoins  dont  cette  Juftice  humaine  con- 
ferve  encore  les  traces  & l’empreinte  , puifqu’elle 
regarde  comme  innocens , tous  ceux  qui  jugent  & 
qui  tuent  au  nom  du  Prince  , & qu’elle  ne  févit 
que  contre  ceux  qui  jugent  & qui  tuent  en  leur 
propre  nom. 

L’Ecrivain  Hébreu  nous  montre  en  effet  com- 
bien la  main  de  l’homme  étoit  pafîive  dans  ces 
grands  événemens  , & combien  elle  étoit  dirigée 
par  une  force  fupérieure  , puifqu’en  un  inftant& 
pâr  le  moyen  d’une  quantité  d’hommes  infuffi- 
l'ante  , il  nous  en  préfente  fouvent  des  nombres 
prodigieux  immolés  à la  Juftice. 


Quant 
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Quant  à ces  exécutions  fanguinaires  & cruelles  , 
pour  des  crimes  auxquels  le  Peuple  n’avoit  point 
participé  , fans  rappeller  ici  ce  qui  a été  dit  fur 
le  crime  de  l’homme  , on  doit  difiinguer  les  crime5 
particuliers  d’avec  ceux  qui  font  communs  à toute 
line  Nation.  Car  la  conffitution  des  corps  eP  telle  , 
que  le  mal  comme  le  bien  font  reverfibles  fur 
tous  les  membres.  Nous  en  voyons  même  des 
exemples  dans  l’ordre  fimple  des  chofes  hu- 
maines. 

D’ailleurs  ce  qui  devroit  étouffer  tout  mur- 
mure , c’eP  cette  incertitude  où  nous  fommes  fi 
la  SageiTe  fuprcme  ne  paie  pas  les  fervices  qu’elle 
exige  de  nous  ; P , après  quelle  a exercé  fes  pou- 
voirs fur  les  objets  de  fa  JuPice  pour  effrayer 
l’ccil  du  coupable , elle  ne  les  dédommage  pas 
des  travaux  qu’ils  ont  fupportés  ; fi  , enfin  , plus 
noble  & plus  féconde  que  tous  les  Souverains  de 
la  Terre  , elle  ne  peut  pas  verfer  dans  l’ame  des 
hommes  quelques  rayons  de  fa  gloire  , qui  met- 
tent à leurs  yeux  les  récompenfes  au  - deffus  de 
tout  rapport  avec  les  peines  & les  fervices.  En 
confidérant  fous  ce  point  de  vue  la  marche  de  cette 
Sageffe  , qu’avons-nous  à dire  , lorfqu’elle  nous 
emploie  \ L’injuPice  n’eP  pas  de  faire  travailler 
l’ouvrier  , mais  de  le  faire  travailler  , & de  lui  re- 
tenir fou  falaire. 

Si  l’un  veut  enfuite  raffembler  dans  la  penfée 
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les  maux  qui  fur  toute  la  Terre  affligent  la  pofté- 
rité  de  l’homme  , & les  comparer  avec  les  fléaux 
de  toute  efpece  , dont , fuivant  les  Traditions  Hé- 
braïques , le  Peuple  Juif  a tant  de  fois  éprouvé 
la  rigueur  , on  y verra  feulement  que  ces  peines 
ont  été  plus  rapprochées  & plus  multipliées  fur  le 
Peuple  deftiné  à manifefter  tous  les  effets  des  ver- 
tus divines. 

Car  , malgré  la  difficulté  d’admettre  des  fléaux 
fi  généraux  , & des  maux  fi  nombreux  , infligés 
à la  fois  fur  une  feule  Contrée  & fur  un  feul 
Peuple  , je  l’ai  déjà  dit,  les  prévarications  gé- 
nérales ont  dû  attirer  des  moîeflations  géné- 
rales. Et  d’après  ce  que  nous  avons  laiffé  entre- 
voir fur  les  droits  de  la  volonté  de  l’homme  y 
foit  pour , foit  contre  lui-même  , il  n’y  a plus 
de  moyens  ni  de  faits  qui  doivent  le  furpren- 
dre , ni  lui  paroître  furnaturels  à fa  véritable 
effence. 

Il  eft  vrai  qu’en  général  les  maux  naturels 
qui  affligent  les  Nations  , s’opérant  fans  le  con- 
cours de  la  main  de  l’homme  , font  hors  de 
comparaifon  avec  les  faits  rapportés  dans  les 
Livres  des  Hébreux  , où  la  Juftice  divine  contre 
les  coupables  s’exerce  prefque  toujours  par  des 
hommes.  Mais  fi  la  Sageffe  fuprême  a pu  faire 
choix  d’un  Peuple  parmi  tous  les  autres  Peuples , 
pour  l’accompliffement  de  fes  deffeins  \ fi  elle  a 
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vraiment  fait  ce  choix  pour  retracer  à l’homme  le 
rang  privilégié  qu’elle  lui  avoit  donné  autrefois 
entre  toutes  les  autres  puiffances  ; quel  que  foit 
ce  Peuple  choifi  , il  faut  que  nous  voyions  réunies 
en  lui  toutes  les  allions  diverfes  qui  conftitueroient 
un  ordre  d’Etres  , s’ils  étoient  dans  leur  état  de 
perfe&ion. 

Mais  la  poflérité  de  l’homme  étant  dans  la  dé- 
gradation , ne  peut  repréfenter  cet  ordre  d’Etres 
qu’avec  une  très-grande  irrégularité  ; & cette  irré- 
gularité confifte  à montrer  dans  une  même  efpece 
toutes  les  actions  des  efpeces  oppofées.  Elle  con- 
fiée à tellement  rétrécir  le  tableau  , que  dans  le 
même  ordre  d’Etres  , on  voit  des  vertus  actives  & 
des  vertus  paffives  ; elle  confifte  en  ce  que  dans 
une  même  Race  , dans  un  même  Peuple  , il  fe 
trouve  à la  fois  le  Juge  , le  Vengeur  & le  Cou- 
pable , pendant  que  ces  noms  devroient  appartenir 
à des  Etres  différens. 

a Quant  à la  défenfe  de  répandre  le  fang , 
cherchons  pourquoi  il  eft  dit  dans  les  Livres  hé- 
breux , que  Dieu  redemandera  l’ame  de  l’hom- 
me à la  main  de  l’homme , & même  à celle  des 
animaux  ,f. 

4 4 Et  au  fujet  du  mot  main  , relevons  d’abord 
une  erreur  des  Tradu&eurs.  “]>  iad,  main  , vient 
de  «T  f;  il  a lonçd ; parce  qu’en  effet  la 
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main  eft  I’inftrument  qui  lance.  Mais  le  mot 
iad  fignifie  aufii  force , puiffance.  Or  fi  l’intelli- 
gence avoit  conduit  les  Tradudeurs  , ils  auroient 
dit  dans  les  Proverbes  que  la  mort  & la  vie 
étoient  dans  la  force  de  la  langue  , ce  qui  eût  été 
très-expreffif  * au  lieu  de  nous  dire  , comme  ils 
l’ont  fait , qu’elles  étoient  dans  la  main  de  la  lan- 
gue , ce  qui  n’offre  qu’une  idée  inintelligible  & 
extravagante 

<£  Transformons  donc  ici  le  mot  main  dans  le 
mot  puijfance  , & rappelions  - nous  quels  dangers 
menacent  l'homme  impur  qui  fort  de  fon  corps 
avant  le  temps  ,,. 

“ La  Loi  des  Etres  étant  irrévocable  , ils  font 
forcés  de  la  remplir  ; or  fi  l’homme  intellectuel 
doit  féjourner  pendant  un  temps  dans  le  fang  , & 
qu’on  le  prive  du  fien  , il  s’attache  à un  autre  fang  ; 
& communément  à celui  de  fon  meurtrier  , foit 
homme,  foit  bête,  parce  qu’ alors  ce  fang  eft  plus 
prochain  & plus  développé 

“ Dans  ces  deux  cas,  il  ne  peut  réfulter  que 
de  très  - grands  défordres  pour  lui  , puifqu’un 
Etre  ne  peut  habiter  que  le  corps  qui  lui  eft 
propre  & naturel.  En  s’attachant  au  fang  d’un 
autre  homme , il  le  gêne  fans  trouver  à s’y  re- 
pofer  , parce  qu’un  autre  Etre  fiege  deffus  * en 
s’unifiant  au  fang  de  la  bête  , il  fe  lie  à des  en- 
traves encore  plus  grofiieres  &:  plus  étrangères  à 
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lui  -même  ÿ & tous  ces  maux  font  autant  d’obfia- 
cles  qui  le  retardent  & le  moleftent  pendant  fa 
marche  ; on  peut  donc  voir  pourquoi  Dieu  rede- 
mandera l’ame  de  l’homme  à la  main  ou  à la  puif- 
fance  de  tout  ce  qui  eft  fang  , puifque  l’homme 
eft  fa  dîme  par  les  rapports  originels  de  fon  qua- 
ternaire avec  dix  ; on  peut  voir  far  quoi  eft  f n- 
dée  l’horreur  que  les  hommes  ont  généralement 
des  meurtriers  ; enfin , pourquoi  toutes  les  Na- 
tions de  la  Terre  ont  regardé  comme  couverts  de 
la  derniere  marque  de  réprobation  , ceux  dont 
les  cadavres  font  expofés  à être  la  pâture  des  oi- 
feaux  & des  autres  animaux 

Venons  à la  fécondé  queftion  „ concernant  l’in- 
gratitude du  Peuple  choifi. 

La  plupart  des  Obfervateurs  font  choqués  de  ce 
que  les  Livres  hébreux , préfentant  un  Peuple  élu 
par  la  Sagefie  fuprême,  pour  être  comme  le  mi- 
roir de  fes  vertus  & de  fes  loix  , ce  Peuple  foit 
devenu  le  plus  grolfier  , le  plus  barbare  & le  plus 
ignorant  de  la  Terre  ; de  ce  que  loin  de  combattre 
pour  la  main  qui  l'avoit  choifi  , il  s’arme  à tout 
moment  contr’elle  ; de  ce  que  n’obfervant  que  la 
lettre  des  Préceptes  de  cette  Sagefie  , il  a été  com- 
me inutile  à fes  defieins. 

Si  les  Obfervateurs  avoient  ouvert  les  yeux  fur 
la  véritable  defiination  de  l’homme , fur  l’amour 
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inextinguible  de  fon  Principe , qui  brûle  de  zeÎ6 
& d’ardeur  pour  lui , fur  la  perfuafion  de  tous  les 
Peuples  que  ce  Principe  s’occupe  fans  cefte  à les 
délivrer  de  leurs  ténèbres  & de  leurs  privations  , 
ils  auraient  reconnu  que  les  Livres  des  Hébreux  , 
ainfi  que  toutes  les  autres  Traditions  n’étoient  que 
l’hiftoire  de  l’homme. 

Ils  auraient  reconnu  que  ce  Principe  premier  t 
dont  l’homme  étoit  chargé  de  manifefter  limage 
fur  la  Terre  , lui  fourniftoit  encore  ici  - bas  les 
moyens  d’accomplir  fa  deftination  ; que  celui  de 
tous , le  plus  fenfible  étoit  de  lui  montrer , dans 
la  propre  poftérité  , le  type  de  ce  qu'il  aurait  été  , 
s’il  eût  confervé  les  droits  de  fon  origine  ; qu’ainfi 
ce  Principe  premier  avoit  pu  & dû  choifir  parmi 
cette  poftérité  criminelle  , quelqu’Etre  moins  cou- 
pable & plus  rapproché  de  lui , le  rendre  dépofi- 
taire  des  vertus  que  fa  Juftice  permettoit  d’accor- 
der à Ja  Terre  , pour  la  ramener  à ion  centre  ; 
donner  à cet  Etre , par  une  faite  de  la  conven- 
tion primitive , la  promefte  que  s’il  en  faifoit 
un  ufage  légitime  , non-feulement  il  les  confer- 
veroit  pour  lui  & pour  fa  poftérité  , mais  en- 
core qu’il  les  augmenterait  fans  fin  & jufqu’à 
l’immenfité  des  nombres  ; que  fi  , au  contraire  , 
lui  & fes  defcendans  venoient  à les  méprifer , 
tous  ces  droits  leur  feraient  retirés , & qu’alors  au 
lieu  d’éclairer  les  Nations  , & de  les  ramener  à 
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leur  centre , ils  deviendroient  l’objet  de  fa  Juflice 
& l’opprobre  de  la  Terre. 

Les  Obfervateurs  auroient  vu  enfin  , que  c’étoit 
répéter  dans  un  tableau  fenfible  & temporel , cette 
convention  première  fur  laquelle  l’émanation  de 
l’homme  étoit  fondée  , & par  laquelle  il  dévoie 
jouir  de  tous  les  avantages  inhérens  à la  fplendeur 
de  fa  fource,  s’il  y demeuroit  attaché,  comme  il 
devoit  attendre  tous  les  maux  & tous  les  avilifîe— 
mens  , s’il  s’en  féparoit. 

Mais , quoique  la  fupréme  SagefTe  ait  pu  & dû 
faire  temporellement  le  choix  dont  nous  parlons  ; 
quoiqu’elle  ait  élu  un  Etre  jufle  pour  lui  confier  le 
tréfor  de  fes  bienfaits  , puifque  nul  impie  ne  peut 
y participer  j fi  dans  la  fuite  la  poflérité  de  ce  Jufle 
vient  à s’écarter  de  fa  loi  , qu'elle  devienne  par 
conféquent  un  réceptacle  d’ignominie  , & l’objet 
du  mépris  de  tous  les  Peuples , dira-t-on  pour 
cela  que  le  choix  de  cette  SagefTe  ait  été  indigne 
d’elle  ? Et  le  premier  choix  qu’elle  auroit  fait , en 
auroit-il  été  moins  pur  , quoiqu’il  fut  devenu  l’im- 
purêté  même  ? Il  faudroit  donc  dire  que  l’hom- 
me , émané  de  la  SagefTe  fuprême  , fut  fans  gloi- 
re & corrompu  dans  fon  origine  , parce  qu’au- 
jourd’hui  nous  le  voyons  ramper  dans  le  crime  & 
l’opprobre. 

Avouons  donc  que  ce  Peuple , malgré  qu’il  ait 
E peu  fécondé  la  main  qui  l’avoit  choifi  , n’étoit 
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pas  moins , lors  de  fon  éleélion  , le  flambeau  vi- 
vant qui  devoit  briller  dans  nos  ténèbres  , & nous 
retracer  des  tableaux  temporels  dont  l’homme  in- 
vilible  eft  le  modèle.  Enfin  , reconnoiflons  qu’il 
devoit  être  la  preuve  parlante  du  principe  qui  a été 
expofé  fur  la  néceflité  de  la  communication  des 
vertus  fubdivifées  de  la  Sagefle  fuprême  parmi  les 
hommes. 

On  ne  peut  nier  même  que  dans  la  difper- 
flon  abfolue  à laquelle  il  efl:  livré  , il  ne  préfente 
encore  des  indices  de  cette  vérité.  Ce  Peuple, 
choifi  par  la  Sagefle  pour  être  fon  ligne  fur  la 
Terre  , repréfentoit  l’état  glorieux  de  l’homme 
dans  la  pureté  de  fon  origine  , & les  fubîimes 
fondions  qui  l’appelloient  à manifefler  cette  Sa- 
gefle dans  l’Univers  ; ce  Peuple  repréfentoit  même 
l’ordre  & l’harmonie  de  cette  Unité  fuprême  que 
tous  les  Etres  devroient  contempler  fans  celle  , 
afin  de  fe  conformer  à la  régularité  de  leur  mo- 
dèle ; en  un  mot,  il  étoit  comme  le  fanal  des  Na- 
tions & le  flambeau  qui  devoit  fucceflivement  les 
éclairer. 

Lorfque  le  Peuple  hébreu  efl  tombé  dans  de 
coupables  divifions  , lorfque  fes  crimes  l’ont  en- 
traîné dans  l’oubli  de  fes  titres  , dans  un  culte  faux 
& impie  , & dans  la  rigoureufe  difperfion  qui  en 
devoit  être  la  fuite , fa  nature  première  n’a  point 
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icbahge  : quoique  l’exercice  de  fes  droits  & de  feS 
facultés  lui  foit  retiré  , fon  unité  d’élc&ion  n’a  point 
été  anéantie  : quoique  les  membres  de  ce  corps  fe 
foient  entièrement  dilperfés  & fubdivifés  , ils  eon- 
fervent  toujours  leurs  rapports  fondamentaux. 

Ainfi  ce  Peuple  offre  toujours  l’empreinte  pri- 
mitive qui  le  conflitue  ; il  a toujours  fur  lui  le 
Jceau  du  Mimftere  auquel  il  fut  àppellé  * &xil  \ 
porte  par  - tout  fon  efTence  indélébile  , comme 
l’homme  a confervé  la  fienne  , malgré  fon  crime  & 
la  dégradation.  Ainfi  , lorfque  la  Juftice'  fuprême 
laiffe  ce  Peuple  errer  parmi  toutes  les  Nations, 
elle  leur  montre  toujours  en  lui  des  traits , quoi-; 
qu’altérés  , d’une  origine  refpe&able  , qui  attellent 
1 exiflence  des  vertus  èc  perfections  divines  ; enfiri 
elle  leur  reprefente  encore  les  colonnes  du  Temple  , 
quoiqu’elle  ne  les  offre  que  renverfées. 

Par-la  elle  donne  donc  encore  aux  Nations  ? 
dans  des  imagés  defigurees  } lés  indices  fecrets 
de  ces  vertus  que  l’amour  & la  fageffe  ont  fait 
pénétrer  dans  les  demeures  des  hommes , pour 
leur  montrer  toujours  des  tableaux  vivans  de  l’Etre 
vrai  fur  lequel  fut  modelée  leur  exiflence  ; & ce 
Peuple  étant  difperfé  parmi  toutes  les  Nations  de 
la  terre  , elles  ont  a la  fois  devant  les  yeux  , & 
les  Agens  qui  devroient  être  les  organes  de  la 
vérité  , & les  fléaux  qui  les  pourfuivent  pour  avoir 
ôfé  la  méprifer. 

IL  Partie. 
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Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  qui  coft* 
cerne  les  Traditions  des  Hébreux  , qu’en  mon- 
trant fur  quoi  repofent  les  fublimes  privilèges 
dont  ce  Peuple  eft  dépofitaire.  C’eft  qu’il  eft  celui 
qui  a eu  dans  fa  Langue  le  premier  Nom  pofitif 
& colle&if  de  toutes  les  facultés  & de  tous  les 
attributs  du  grand  Etre  ; Nom  qui  renferme 
diftinâement  le  principe  , la  vie  , & Yaclion  pri - 
mordiale  & radicale  de  tout  ce  qui  peut  exifter  ; 
Nom  par  lequel  les  affres  brillent  , la  terre  fructifie  , 
les  hommes  penfent  ; Nom  par  lequel  j’ai  pu  ; Lec- 
teur , écrire  pour  vous  ces  vérités  , & par  lequel 
vous  pouvez  les  entendre. 

Ce  grand  Nom  a paffé  , il  eft  vrai  , dans 
toutes  les  autres  Langues  de  la  Terre  ; mais  il 
n’a  porté  dans  aucune  , l’image  complette  qu’il 
préfente  dans  la  Langue  des  Hébreux.  Les  unes 
n’en  ont  fait  qu’une  dénomination  indicative  de 
l’exiftence  d’un  Etre  fupérieur  , fans  rien  expri- 
mer de  fes  vertus.  D’autres  ont  confervé  quelques- 
uns  de  fes  traits  principaux  * mais  ayant  fait 
abftraftion  de  tous  les  autres  , elles  n’ont  pas 
peint  à notre  intelligence  un  jufte  tableau  de 
notre  Dieu.  D’autres  enfin  , telles  que  les  Lan- 
gues voifines  de  l’hébreu  par  leur  antiquité  , ont 
confervé  en  grande  partie  les  lettres  qui  com- 
pofent  ce  Nom  du  Dieu  univecfel  ; mais  en 
ayant  altéré  la  forme  & la  prononciation  ; elles 
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bnt  bientôt  cefle  d’y  attacher  les  vaftes  & pro- 
fondes idées  dont  il  efl:  le  germe.  L’Hébreu  1 
feul  poflede  intad  ce  Nom  fuprême , tige  fur  la- 
quelle font  & feront  entés  tous  les  autres  Noms 
deftinés  au  foutien  de  la  poflérité  humaine.  Ne 
foyons  donc  point  étonnés  que  ce  Peuple  nous 
foit  préfenté  comme  étant  le  fanal  des  Nations  , 
& le  foyer  vifîble  fur  qui  , depuis  la  chute  dé 
l’homme  , ont  réfléchi  les  premiers  rayons  du 
grand  Etre. 

Nous  croyons  avoir  préfenté  jufqu’ici  un  en- 
femble  de  principes  affez  liés  , afïez  conféquens  j 
aflez  vrais  , pour  renverfer  toutes  les  dodrines 
de  l’erreur  &:  du  néant  , & nous  ne  doutons  pas 
de  leur  en  avoir  fubftitué  une  plus  folide  plus 
lumineufe  & plus  confolante.  Si  l’homme  a négligé 
jufqu’à  préfent  de  chercher  à manifefler  les  pro- 
priétés de  la  fource.  dont  il  defcend  , au  moins 
iie  peut-il  plus  l’accufer  , ni  fe  plaindre  qu’elle  ne 
lui  en  ait  pas  fourni  les  moyens. 

Car  , quoique  l’homme  , par  une  fuite  naturelle 
de  fes  écarts , ait  été  réduit  à ne  pouvoir  con- 
templer les  images  des  facultés  divines , que  dans 
une  fubdivifion  douloureufe  & pénible , elles  fe 
font  tellement  multipliées  pour  lui  , qu’elles  né 
laiflent  plus  de  motifs  à fes  plaintes. 

No  feulement  toutes  les  fubftances  & toutes 
les  actions  de  la  Nature  expriment  chacune  un 
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trait  des  facultés  créatrices  qui  les  ont  produites  r 
non  feulement  tous  les  faits  de  l’homme  annon- 
cent qu’il  eft  émané  d’une  fource  penfante  , qu’il 
en  a été  féparé  par  un  crime  , & que  par  un 
befoin  indeftruétible  & par  la  loi  qui  le  conftitue  , 
la  Sageffe  fie  lui  doivent  fans  ceffe  tendre  à fe 
réunir  • mais  encore  toutes  les  Traditions  de  la 
Terre  démontrent  que  cette  fource  n’a  ceffé  de 
fe  rapprocher  de  l’homme  , malgré  fa  fouillure  ; 
qu’elle  circule  autour  de  lui  par  des  canaux  innom- 
brables dans  toutes  les  parties  de  fon  habitation 
corrompue  , fie  qu’elle  fe  montre  vifiblement  fur 
tous  fes  pas. 

Ainfi  ? tout  ce  que  l’homme  peut  appercevoir 
par  les  yeux  corporels , tous  les  actes  qu’il  peut 
exercer  fie  produire  félon  les  loix  de  la  Région 
fenfible  , tout  ce  qu’il  peut  recevoir  par  la  pen- 
fée  , tout  ce  qu’il  peut  même  apprendre  par  les 
Traditions  , par  les  différentes  doéhines  de  fes 
femblables  , par  le  fpedacle  d’un  culte  fublime 
donné  à la  Terre  , par  l’état  honteux  & mépri- 
fabîe  de  ceux  qui  l’ont  perdu  pour  l’avoir  pro- 
fané ; enfin  , par  le  tableau  paffé  fie  préfent  de 
tout  l’Univers  ; ce  l’ont  là  autant  de  témoins  irré- 
vocables qui  lui  parlent  le  langage  de  fon  Principe 
fie  de  fa  Loh 

Si  la  Sagcffe  forma  l’homme  fous  la  condition 
expreffe  qu’il  la  manifeftéroit  dans  l’Univers , ne 
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Ta  croyons  donc  plus  injufte  , ni  imprimante  , en 
contemplant  les  voies  qu’elle  ne  ceffe  d’employer 
pour  rétablir  l’union  qui  auroit  dû  toujours  ré- 
gner entr’elle  & nous  ; reconnoifTons  , en  un  mot , 
que  tandis  que  nous  manquons  fans  ceffe  à notre 
convention  , la  SagçfTe  ne  s’occupe  qu’à  remplir  la 
lïenne.  i 


C HERCHONS  maintenant  à nous  mettre  en 

R-  * 

garde  contre  l’abus  que  les  hommes  ont  fait  de 

ces  vérités  , & confidérons  les  différentes  bran- 

% 

ches  de  la  Science  qui  dans  leurs  rnains  ont  été 
fi  fouvent  féparées  de  leur  tige  naturelle. 

Je  remplirai  d’autant  plus  volontiers  cette  tâ- 
che que  les  temps  femblent  approcher  où  il  de- 
vient en  quelque  forte  néceffaire  de  rappeller 
les  hommes  à ces  objets  importans.  Les  traces  de 
la  barbarie  fe  font  effacées  ; on  fe  laffe  de  ces 
études  vagues  & oifeufes  qui  leur  ont  fuccédé  ; 
les  fyftêmes  abfurdes  qui  s’étoient  élevés  trop 
précipitamment  fur  leurs  ruines  , s’enfeveliffent 
dans  les  ténèbres y & paroiffent  tendre  à leur  fin; 
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& quoique  ces  plantes  vénéneufes  aient  pouffe  en 
divers  lieux  de  profondes  racines  , comme  elles 
ont  jeté  à la  fois  toute  leur  femence  , il  ne  leur 
en  refie  plus  pour  s’accroître  , en  forte  qu’elles 
doivent  s’anéantir  par  leur  propre  impuiffance. 

Parmi  les  débris  informes  de  ces  coloffes  de 
l’imagination  & de  la  corruption  , nous  voyons 
paroître  une  claffe  d’Obfervateurs  prudens  & judi- 
cieux , qui , inftruits  par  les  égaremens  de  ceux 
qui  le»  ont  précédés  , s’attachent  à rendre  leur 
marche  plus  afTurée. 

Un  fecret  penchant  fixe  leur  attention  fur  les 
vertiges  des  vérités  éparfes  dans  l’Univers.  Leur 
émulation  dirigée  en  quelque  forte  par  la  Nature  , 
leur  fait  découvrir  journellement  des  traits  de 
lumière  , dont  quelques  momens  plutôt , ils  n’au- 
roient  pas  foupçonné  l’exiftence  ; en  un  mot  , les 
efprits  fermentent  , & fe  purgent  fenfiblement  des 
fubftances  étrangères  avec  lefquelles  ils  fe  font  fi 
longtemps  confondus. 

Il  eft  donc  probable  que  les  Obfervateurs 
s’étant  occupés  encore  quelque  temps  , des  loix 
des  Etres  , des  phénomènes  céleftes  & terref- 
tres  , des  rapports  phyfiques  de  l’homme  avec 
tout  ce  qui  exifte  , du  rapprochement  des  Lan- 
gues , du  véritable  fens  des  Traditions , apper- 
çevront  enfin  l’immenfe  contrée  des  connoifi- 
fances  de  l’hommç  , & qu’ils  jouiront  alors  d’un, 
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fyftême  de  Sciences , vrai  , conféquent  , uni- 
verfel. 

Obfervons  ici  que  la  plus  importante  & la 
principale  de  toutes  ces  découvertes  , ce  feroit 
de  reconnoître  la  fenjibilité  de  la  Terre  ,*  car 
il  eft  facile  de  s’affurer  que  notre  planete  jouit 
de  cette  faculté  , puifque  nous  en  jouiftons  nous- 
mêmes  corporellement , & que  notre  corps  vient 
de  la  terre. 

De  même  que  les  plus  petites  parties  de  notre 
corps  communiquent  en  effet  leur  fenfibilité 
jufqu’au  principe  corporel  immatériel  qui  nous 
anime  , de  même  tous  les  Etres  terreftres  com- 
muniquent invifiblement  la  leur  jufqu’au  Prin ~ 
cipe  fenjible  de  la  Terre.  Et  l’on  doit  juger 
quel  eft  l’extrême  degré  ce  fa  fenfibilité  , puis- 
qu’elle réunit,  & la  nôtre,.  & celle  de  tous  les 
autres  Etres  fenfibles  de  notre  Région  , fans 
compter  qu’elle  a des  rapports  d’un  autre  genre  „ 
avec  d'autres  claffes  d’Etres  qui  fembleroient 
encore  plus  éloignés  , & ne  pouvoir  correfpondre 
avec  elle  que  par  leur  nombre  & par  leurs  actions 
fecondaires.  , 

Mais  , pour  mieux  comprendre  l’importance- 
de  cette  doctrine  fur  la  fenfibilité  de  notre 
Globe  , fâchons  qu’il  eft  la  bafe  de  tous  les 
phénomènes  fenfibles  , comme  l’homme  eft  h. 
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bafe  de  tous  les  phénomènes  intellertuels  , & 
qu’ainfi  la  Terre  & l’homme  font  les  deux  points 
fur  lcfquels  réfléchiffent  toutes  les  celions  toutes 
les  vertus  dertinées  à fe  maniferter  dans  le  temps. 

Voila  une  des  fources  de  ces  fubîimes  connoif- 
fances  vers  lefquelles  les  hommes  paroiffent  marcher 
fans  le  favoir  , & qui  doivent  leur  apprendre  un 
jour  quelle  eft  la  véritable  occupation  & la  véri- 
table dçflination  de  leur  Etre. 

Mais  on  ne  peut  réfléchir  fur  l’homme  , fans 
reconnoître  que  cette  époque  peut  - être  aufli  à 
craindre  qu’à  deflrer  pour  lui. 

Car  dans  quel  temps  l 'arbre  de  la  Science  n’a- 
t-il  pas  été  accablé  fous  le  poids  des  rameaux 
etrangers  qui  s’y  font  entés  ? Nous  avons  vu  que 
l’Idolâtrie  provient  de  ce  que  l’homme  efl:  des- 
cendu de  l’idée  pure  & du  culte  Ample  de  fon 
Principe  à des  objets  inférieurs. 

Or  fi  le  temps  matériel  n’a  commencé  pour 
l’homme  qu’avec  fon  crime  , on  voit  combien  il 
lui  efl  difficile  qu’étant  dans  le  temps  matériel  il 
ne  foit  dans  l’Idolâtrie. 

En  effet , qu’eft  devenu  ce  culte  fimplc  auquel 
l’homme  étoit  appellé  par  fa  nature  , & dont  il 
a apperçu  fi  peu  de  vertiges  autour  de  lui  depuis 
fa  dégradation  ? Ce  culte  que  des  Etres  purs  & 
indépendans  des  entraves  qui  nous  refferrent  , 
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offrent  à l’Eternel  félon  leurs  vertus  & leur 
nombre  ? Trop  fublime  pour  la  Terre  , il  fe 
dérobe  à nos  yeux  , & ne  nous  permet  plus  de  le 
contempler. 

L’oubli  de  ce  culte  ayant  etc  le  premier  pas  que 
fit  l’homme  en  s’éloignant  de  fon  Principe  , fà 
feule  reffource  fut  dans  ces  Agens  purs  , jadis  fes 
Minifres  , maintenant  fes  Maîtres  ; ces  Agens  liés 
au  temps  comme  lui , mais  non  pas  renfermés  comme 
lui  dans  les  entraves  d’un  corps  groilier  & corrupti- 
ble ; enfin  , ces  Agens  fur  lefquels  Dieu  écrit  fans 
celle  aujourd’hui  , comme  il  écrivoit  autrefois  fur 
l’homme  , & qui  à leur  tour  écrivent  fur  toutes  les 
parties  de  l’Univers  , afin  que  l’homme  foit  par-tout 
à portée  de  s’inftruire. 

Nous  pourrions  dire  , en  quelque  forte  , que 
nous  vivons  habituellement  dans  les  loix  de  cette 
fécondé  clajje  , puifque  nous  recevons  des  penfées 
journalières  qui  ne  peuvent  nous  venir  que  de  ceux 
qui  la  compofent  tk.  qui  l’habitent.  Cependant  , 
comme  nous  fommes  prelque  toujours  pajfifs  dans 
ces  communications  , & qu’un  culte  quelconque 
annonce  de  V activité , on  doit  préfumer  que  cette 
fécondé  claffe  préfente  à nos  études  des  objets 
plus  phyfiques  , plus  prejfans  , plus  pofitifs  , & 
que  dès-lors  elle  exige  des  foins  plus  vigilans  & 
mieux  dirigés  que  ceux  qui  occupent  la  plupart  des 
gommes, 
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Cette  dafle  , fans  être  aurti  parfaite  que  là 
première  , eft  le  plus  haut  terme  où  l’homme 
puirte  fagement  porter  fes  vues  pendant  l’inftant 
rapide  qu’il  parte  fur  la  terre  ; elle  ne  demande 
aucunes  matières  , aucuns  inftrumens  , aucuns 
organes  étrangers  à ceux  dont  l’homme  eft  pour- 
vu par  fa  nature  ; l’homme  des  fa  naiftance  en 
apporte  avec  lui  tous  les  matériaux  & toutes  les 
bafes  • fans  cela  jamais  cet  édifice  ne  fe  pourroit 
élever. 

Cette  clarté  connoît  neanmoins  des  temps  & 
des  fufpenjions  dans  les  aftions  qui  lui  font  per- 
mifes  , attendu  que  telle  eft  la  loi  de  tous  les 
Agens  renfermés  dans  le  temps  , & s’il  eft  des 
Maîtres  qui  enfeignent  le  contraire  , ils  font  ou 
ignorans  ou  impofteurs. 

Mais  plus  cette  clafle  eft  fublime  , plus  il  eft 
difficile  à l’homme  de  s’y  maintenir  ; il  faut  pour 
l’atteindre  , que  tout  ce  qu’il  y a de  preftiges  en  lui  > 
dilparoifte  & s’anéantifie  , pour  ne  laifter  briller 
que  fon  eftence  pure  & réelle.  Tout  en  confervant 
cette  intégrité  indeftruftible  de  fon  Etre,  les  illu- 
fions  qui  le  rempliftent  , doivent  faire  place  à des 
fubftances  folides  & vraies  j comme  ces  tendres 
végétaux  qui  dans  la  terre  perdent  leur  mollefte  , 
& reçoivent  dans  leurs  canaux  une  matière  dura- 
ble , qui  , fans  changer  leur  forme  , leur  donne 
une  c-onfiftance  à toute  épreuve  ; enfin  , l’homme 
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joignant  la  vie  d’un  autre  Etre  à la  fienne  pro- 
pre , doit  fe  renouveller  perpétuellement  fans  cefter 
d’être  lui-même  , & la  vie  de  cet  autre  Etre  eft 
celle  de  l’Infini. 

Ne  foyons  donc  pas  furpris  fi  xette  clafte  a paru  fi 
élevée  à ceux  qui  l’ont  connue  , que  depuis  la  chute 
de  l’homme , plufieurs  d’entr’eux  ont  borné  là  leurs 
adorations  } & que  c’ait  été  la  première  fource  de 
l’Idolâtrie  temporelle, 

Il  y a une  clafe  inferieure  à celle-ci  ; quoiqu’elle 
ne  Toit  qu’au  troifieme  rang  , elle  eft  la  plus  conforme 
à l’état  infirme  & dégradé  de  l’homme  ; elle  eft 
mixte  comme  lui , elle  renferme  comme  lui  deux 
bafes  confidérables. 

La  première  de  ces  bafes  a pour  objet  les  con- 
noiftances  analogues  à la  véritable  nature  de 
l’homme  ; la  leconde  n’embrafte  que  la  nature 
fenfible  ; toutes  deux  font  pures  , refpectables  , 
pleines  de  merveilles  pour  qui  fait  en  fuivre 
les  rapports  , & n’y  apporte  qu’une  intention 
limple  , tranquille  , humble  , & difpofée  plutôt 
à contempler  , à admirer  ces  beaux  fpe&acles  , 
qu’à  régner  fur  eux  , & à fe  glorifier  d’y  avoir 
place. 

Toutes  deux  font  les  dépôts  de  ces  emblèmes 
hiéroglyphiques  qui  ont  fervi  de  germe  aux  fym- 
boles  de  la  Fable  ; toutes  deux  ont  été  connues 
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par  plufieurs  Sages  anciens  & modernes  ; toutes 
deux  font  la  fource  des  différens  Cultes  qui  s’exer- 
cent vifiblement  fur  la  Terre  , parce  qu’il  n’en  efl 
aucun  qui  n’en  ait  au  moins  des  vefliges  ; & quand 
ces  traces  feroient  encore  plus  altérées  ^ les  defirs 
purs  & confians  de  l’homme  qui  les  parcourt  dans 
la  {implicite  de  fon  cœur  , peuvent  leur  faire  recou- 
vrer leur  efficacité  primitive. 

Si  la  première  de  ces  bafes  doit  fervir  de 
modèle  à la  fécondé  , la  fécondé  doit  foutenir  la 
premjere  ? pour  fatisfaire  à toutes  les  loix  de  notre 
Etre  , & pour  mettre  un  équilibre  parfait  dans  toutes 
les  facultés  qui  nous  compofent  ; car  fi  l’homme 
afpirant  à la  J'cience  intellectuelle  , néglige  les  ref- 
füurces  que  la  Nature  lui  préfente  , il  court 
rifque  de  ne  faire  que  paffer  de  l’ignorance  à la 
folie. 

En  effet  , fi  la  Nature  élémentaire  nous  eft 
nuifible  , c’eft  lorfque  nous  nous  laiffons  affervir 
par  elle  , & non  lorfque  nous  en  pénétrons  les 
vertus.  En  un  mot  , ignorer  la  Nature  , c’efl  ram- 
per devant  elle  , c’efl:  fe  fubordonner  à elle  , & 
refier  livré  à fon  cours  ténébreux  ; la  connoître  , 
c’efl  la  vaincre  , & s’élever  au  deffus  d’elle  ; & 
ceux  qui  s’occupent  des  objets  vrais  , reconnoif- 
fent  fi  bien  fon  utilité  , que  quand  ils  font 
fatigués  par  une  trop  grande  abondance  des 
fruits  de  Uurs  études  9 il  leur  fuffit  quelquefois 
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àe  fixer  un  objet  phyfique  pour  fe  foulager 
D ailleurs  , fi  nous  nous  trouvons  placés  au 
milieu  de  ces  objets  phyfiques  , c’eft  une  preuve 
que  l’Etre  fuprême  veut  que  nous  commencions  à 
le  connoître  de  cette  maniéré  ; s’il  nous  a mis  ce 
livre  devant  les  yeux  , c’eft  pour  que  nous  le  lifions 
préalablement  aux  livres  que  nous  ne  voyons  point 
encore.  Enfin  , c’eft  un  des  plus  grands  fecrets 
que  1 homme  puifTe  connoître  , que  de  ne  pas  aller 
a Dieu  tout  de  fuite  , mais  de  s’occuper  long- 
temps du  chemin  qui  y mene. 

Gardons-nous  néanmoins  de  jamais  féparet 
cette  bafe  inferieure , du  mobile  intellectuel  qui 
doit  la  vivifier  , & qui  en  eft  le  vrai  but.  C’eft- 
a-dire  , tachons  de  ne  point  contempler  ce9 
objets  phyfiques  , fans  prendre  pour  guide  le 
flambeau  de  /’ intelligence  ; car  elle  eft  le  Dieu 
de  la  Nature.  Sans  cette  lumière  nous  ne  verrons 
en  eux  qu’une  apparence  confufe  , & nous  ne 
pénétrerons  jamais  dans  la  fagefte  de  l’ordre  & 
de  l’harmonie  qui  les  conftituent  , de  même  que 
nous  n’approcherons  jamais  du  Dieu  fupérieur  à 
l’intelligènce  , fi  nous  ne  commençons  par  divini- 
fer  notre  cœur , attendu  que  rien  ne  s’opère  que 
par  analogie. 

Gardons-nous  de  perdre  de  vue  ce  but  fupé- 
«eur , & de  nous  borner  exclufivement  aux  con- 
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noiflances  fenflbles  & élémentaires  ; c’efl:  le  danger 
dans  lequel  font  tombés  les  hommes  de  prefque 
tous  les  temps  ; c’efl:  celui  où  tomba  Ifmaël  , & 
enfuite  Efaii , qui  perdit  par- là  fon  droit  d’aînefle. 
Et  voilà  pourquoi  les  Arabes  qui  viennent  d’Ifmaël , 
& qui  ont  été  des  fources  fi  fécondes  des  Sciences 
naturelles  , qu’ils  paflent  en  ce  genre  pour  être 
les  Inftituteurs  de  toutes  les  Nations  , font  demeurés 
néanmoins  au  deflous  de  la  véritable  deftination  de 
l’homme, 

C’efl:  en  s’éloignant  encore  plus  de  cette  claire  , 
que  les  Mahométans  ont  réduit  la  Religion  des 
Arabes  à de  Amples  obfervances  corporelles  fans 
intelligence  & fans  lumière  -,  que  chez  eux  , la 
liberté  des  fens  efl  pour  ainfl  dire  fans  frein  : & 
peut-être  n’eft*ce  pas  fans  des  raifons  relatives  à cet 
objet , que  Mahomet  fe  difoit  infpiré  par  l’Ange  de 
la  Lune. 

Ainfl  , pour  obtenir  un  enfemble  complet  de 
connoiflances  & de  vertus  , il  efl  clair  que  les  de  ut 
hafes  intelle&uelle  & élémentaire  doivent  fe  prêter 
mutuellement  des  fecours. 

De  la  divifion  de  ces  deux  bafes  , opérée  par 
les  Arabes  , aufli-bien  que  par  les  premiers  hom- 
mes , efl  réfultée  une  fource  immenfe  d’abus  & 
d’erreurs,  qui  forment  une  quatrième  clafle.  Les 
hommes  de  cette  clafle  , entraînés  vers  les  fubf-- 
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tances  naturelles , ont  rétréci  leur  vue  à force  de 
ïes  fixer  feules. 

Ils  n’ont  eu  pour  but  que  l’Etre  inférieur  de 
l’homme  ; & s’ils  fe  font  occupés  quelquefois  de  fon 
Erre  fupérieur , c’efl:  pour  ne  lui  préfenter  que  des 
objets  qui  ne  font  pas  dignes  de  lui. 

De-là  font  nées  dans  tous  les  temps  } ces  Scien- 
ces fondées  fur  des  formules  & fur  des  fecrets  ; 
ces  Sciences  dont  tout  le  fuccès  , félon  ceux  qui  les 
enfeignent  , dépend  exclufivement  d’une  matière 
morte  r d’amulettes , de  pentacles  , de  talifmans  ; 
ou  de  l’obfervation  des  objets  fenfibles  , du  vol 
des  oifeaux  } de  l’afpefl:  de  certains  aftres  , des 
linéamens  & de  la  ftruéture  du  corps  humain  ; ce 
qui  eft  compris  fous  les  noms  de  Géomancie , Chi- 
romancie , Magie  , Aftrologie  , toutes  Sciences 
dans  lefquelles  le  Principe  étant  fubordonné  aux 
caufes  fécondés  , laiffe  l’homme  dans  l’ignorance 
de  la  vraie  Caufe.  Or  de  l’ignorance  à l’erreur  & 
à l’iniquité  , il  n’y  a qu’un  pas  ; comme  un  terrain 
inculte  , couvert  de  ronces  , devient  bientôt  un 
repaire  de  ferpens.  C’efl:  par-là  que  des  Maîtres 
aveugles  & impofteurs  , abufant  de  la  foi  des  Peu- 
ples dont  ils  flattent  les  pallions  & les  vices  , détour- 
nent journellement  les  hommes  de  leur  deflina- 
tion  originelle  , & du  véritable  objet  de  leur 
confiance. 

Je  ne  parle  point  de  ceux  qui  jouiflant  parmi 
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les  hommes  de  la  réputation  la  plus  célébré  * 
font  encore  au  deffous  de  ceux  que  je  viens  de 
peindre  ; non  feulement  ils  ont  éloigné  comme 
eux  , le  mobile  inviiible  qui  préfide  à toutes  les 
loïx  des  Etres  ; non  feulement  ils  font  devenus 
aveugles  fur  la  deftination  & le  Principe  des 
chofes  naturelles  , mais  ils  ont  même  perdu  la 
connoiffance  des  propriétés  des  moindres  fubf- 
tances  ; ils  n’ont  obfervé  que  les  effets  extérieurs 
des  corps  , fans  s’occuper  des  vrais  rapports  de  ces 
Etres  avec  l’homme. 

Cependant  l’intelligence  de  l’homme  ne  pou- 
vant pas  toujours  fommeiller  , ils  ont  cherché  au 
moins  les  loix  & les  rapports  que  ces  Etres  pou-1 
voient  avoir  entr’eux  ; mais  ayant  féparé  ces 
Etres  de  leur  Principe  y ils  fe  font  vus  forcés 
de  les  expliquer  par  eux-mêmes  ; & de-là  font 
réfultées  ces  domaines  matérielles  & incohérentes 
de  la  produ&ion  des  aftres  , par  des  divilions 
d’une  même  mafie  de  matière  en  incandefcence  • 

J 

oes  comparaifons  fi  rabaiffées  de  la  naiiïance 
de  ces  grands  & vivans  mobiles  , avec  les  fuhons- 
padives  & mortes  de  nos  fubftances  terrefires  ; 
fyPêmes  qui  coûtent  à leurs  Auteurs  infiniment 
plus  d’efforts  qu’il  ne  leur  en  auroit  fallu  pour 
s’élever  d’abord  à un  Principe  adif  ordonnateur 
de  tous  les  Etres , qui  infufe  en  chacun  d’eux  une; 
mefiire  de  force  , de  vertus  & de  vie  analogue  a 
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fes  defTeins  ; parce  qu’il  n’y  a que  le  faux  & 
l’erreur  qui  tiennent  l’homme  en  travail  , & qu’il 
eh  dans  une  a&ion  paifible  & naturelle  quand  il 
eh  dans  la  vérité.  Mais  je  l’ai  dit  , je  ne  dois 
pas  parlerde  cet  ordre  de  Savans  ; ils  font  nuis 
relativement  à la  fcience  & aux  objets  dont  nous 
traitons. 

Enfin  , il  exihe  une  cinquième  clafje  de  Scien- 
ces , & c’eh  celle  de  l’abomination  même  : elle 
a des  moyens  , des  emblèmes  intellectuels  & 
fenfibles  comme  les  clafles  précédentes  j elle 
connoît  le  nombre  &c  les  propriétés  de  la  fumée  ; 
elle  a un  culte  , il  faut  même  une  certaine  pureté 
pour  l’opérer  ; enfin  , il  y a une  Nation  fur  la 
Terre  qui  vend  aux  autres  Peuples  une  partie 
des  ingrédiens  nécefiaires  à ce  culte  ; mais  les 
réfultats  en  font  horribles  ; les  Jignes  en  font 
communément  tracés  fur  ceux  qui  la  profeh'ent 
& qui  l’exercent  , afin  que  les  hommes  aient 
devant  eux  les  exemples  parlans  de  la  Juhice. 
Car  l’ objet  de  cette  Science  étant  faux  &:  cor- 
rompu , elle  conduit  les  hommes  par  des  fentiers 
inverfes  de  ceux  de  la  vérité.  Mais  auhi  cette 
vérité  étant  par  - tout , les  monhres  dont  nous 
parlons  ne  peuvent  faire  un  pas  fans  la  rencon- 
i trer  , & ne  fe  préfentant  point  à elle  par  les  Ren- 
tiers naturels , ils  ne  l’approchent  que  pour  eni 
IJ.  partie.  (H) 
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être  repouffés  ; ils  ne  la  connoiffent  que  pour 
éprouver  fes  rigueurs , & non  pour  jouir  de  la 
paix  qui  lui  eft  propre. 

A ces  différentes  claffes  de  Sciences  , il  faut 
joindre  les  nuances  intermédiaires  : on  ne  doit 
pas  oublier  que  chacune  de  ces  claffes  peut  mener 
à des  termes  indéfinis , foit  dans  le  nombre  des 
branches  qu’elle  renferme  , foit  dans  l’étendue  de 
ces  branches  ; qu’elle  peut  s’allier  aux  autres  claffes 
en  tout  ou  en  partie  , avec  les  plus  voifines 
comme  avec  les  plus  éloignées  , & former  des 
amalgames  où  la  penle'e  de  l’homme  a de  la  peine 
à fe  reconnoître. 

Car  depuis  les  fables  de  la  mer  jufqu’aux  ré- 
gions les  plus  élevées  des  Etres , l’homme  peut 
affeoir  par-tout  des  fignts  multipliés  & variés  de 
fes  titres  primordiaux  ; il  peut  , comme  il  le 
prouve  tous  les  jours  par  fes  Arts  , par  fes  goûts  , 
par  fes  pallions  , mettre  fon  ame  dans  fes  yeux  , 
dans  fes  oreilles , dans  es  mains  , dans  fes  pieds  , 
dans  fon  palais  , dans  fa  tête  , dans  fon  cœur  , 
dans  fes  organes  impurs  ; & toutes  ces  chofes 
liées  corporellement  avec  lui  - même  , ne  font 
que  l’image  des  objets  diftincts  de  lui  , avec  les- 
quels il  peut  s’identifier. 

D’après  cela  , il  ne  faut  point  être  étonné  du 
mélange  qu’on  apperçoit  parmi  les  doftrines  de 
la  Terre  , & d’y  voir  ces  différentes  combinaifons  , 
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Ku  divin  , du  fpirituel  , du  naturel , du  materiel 
& de  l’impur  ; parce  que  toutes  les  clafles  font 
ouvertes  a l’homme  , & que  quand  il  ne  réglé 
pas  fa  marche  par  un  guide  infaillible  , il  laiffe 
entrer  dans  Ton  œuvre  des  traces  de  fa  corrup- 
tion & de  Ton  ignorance  ; enfin , il  eft  confiant 
que  1 homme , par  fa  nature  , peut  agir  dans 
Dieu  , avec  Dieu  , par  Dieu  , fans  Dieu  , & 
contre  Dieu. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  voir  pour  laquelle  de 
toutes  ces  Sciences  } il  feroit  de  notre  intérêt 
de  nous  deciuer.  IVIais  vu  le  mélangé  auquel 
elles  font  expofées  en  paflant  par  la  main  des 
hommes , il  fe  pourroit  que  fous  des  dehors  fpé- 
cieux  on  nous  conduifit  à l*erreur  ; défendons- 
nous  donc  des  Maîtres  qui  n’appuyeronc  leuc 
Science  que  fur  une  bafe  matérielle  , fur  des  for- 
mules , fur  des  recettes  fcientifiques  , toujours 
concentrées  dans  les  caufes  fécondés  ; car  , je  le 
répété  , de  ces  caufes  fécondés  aux  caufes  cor- 
rompues , il  n’y  a prefque  aucun  intervalle.  Et 
c’eft  beaucoup  , fi  ceux  qui  s’attachent  exclufive- 
ment  à de  femblables  moyens  & qui  les  enfeignent  , 
ne  méritent  que  notre  compaffion. 

Ceux  qui  annoncent  une  Science  plus  relevée , 
& des  moyens  fupérieurs  , demandent  encore» 
plus  notre  vigilance  & nos  réflexions  , parce 
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que  leur  marche  étant  moins  connue  , i!  doit 
leur  être  plus  facile  de  nous  tromper.  Il  y a 
donc  deux  maniérés  de  les  juger  ; par  leur 
inftruclions  & par  leurs  faits  : je  mers  les  faits 
au  dernier  rang  pour  ceux  qui  n’en  font  que 
les  témoins  , quoiqu’ils  foient  très  - utiles  pour 
ceux  qui  ont  le  bonheur  d’en  être  les  inftru- 
mens  ; mais  comme  cette  carrière  eft  auiïi  celle 
de  l’illufion  , de  l’aftuce  & de  la  mauvaife  foi , 
le  premier  devoir  de  la  prudence  eft  d’obfer- 
ver  avec  foin  tout  ce  qui  s’annonce  , & tout  c© 
qui  s’emploie  , afin  de  ne  pas  prendre  pour 
l’effet  des  caufes  fupérieures  ce  qui  pourroit 
n’être  que  celui  des  caufes  naturelles  & fubor- 
données.  Il  y a auiïî  une  mefure  à garder  dans 
ces  fortes  d’obfervations  c’eft  de  ne  pas  s’aveu- 
gler au  point  de  vouloir  expliquer  tout  par  le 
feul  méchanifme  des  caufes  fécondés  ; ce  qui 
eft  arrivé  à quelques  Commentateurs  des  Livres 
hébreux  , qui  en  parlant  de  la  Loi  donnée  fur 
le  Mont  Sinaï  , ont  repréfente  comme  de  fimpîes 
météores  , l’éclat , les  feux  , les  fons  impofans  qui 
acompagnerent  cet  événement. 

L’inftruftion  eft  donc  la  pierre  de  touche  la 
plus  fûre  pour  juger  de  la  Science  qu’un  Maître 
annonce  ; pour  connoître  le  but  qui  l’anime  , 
& la  marche  qu’il  a donnée  à fes  facultés. 

Cette  inftrudion  , nous  ofons  le  dire  , eft  celle 

qui 
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qui  a été  préfentée  dans  cet  Ouvrage  ‘ inftruc- 
tion  fondée  fur  la  nature  de  l’homme , fur  fes 
rapports  avec  fon  Principe , & avec  les  Etres 

qui  l’environnent. 

C’eft  cette  inftru&ion  qui  lui  apprend  com- 
bien il  eft  fupérieur  à la  nature  élémentaire  , 
puifque  celle-ci  n’étant  qu’une  unité  compofée  , 
ou  une  fraélion  de  la  grande  unité  , fuit  nécef- 
fairement  la  loi  des  fractions  numériques  qui  eft 
de  décroître  dans  leur  exaltation  , ou  d’étre  tou- 
jours plus  nombreufes  dans  leur  racine  que  dans 
leurs  puiftances  ; qu’ainfi  plus  l’univers  matériel 
avance  en  âge  , plus  il  fe  rapproche  du  néant  , 
puifqu’il  s’élève  à fes  puiftances. 

C’eft  cette  inftru&ion  qui  préfente  l’Etre  in- 
telleduel  de  l’homme  comme  un  entier , puifqu’il 
tient  à la  racine  intelleduelle  & divine  dont 
toutes  les  puiftances  font  des  entiers  , qui  • an- 
nonce , par  conféquent,  que  félon  la  loi  des 
entiers , il  doit  s’aggrandir  & s’étendre  à mefure 
qu’il  s’élève  à fes  puiftances  , puifque  le  privilège 
des  entiers  eft  de  manifefter  de  plus  en  plus  leur 
grandeur  & Pindeftruélibilité  de  leur  être. 

C’eft  cette  inftruclion  qui  montrant  le  nombre 
de  l’homme  comme  étant  plus  vafte  à mefure 
qu’il  s’élève  à fes  puiftances , nous  fait  compren- 
dre qu’il  doit  y avoir  un  terme  où  l’a&ion  tein^ 
porçlle  de  ce  nombre  étant  complette  , il  ne  puifte 
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plus  agir  que  dans  l’infini  , & par  coriféquenC 
hors  des  bornes  matérielles , particulières  3c  gé- 
nérales. Et  en  effet , voici  le  tableau  du  cours 
progreflif  de  l’homme  intelleduel  ; dans  l’en- 
fance il  ne  penfe  point  , à caufe  de  fon  corps  , 
dans  la  jeuneffe  il  penfe  par  le  corps  ; dans  l’âge 
mûr  il  penfe  avec  le  corps  ; dans  la  vieilleffe  il 
penfe  malgré  le  corps  ; après  la  mort  il  penfe 
fans  le  corps. 

C’eft  cette  inftrudion  qu’on  ne  peut  pas 
taxer  de  vouloir  dominer  fur  la  croyance  des 
hommes  ; puifqu’elle  les  engage  , au  contraire  , 
à ne  pas  faire  un  pas  fans  examen  : c’eft  cette 
dodrine  y qui  montrant  dans  l’homme  les  vef- 
tiges  & les  ruines  d’un  magnifique  Temple  , 
lui  préfente  toutes  les  actions  de  la  Sageffe  & 
de  la  Vérité , comme  tendant  fans  ceffe  à le 
relever  fur  fes  fondemens  ; qui  lui  apprend  que 
les  voies  tracées  par  les  hommes  éclairés,  ou  les 
Elus  g'néraux  , lui  font  néceffaires  dans  le 
moyen  âge  de  fa  réhabilitation  ; mais  que  les 
vraies  lumières  qui  conviennent  à chacun  en 
particulier  , arrivent  par  un  canal  plus  naturel 
encore , & à convert  de  toute  illufion  , quand 
l’homme  a fait  long-temps  une  abnégation  ab_ 
foîue  de  lui-mème  , qu’il  ne  s’eft  point  rempli 
de  fa  propre  fufîifance  , qu’il  n’a  point  été  fage 
à fes  propres  yeux  & que  comme  la  fille  de 
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Jephté  , il  a pleuré  fincérement  fa  virginité. 

C’eft  cette  inftrudion  qui  lui  démontre  que  le 
crime  de  l’homme  a fait  fubdivifer  relativement 
à lui  tontes  les  vertus  , dont  il  pouvoir  autrefois 
contempler  d’un  coup  d’œil  le  vafte  emfemble  ; 
mais  que  la  nature  des  Etres  étant  indélébile , 
dès  que  l’homme  eft  l’expreiïion  caradériftique 
du  Principe  fuprême  , il  faut  éternellement  que 
cette  loi  opéré. 

C’eft  cette  inftrudion  qui  le  porte  à reconnoître 
que  la  multitude  de  faits  , d'adions , d’ A gens  , 
de  vertus  répandues  dans  l’Univers  , fuivant  les 
Traditions  de  tous  les  Peuples , ne  font  que 
l’exécution  même  de  cette  loi  coéternelle  & indef- 
trudible  , qui  ayant  conftitué  l’homme , l’accom- 
pagne y & l’accompagnera  à jamais  dans  tous  les 
inftans  de  fon  exiftence. 

Enfin  , c’eft  cette  inftrudion  qui  lui  fait  confi- 
dérer  tous  les  faits  de  la  nature  , comme  l’expref- 
fion  de  fa  véritable  fcience  , & de  la  fublimité 
de  fes  fondions  primitives  , ainft  qu’on  peut  le 
voir  dans  l’arc-en-ciel  ; phénomène  qui  eft  formé 
par  la  réflexion  des  rayons  folaires  y comme  les 
vertus  intelleduelles  font  des  rejles  de  V Achon 
du  Dieu  fuprême  , qui  ne  paroiflant  que  lorfl- 
qu’il  y a des  nuages  , femble  pofer  la  borne 
entre  leur  ténébreux  cahos  , & le  féjour  de  la 
lumière  , qui  porte  un  nombre  régulier  dans  fes 
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pouleurs  : qui  fe  préfente  fous  la  forme  d’une 
circonférence  tellement  fubordonnée  à l’homme  , 
que  celui-ci  en  occupe  toujours  le  centre  , £c  s’en 
fait  fuivre  à tous  les  pas  : qui  offre  par-là  à fes 
yeux  un  tableau  immenfe  , où  il  peut  voir  quels 
étoient  fes  premiers  rapports  avec  l’unité  , avec  les 
A gens  fournis  dont  il  difpofoit  à fon  gré  , & 
avec  le  féjour  du  défordre  & de  la  confufion 
dont  ces  Minières  fideles  le  tenoient  foigneufe- 
ment  féparé  : qui  , en  un  mot , préfente  un 
tableau  fi  fécond  , que  la  Sageffe  ne  pouvoir 
pas  choifir  un  plus  bel  emblème  , quand  elle 
voulut , lors  du  Déluge  , annoncer  ces  vertus 
fupérieures  & univerfelles  dont  elle  a fait  de  tout 
temps  les  organes  & les  lignes  de  fon  alliance  avec 
l’homme. 

Ceux  qui  , avec  une  do&rine  aufli  fublime  , 
fe  préfenteroient  peur  nous  guider  dans  la  car- 
rière de  la  vérité  , pourroient  mériter  notre  con- 
fiance : car  sJil  arrivoit  que  leur  marche  ne  fût 
pas  conforme  à leurs  principes  , ces  principes 
feuls  nous  auroient  affez  ouvert  l’intelligence 
pour  que  nous  fentifîions  le  faux  de  leur  marche  , 
& que  la  pureté  de  nos  defirs  rendit  leurs  efforts 
impuiffans. 

Ils  méiiteroicnt  d’autant  plus  cette  confiance  , 
s’il  nous  apprenoient  à difeerner  la  fcience 
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d avec  la  fagefTe  , qui  eft  le  complément  & le 
but  de  toute  fcience. 

Il  ne  faut  pas  croire  , en  effet  , que  cette  fa- 
geffe  foit  à notre  feule  difpofition  & dépende 
abfolument  de  nous  , comme  l’habitude  des  exer- 
cices corporels  auxquels  nous  pouvons  nous  for- 
mer à force  de  répétitions  , & être  comme  allurés 
de  réuflir. 

Nous  avons  en  nous  , il  efl  vrai  , plufieurs 
facultés  intellectuelles  & fpirituelles  qui  peuvent 
fe  perfectionner  par  notre  travail  ; telles  font  les 
vertus  fccondaires  , & même  la  fcience  , mais  quant 
a la  lagefTe  , ce  n’eft  point  à force  ouverte  que 
nous  y parviendrons  ; c’eft  la  Cour  des  Rois  où 
il  faut  marcher  avec  humilité  , fourmilion  , pré- 
venance , attention  confiante  à captiver  leur  bien- 
veillance j ou  , à quelqu’inftant  qu’il  nous  pren- 
nent , il  faut  toujours  qu’ils  nous  trouvent  prêts  à 
leur  plaire  & à nous  facrifier  pour  eux.  C’eft 
autant  par  la  patience  que  par  l’autorité  & par 
la  violence  , qu’il  faut  écarter  les  rivaux  qui  nous 
traverfent.  La  douceur  & l’amour  , voilà  les  routes 
qm  mènent  à la  félicité  ; encore  , malgré  tous  ces 
foins  , le  Prince  peut  - être  ne  jugera-t-il  pas  à 
propos  de  nous  honorer  d’un  regard. 

Jugeons  maintenant  fi  la  fagefTe  eff  une  chofe 
précieufe  , & s’il  eft  rien  à quoi  elle  puifTe  fe 
comparer.  L’homme  devroit  la  demander  fans 
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celle  , maïs  avec  des  paroles  de  feu  qui  expri- 
maftent  combien  il  la  defire  ; fon  vifage  devroit 
porter  d’avance  la  joie  dont  ce  tréforpeut  le  rem- 
plir  • c’eft  une  foif  ardente  , c’eft  un  befoin  volup- 
tueux , c’eft  tout  fon  Etre  intérieur  qui  doit 
parler. 

Nous  pourrions  écouter  nos  Maîtres  , s’ils 
nous  peignoient  les  imprudences  auxquelles,  l’ef- 
prit  de  l’homme  eft  expofé  dans  fa  marche  , 
par  fes  jugemens  trop  précipités  ; s’ils  nous  di- 
foient  qu’à  quelque  degré  de  connoiftance  , de 
fagefte  & des  vertus  que  nous  publions  être  , il 
nous  refte  toujours  plus  à acquérir  que  nous  ne 
pofledons  ; que  les  plantes  qui  pourfuivent  dans 
une  paifïble  perfévérance  le  cours  de  leur  adion 
devroient  nous  fervir  de  modèles  ; que  tous  les 
momens  que  l’homme  emploie  à fe  contempler  , 
font  pris  fur  ceux  deftinés  à fa  croijjance  ; que 
non  feulement  il  ne  faudroit  pas  compter  pour 
quelque  chofe  les  jouiftances  les  plus  vaftes  aux- 
quelles nous  pouvons  tendre  comme  hommes  , 
mais  qu’il  faudroit  regarder  bien  moins  encore 
les  jouiftances  & les  faveurs  particulières  , comme 
le  complément  de  l’œuvre  j ni  une  fcience  ifolée, 
comme  l’univerfalité  des  merveilles  renfermées 
dans  l’alliance  de  l’homme  avec  fon  Principe  : 
car  cette  faufte  maniéré  de  voir  feroit  le  premier 
obftacle  à nos  progrès  • & ft  nous  venions  à l’in- 

finuer 
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{muer  à d’autres  , nous  pourrions  être  affurés 
que  nous  les  trompons  , & que  nous  nous  trom- 
pons nous-mêmes. 

Nous  pourrions  écouter  attentivement  ces  Maî- 
tres , fi  après  nous  avoir  inftruits  par  ces 
principes  , ils  nous  engageoient  à examiner  s’il 
n’y  a pas  un  complément  à ce  grand  oeuvre  ; 
& ici  nous  allons  voir  naître  un  nouvel  ordre 
de  chofes. 


Que  feroient  les  connoifTances  de  l’homme  , 
que  feroit  cet  Erre  fait  pour  pofféder  l’unité  des 
fciences  & des  vérités , s’il  n’avoit  pu  efpérer  de 
connoître  qu’une  fubdivifion  des  vertus  divines  ? 
Sa  nature  l’appelant  à contempler  la  réunion  de 
ces  mêmes  vertus  , & à être  leur  ligne  vivant  , 
comment  auroit-il  jamais  recouvré  des  privilèges 
aufïï  fublimes  , s’il  n’eût  vu  que  des  rayons  épars 
de  cette  unité  ? 

En  effet  } que  font  ces  Héros , ces  demi-Dieux  , 
ces  Aoens  célébrés  , dont  les  Traditions  hiftori- 
ques  & fabuleufes  nous  préfentent  fans  ceffe  la 
correfpondance  avec  la  Terre?  Ils  n’ont  été  cha- 
cun dépolitaires  que  de  quelques  vertus  particu- 
lières de  l’unité.  L’un  en  a manifefté  la  force  par 
la  grandeur  de  fes  entreprifes  , &.  par  fes  im- 
menfes  travaux.  L’autre  en  a manifefté  la  jujiia 


1 24  Tableau 

par  la  punition  des  malfaiteurs  & par  l’affervifle- 
ment  des  rebelles.  D’autres  , enfin  , en  ont  mani- 
fefté  la  bonté  , la  bienfaifance  , par  les  Sciences 
&;  les  fecours  qu’ils  ont  apportés  aux  malheureux  9 
& par  les  douceurs  qu’ils  ont  fait  goûter  aux  hom- 
mes de  paix.  Et  même  on  peut  dire  de  ces  Agens  , 
fans  excepter  ceux  dont  il  eft  parlé  dans  les  Tra- 
ditions des  Hébreux  , qu’ils  ne  montroient  à l’hom- 
me que  des  vertus  ifolées  , temporelles  & paffa- 
geres , & que  par  conféquent  ils  ne  lui  donnoient 
point  une  idée  parfaite  de  fon  Etre  , ni  des  droits 
qui  font  attachés  a fa  nature. 

Il  lui  manquoit  encore  le  complément  de  cette 
connoiffance  pour  concevoir  le  fens  de  tous  ces 
emblèmes  greffiers  qui  avoient  bien  repréfenté  la 
loi  de  l’homme  ; mais  qui  ne  l’avoient  repréfen- 
tée  que  matériellement , au  lieu  qu’elle  devoit  l’être 
par  la  vertu  de  l’homme  , par  des  faits  qui  émanaf- 

fent  de  lui-même. 

Il  falloit  donc  qu’une  action  puissante 
démontrât  la  réelle  & féconde  exiftence  de 
l’homme  , en  lui  facilitant  l’intelligence  de  fon 
Etre  , & en  l’élevant  à un  état  de  fupériorité  , au- 
quel il  ne  ceffoit  de  tendre  , depuis  fa  chute , par 
une  loi  irréfiftible  de  fon  efience  ; il  falloit  r 
dis-je , une  troifieme  époque  ; il  falloit  un  type 
total  , qui  lui  offrît  une  loi  plus  fimple  & plus 
une  que  toutes  celles  qui  avoient  précédé  ; une 

loi 
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loi  plus  analogue  à la  vraie  nature  de  l’homme  , 
dont  nous  ne  cefièrons  de  défendre  la  grandeur 
& la  fublimicé. 

Enfin  , il  falloit  que  la  Sageiïe  fît  ouvrir  pour  la 
poftérité  humaine  , une  porte  de  plus  que  celles 
qui  font  contenues  dans  le  quarré  de  la  puijffance 
de  l’homme  ; c’eft-à-dire  , que  cette  Sageffe  de- 
voit  faire  ouvrir  une  cinquantième  porte  , pour 
abolir  le  nombre  de  fervitude  opéré  par  la  double 
puiffance  du  mal  , afin  que  l’homme  , après  s’en 
être  délivré  lui-même  , pût  encore  en  délivrer 
fon  enceinte  \ “ & tel  étoit  l’efprit  de  cette  loi 
hébraïque  , qui  au  bout  de  cinquante  ans  rendoit 
la  liberté  aux  efclaves  , & faifoit  rentrer  les 
biens  aliénés  dans  les  mains  de  leurs  premiers 
Maîtres.  ,, 

Par  cette  vertu  nouvelle  y non  feulement  l’homme 
devoit  voir  difparoître  en  lui  les  loix  de  l’inftinét 
& des  affe&ions  des  brutes  , mais  encore  y fubfti- 
tuer  les  droits  & les  affe&ions  de  l'intelligence. 
Non  feulement  il  devoit  reconnoître  tous  les  pou- 
voirs de  l’ordre  & de  la  juftice  , mais  encore  ap- 
prendre à s’élever  au  deffus  de  la  juftice  même  , 
en  fe  conduifant  par  une  loi  bien  différente  de 
celle  qui  n’avoit  été  écrite  que  pour  les  efclaves 
& les  malfaiteurs  : en  un  mot  y il  devoit  appren- 
dre à juger  de  la  véritable  deftination  de  fon  Etre  , 
qui  n’étoit  pas  fait  pour  être  refferré  dans  des  en- 
traves 
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traves  , mais  pour  faire  le  bien  , comme  Dieu  par 
nature  , par  amour  , & fans  être  mu  par  l’appa- 
reil des  punitions  & des  récompenfes. 

Pendant  la  première  époque  de  fon  expiation  , 
l’homme  } comme  l’enfant  dans  les  liens  ténébreux 
de  la  matière , éprouvoit  fans  doute  les  bienfaits 
de  la  Sageffe.  Mais  , recevant  ces  bienfaits  , com- 
me l’enfant  , fans  les  appercevoir  ni  reconnoître 
la  main  qui  les  repandoit  fur  lui  y il  n’étoit  que 
paflif , & fon  Etre  réel  & intelligent  ne  goûtoit 
pas  encore  fa  vraie  nourriture  , qui  confifte  dans 
l’aâivité  & la  vie. 

Dans  la  fécondé  époque  y fes  facultés  plus  déve- 
loppées le  mettoient  à portée  de  profiter  des  dons 
qui  lui  font  prodigués.  C’étoit  alors  que  des  Agens 
vertueux  & éclairés  , placés  près  de  lui  , l’affujetif- 
foient  à des  facrifices  , pour  lui  faire  comprendre 
l’état  de  violence  & de  fujétion  où  toute  la  Nature 
fe  trouvoit  par  rapport  à lui  ; puifque  tout  donnoit 
fa  vie  pour  lui. 

Par-là  ces  Agens  l’inftruifoient  fur  la  defti- 
nation  des  différentes  parties  de  l’Univers.  Us  lui 
apprenoient  qu’il  n’y  avoit  pas  un  feul  Etre  dans 
la  création  univerfelle  , qui  ne  fût  l’image  d’une 
des  vertus  divines  ; que  la  Sageffe  avoit  multiplié 
fes  images  autour  de  l’homme  , afin  que  , quand 
il  les  lui  préfenteroit  ; elle  fit  à leur  afpeét  for- 
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tir  d’elle-même  une  nouvelle  onftion  J qu’ainfi 
elle  tranfmît  jufqu’à  l'homme  tous  les  fecours  dont 
il  a befoin  ; & que  le  modèle  s’unifiant  à la  copie, 
l'homme  pût  les  pofieder  l’un  & l’autre. 

C’étoit  lui  peindre  , en  effet  , fa  deftinée  fous  des 
couleurs  vives  , que  de  lui  repréfenter  l'Univers 
comme  un  grand  Temple  , dont  les  aftres  font 
les  flambeaux  , dont  la  terre  eft  l’autel  , dont 
tous  les  Etres  corporels  font  les  holocaufles , & 
dont  l’homme  efi:  le  Sacrificateur.  Par-là  il  pou- 
voit  recouvrer  des  idées  profondes  fur  la  gran- 
deur de  fon  premier  état  , qui  ne  l’appelloit  à rien 
moins  qu’à  être  le  Prêtre  de  l’Eternel  dans 
l’Univers. 

Mais  , malgré  cette  brillante  lumière  , que  les 
Elus  de  la  fécondé  époque  vinrent  communiquer 
à l’homme  , en  lui  annonçant  qu’il  étoit  le  Prctre 
de  l’Eternel  , il  n’avoit  point  encore  l’explication 
de  ce  titre  fublime. 

Le  tableau  des  rapports  que  ces  Elus  lui  pré- 
fentoient  , quelque  magnifique  qu’il  fût , ne  lui 
offroit  que  des  objets  inférieurs  à fa  propre  na- 
ture ; il  n’y  voyoit  que  des  puiflances  éparfes  & 
divifées  ; que  des  holocaufles  corruptibles  : il  n’y 
voyoit  ni  les  indices  d’une  offrande  impérifiable  , 
ni  l’unité  des  agens  qui  dévoient  y concourir  ; 
afin  que  par  eux  il  pût  jouir  de  la  plénitude  de 
fes  droits. 


Il 
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Il  étoit  donc  réfervé  à une  troifleme  époque } 
de  lui  faire  acquérir  la  connoiflance  plus  parfaite 
de  la  vérité  , & de  lui  apprendre  que  , fl  de  fini- 
pies  images  temporelles  ont  pu  lui  faire  décou- 
vrir quelques-unes  des  vertus  fupérieures  , il  ne  doit 
mettre  aucune  borne  à fes  efpérances  , en  pré- 
fentant  à la  vérité  une  image  émanée  d’elle-mê- 
me , qui  par  les  fecours  quelle  envoie  à l’hom- 
me , l’anime  de  la  même  unité , & l'allure  de  la 
même  immortalité. 

C’efl:  donc  là  où  l’homme  découvrant  la  fcience 
de  fa  propre  grandeur  , apprend  qu’en  s’appuyant 
fur  une  bafe  univerfelle  , fon  Etre  intellectuel  de- 
vient le  véritable  Temple  ; que  les  flambeaux  qui 
le  doivent  éclairer  lont  les  lumières  de  la  penfée 
qui  l’environnent  & le  fuivent  par  - tout  ; que 
le  Sacrificateur  , c’efl:  fa  confiance  dans  l’exif- 
tence  néceflaire  du  Principe  de  l’ordre  & de  la 
vie  ; c’efi:  cette  perfuafion  brûlante  & fécondé  de- 
vant qui  la  mort  & les  ténèbres  difparoiflent  ; que 
les  parfums  & les  offrandes  , c’efl:  fa  prière , c’efl: 
fon  droit  & fon  zele  pour  le  régné  de  l’excluflve 
unité  ; que  l’autel  , c’efl:  cette  convention  éter- 
nelle fondée  fur  fa  propre  émanation  , & à la- 
quelle Dieu  & l’homme  viennent  fe  rendre  , 
comme  de  concert  , pour  renouveller  l’alliance 
de  leur  amour  > & pour  y trouver  , l’un  fa  gloire  , 
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& l’autre  fon  bonheur  ; en  un  mot  , que  le  feu 
deftiné  à la  confommation  des  holocauftes  , ce 
feu  facré  qui  ne  devoit  jamais  s’e'teindre  , c’eft 
celui  de  cette  étincelle  divine  qui  anime  l’homme  , 
& qui , s il  eut  ete  fidelle  a fa  loi  primitive  , l’au-* 
roit  rendu  à jamais  comme  une  lampe  brillante  Sc 
secourable  , placée  dans  le  fentier  du  Trône  de 
l’Eternel  , afin  d’éclairer  les  pas  de  ceux  qui  s’eu 
etoient  éloignés  ; parce  qu’enfin  l’homme  ne  doit 
plus  douter  qu’il  n’avoit  reçu  l’exiftence  que  pour 
être  le  témoignage  vivant  de  la  lumière  & le  ligne 
de  la  Divinité. 


Pour  mieux  nous  convaincre  combien  il  étoit 
neceflaire  qu’une  Unité  de  vertus  vînt  achever 
devant  les  hommes  le  tableau  de  leur  Etre  , qui 
n’avoit  été  que  légèrement  tracé  par  les  manifêfi- 
tations  particulières  , je  vais  dire  quelque  choie 
des  Nombres  : mais  auparavant  je  dois  prévenir 
que  cette  carrière  eft  fi  vafte  , que  jamais 
l’homme  , ni  aucun  Etre  que  Dieu  lui-même  , ne 
pourra  en  connoître  toute  l’étendue.  De  plus , 
JJ.  Partie.  (I)  elle 
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elle  eft  fi  refpedable  que  je  ne  puis  en  parle! 
qu’avec  rtferve  , foit  parce  qu’il  eft  impoftiblc 
de  le  faire  clairement  & à découvert  en  langage 
vulgaire  , foit  parce  qu’elle  renferme  des  cho- 
fes  auxquelles  on  ne  doit  pas  prétendre  fans  pré- 
paration. 

Cependant  je  ferai  mes  efforts  pour  que  l’hom- 
me de  defir  me  comprenne  autant  qu’il  lui  fera  né- 
ceffaire  , & je  ne  négligerai  rien  pour  concilier  fon 
inftrudion  avec  la  prudence. 

y 

Mais  , s’il  arrivoit  qu’il  ne  me  comprît  pas , 
je  le  prie  pour  fon  propre  in  érêt  , de  ne  pas  con- 
fulter  fur  ce  que  je  lui  confie  , les  Savans  en 
titre  & en  crédit  dans  l’opinion  humaine  : car  ils 
ont  defteché  la  Science  & n’en  font  point  fubf- 
tanté  ; ils  n’en  ont  que  le  fquelette  décharné, 
& les  fucs  les  plus  nourriftans  fe  fcnt  évaporés 
devant  eux  , fans  qu’ils  aient  eu  la  fagefte  de  les 
faifir. 

La  Science  eft  libre  ; ils  ont  prétendu  lui  fi- 
xer des  loix  , & interdire  au  genre  humain  l’efpoir 
de  la  découvrir  ailleurs  que  dans  leurs  décifions: 
mais  elle  a fui  devant  eux  , ils  marchent  dans  un 
vuide  obfcur.  Elle  eft  incomprefïible  comme  l’eau  ; 
ils  ont  voulu  la  comprimer  : elle  a brifé  les  en- 
traves qu’ils  lui  avoient  données  , & ils  font  reftés 
dans  l’aridité. 

Que  le  Ledeur  n’aille  donc  pas  à eux  pour 

lever 
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lever  Tes  doutes  ; ils  ne  feroient  que  les  augmen- 
ter , ou  y fubftituer  des  menfonges.  Si  quelque 
chofe  l’embarrafle  dans  ce  qu’il  va  lire  , qu’il  fe 
replie  fur  lui-même  ; qu’il  effaie  -par  une  activité 
intérieure  de  fe  rendre  Jimple  & naturel  : qu’il 
ne  s’irrite  point  fi  le  fuccès  fe  fait  attendre  ; les 
fufpenfions  qu’il  éprouvera  font  fouvent  les  voies 
mêmes  qui  le  préparent  fecrétement  , ôc  qui  doi- 
vent l’y  conduire. 

Les  nombres  font  les  enveloppes  invifibles  des 
Etres  , comme  les  corps  en  font  les  enveloppes 
fenfibles. 

On  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  pour  tous  les 
Etres  une  enveloppe  invifible  , parce  qu’ils  ont 
tous  un  Principe  & une  forme  , & que  ce  Prin- 
cipe & cette  forme  étant  aux  deux  extrêmes , 
font  à une  trop  grande  diftance  l’un  de  l’autre 
pour  pouvoir  s’unir  & fe  correfpondre  fans  in- 
termède ; or  c’eft  l’enveloppe  invifible  , ou  le 
nombre  qui  en  tient  lieu.  C’eft  ainfi  que  dans  les 
çorps  , la  terre  eft  l'enveloppe  vifible  du  feu  , que 
l’eau  eft  celle  de  la  terre  , & l’air  celle  de  l’eau 
quoique  cet  ordre  foit  fort  différent  dans  les  élé- 
mens  non  corporifés. 

On  n’ignore  pas  que  les  loix  & les  propriétés, 
des  Etres  font  écrites  fur  leurs  enveloppes  fenfi- 
bles , puifque  toutes  les  apparences  par  lefquel- 

( I 2 ) les  * 
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les  ils  fe  communiquent  à nos  fens  , ne  font  au* 
tre  chofe  que  l’expreffion  & l’action  même  de  ces 
loix  & de  ces  propriétés. 

On  en  peut  dire  autant  de  leurs  enveloppes 
invifibles  ; elles  doivent  contenir  & porter  fur 
elles , les  loix  & les  propriétés  invifibles  des  Etres , 
comme  leurs  enveloppes  fe  tfibles  indiquent  leurs 
propriétés  fenlibles.  Si  elles  y font  écrites  y 
l’intelligence  de  l’homme  doit  donc  pouvoir 
les  y lire  , comme  par  les  fens  il  lit  ou  é- 
prouve  les  effets  des  propriétés  fenfibles  tracées 
fur  les  corps  , & agiffant  par  l’enveloppe  fenfibie 
des  Etres  : voilà  ce  que  la  connoiffance  des 
nombres  peut  promettre  à celui  qui  ne  les  pre- 
nant pas  pour  de  fimples  expreffions  arithméti- 
ques , fait  les  contempler  félon  leur  ordre  na- 
turel , & ne  voir  en  eux  que  des  principes  coé- 
ternels à la  vérité . 

Il  faut  favoir  en  outre  que  les  Etres  étant  in- 
finis , & que  les  propriétés  de  ces  Etres  étant  de 
plufieurs  genres  , il  y a aufïï  une  infinité  de 
nombres. 

Ainfi  il  y a des  nombres  pour  la  conftitution 
fondamentale  des  Etres  ; il  y en  a pour  leur  ac- 
tion , pour  leurs  cours  , de  même  que  pour  leur 
commencement  , & pour  leur  fin  , quand  ils  font 
fujets  à l’un-  & à l’autre  ; il  y en  a même  pour  les 
différens  degrés  de  la  progreflion  qui  leur  efl  fixée. 

Et 
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Et  ce  font  là  comme  autant  de  bornes  où  les 
rayons  divins  s’arrêtent  ; où  ils  réfléchiffent  vers 
leur  principe  , non  feulement  pour  lui  préfenter 
fes  propres  images , non  feulement  pour  lui  offrir 
les  glorieux  témoignages  de  fon  exclufive  fupério- 
riré  & de  fon  infinité  , mais  encore  pour  y pui— 
fer  la  vie  , la  mefure  , le  poids  , la  fandion  de 
leurs  rapports  avec  lui  ; toutes  chofes  que  nous 
avons  vues  ne  pourroit  exifter  que  dans  le  pre- 
mier Principe  des  Etres. 

Il  y a aufii  des  nombres  mixtes  pour  exprimer 
les  différentes  unions  & compofitions  d’Etres  , 
d’adions  , de  vertus  ; il  y a des  nombres  cen- 
traux , des  nombres  médianes  , des  nombres  cir- 
culaires , & des  nombres  de  circonférence  ; en- 
fin , il  y a des  nombres  impurs  , faux  & corrom- 
pus. Et  répétons- le  y toutes  ces  chofes  ne  font 
qu’indiquer  les  différens  afpeds  fous  lefquels  on 
peut  confidérer  les  Etres  ? & les  différentes  pro- 
priétés y loix  & adions  , foit  vifibîes  , foit  invifi- 
bles  , dont  nous  ne  pouvons  douter  qu’ils  ne 
foient  fufceptibles  : & peut-être  la  vraie  caufe 

pour  laquelle  les  nombres  ont  paru  fi  chiméri- 
ques à la  plupart  des  hommes , c’efl:  cet  ufage  où 
font  les  Calculateurs  de  faire  dériver  du  zéro  tous 
les  nombres  ; c’eft- à-dire  y de  commencer  dans 
leurs  divifions  géométriques  , en  comptant  par 
zéro  , avant  que  de  nombrer  la  première  unité.  Ils 

( I j ) n’ont 
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n’ont  pas  vu  que  cette  unité  vifible  & convention- 
nelle qui  devient  la  première  bafe  de  leurs  me- 
fures  , n’eft  que  la  repréfentation  de  l’unité  invi- 
fible  , placée  avant  le  premier  degré  de  toutes 
ces  mefures , puifqu’elle  les  engendre  toutes  , & 
que  s’ils  étoient  forcés  de  la  repréfenter  par  un 
zéro  , ce  n’étoit  que  pour  nous  peindre  fon  inac- 
ceiïible  valeur  , & non  pas  pour  la  regarder 
comme  un  néant  , lorfqu’elle  eft  la  fource 
de  toutes  les  bafes  fur  lefquçlles  l’homme  peut 
opérer. 

On  voit  ici  qu’autant  les  nombres  font  infinis , 
autant  l’idée  qu’on  en  doit  prendre  eft  fimple  & 
naturelle. 

Elle  fe  Amplifiera  bien  encore  quand  on  remar- 
quera que  cette  immenfe  multitude  de  nombres , 
qui  fe  fubdivifent  & s’étendent  à l’infini  , remon- 
tent par  une  marche  direfte  jufqu’à  dix  nombres 
Amples  , lefquels  rentrent  dans  quatre  autres 
nombres  , & ceux-ci  dans  l’unité  d’où  tout  eft 
forti. 

Voilà  pourquoi  exiftant  au  milieu  de  tous  les 
objets  de  la  Nature  , nous  n’avons  cependant  que 
dix  doigts  , que  quatre  membres  , & un  !eul 
corps  , pour  palper  ces  objets  , pour  en  appro- 
cher , pour  en  difpofer  ; “ car  les  doigts  de  nos 
pieds  n’ont  d’autre  objet  ? que  de  nous  donner  la 

fouplefte , 
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foupleffe  , l’élafticité  , & la  vîtefTe  dans  notre 
marche  , ainfi  que  la  folidité  & la  force  quand 
nous  fommes  debout  & de  pied  ferme  ; & fi  à 
force  d’habitude  on  a vu  des  hommes  fe  fervir  avec 
fuccès  des  doigts  de  leurs  pieds  , l’exercice  force 
qu’ils  ont  fait  pour  en  venir  là  , & les  tenta- 
tives inutiles  de  tant  d’autres  , prouvent  affez  que 
ces  doigts  ne  nous  ont  pas  été  donnés  par  la  Na- 
ture pour  une  femblable  deftination  ; car  s’ils  por- 
tent le  nombre  dix  , comme  les  doigts  de  nos  mains  , 
c’efl:  que  tout  fe  répété  , mais  avec  des  qualités 
& des  propriétés  inférieures  , félon  l’infériorité  des 
claffes  . ,, 

L’allégorie  du  Livre  de  dix  feuilles  dans 
l’Ouvrage  déjà  cité  , offre  clairement  les  diffé- 
rentes propriétés  attachées  aux  dix  nombres  in- 
tellectuels ; il  fuffit  d’ajouter  que  de  leurs  diffé- 
rens  affemblages  & de  leurs  différentes  combi- 
naifons  réfulte  l’expreflion  de  toutes  les  Loix 
& de  toutes  les  actions  des  Etres  quelconques , 
comme  de  la  eombinaifon  adive  des  différens 
Elémens  réfulte  la  variété  infinie  de  toutes  les 
productions  corporelles  & des  phénomènes  élé- 
mentaires. 

Parmi  les  exemples  que  l’on  pourroit  citer  , je 
me  bornerai  à un  feul  j mais  l’homme  en  fera 
l’objet  ; comme  il  eft  celui  de  cet  Ouvrage  ; & 

( I ^ ) par-là 
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par  - là  on  pourra  apprendre  à juger  des  exem- 
ples que  je  tairai  , & des  autres  propriétés  des 
nombres. 

Les  Philofophes  anciens  nous  ont  tranfmis  l’ad- 
dition du  nombre  quatre  , laquelle  donnant  dix 
pour  réfultat  , offre  un  moyen  naturel  de  lire  à 
découvert  l’immenfe  vertu  du  quaternaire  ; les  Phi- 
lofophes nouveaux  fe  font  contentés  de  jetter  du  ri- 
dicule fur  toutes  ces  idées  numériques  , fans  les  com- 
prendre , ni  les  réfuter. 

On  a vu  dans  cet  Ouvrage  , quelle  fut  la 
deflination  originelle  de  l’homme  , qui  devoit 
être  le  figne  & le  Minijîre  de  la  Divinité , dans 
l’Univers  ; on  a vu  aufîi  qu’il  eft  marqué  du 
fceau.  quaternaire. 

Il  eft  bien  fingulier  que  cette  fublime  deftinée 
fe  trouve  écrite  dans  les  expreflions  des  anciens 
Philofophes.  Car  en  portant  le  nombre  quater- 
naire jufqu’au  réfultat  de  toutes  les  puiftances  qui 
le  conftituent  , il  rend  deux  nombres  en  deux 
branches  , qui  étant  réunies  , forment  le  nombre  dix , 
en  cette  maniéré  : 

i o 
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Or  le  nombre  quatre  fe  trouvant  placé  entre 
l’unité  &:  le  nombre  dix  , ne  paroît-il  pas  avoir 
la  fonftion  de  faire  communiquer  l’unité  jufqu’à 

la 
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la  circonférence  univerfelle  , ou  le  zéro  ? ou  pour 
mieux  dire  , ne  paroît-il  pas  être  le  médiateur  pla- 
cé entre  la  Sagefie  fuprême  repré  (entée  par  l’Unité  , 
& l’Univers  repréfenté  par  le  zéro  ? En  voici  la  figu- 
re naturelle  , 

1 • • • 4 • • • O 

Je  trace  ici  cette  figure  Par  ^es  carafteres  nu- 
mériques primitifs  , qui  font  attribués  aux  Ara- 
bes , attendu  qu’ils  nous  ont  été  tranfmis  par 
eux  , mais  que  les  Savans  de  cette  Nation  re- 
connoifient  appartenir  à des  peuples  plus  an- 
ciens. 

Ces  caraéteres  qui  , pour  des  yeux  exercés  , 
portent  l’empreinte  exaéle  des  plus  hauts  fecrets 
des  fciences  naturelles  & phyfiques  , ne  peuvent 
avoir  été  tracés  au  commun  des  hommes  par  des 
Sages  , & à ceux-ci  par  une  main  encore  plus  pure, 
que  pour  les  aider  à marcher  d’un  pas  ferme  dans 
la  route  des  vérités. 

On  peut  donc  , par  la  loi  des  nombres , & par 
la  figure  que  je  viens  de  préfenter  , fe  convaincre 
de  la  première  dignité  de  l’homme  , qui  correfpon- 
dant  du  Principe  de  la  lumière  jufqu’aux  Etres  les 
plus  éloignés  d’elle  , étoit  deftiné  à leur  en  com- 
muniquer les  vertus. 

On  trouvera  également  dans  ces  nombres  la 
marche  par  laquelle  l’homme  à pu  s’égarer. 


Si 
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Si  au  lieu  de  fe  tenir  'au  centre  de  Ton  pofte 
éminent  , Phomme  ou  le  quaternaire  s’eft  éloigné 
de  l’unité  , & s’eft  approché  de  la  circonférence 
figurée  par  le  zéro  , jufqu’à  s’y  confondre  & s’y 
renfermer  ; dès-lors  il  eft  devenu  matériel  & téné- 
breux comme  elle  , & voici  la  nouvelle  figure 
que  fon  crime  a produite. 


t(  Ne  pourrions-nous  pas  meme  trouver  des  tra- 
ces de  cette  union  du  quaternaire  au  zéro , dans 
le  nombre  des  jours  néceffaires  pour  que  le  fœtus 
de  Phomme  ait  la  vie  ? Car  les  Phyfiologiftes 
nous  affûtent  qu’il  en  faut  environ  40  ; & alors  il 
feroit  difficile  de  douter  que  telle  eût  été  la  fource  , 
& la  fuite  du  crime  de  l’homme  , puifque  ce  nom- 
bre fe  retrace  fous  nos  yeux  dans  la  rep.odu&ion 
de  l’efpece  humaine.  ,, 

„ Obfervons  néanmoins  , pour  foulager  l’intel- 
ligence du  Lefleur  à qui  ces  vérités  peuvent  pa- 
roître  très-étrangeres  , qu’il  ne  faut  pas  appliquer 
ce  nombre  de  40  jours  au  crime  de  Phomme  , 
comme  nous  le  voyons  régner  aujourd’hui  dans  fa 
reproduâion  corporelle.  Le  nombre  a&uel  de 
cette  Loi  n’eft  qu’une  conféquence  & une 
expiation  du  nombre  faux  qui  a agi  antérieure- 
ment. 


Enfin 
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Enfin  nous-  trouvons  encore  dans  cette  figure 
fimple  , 


une  preuve  évidente  de  tous  les  principes  pofés 
précédemment  fur  la  nécefiité  de  la  communication 
des  vertus  fupérieures  jufques  dans  le  malheureux 
féjour  de  l’homme. 

Depuis  un  jufqu'à  dix  , il  y a plufieurs  diffé- 
rens  nombres  qui  tiennent  tous  par  quelque  lien 
paiticulier  au  premier  anneau  de  la  chaîne  , quoi- 
qu’on ait  le  droit  de  les  en  féparer  pour  les  con- 
fidérer  fous  un  afpeû  particulier.  Si  le  quaternaire  , 
ou  l’homme^  étoit  defcendu  jusqu’à  l’extrémité  in- 
férieure de  cette  chaîne  , ou  jufqu’au  zéro  , & 
que  cependant  le  Principe  fuprême  l’eût  choifi  pour 
fon  figne  repré fentatif  , ne  faudroit-il  pas  , pour 
qu’il  pût  recouvrer  la  connoifiance  de  ce  qu’il 
a perdu  , que  tous  ces  nombres  , ou  toutes  ces 
vertus  fupérieures  & intermédiaires  entre  un  & dix  , 
defcendifient  vers  lui  , jufques  dans  fa  circonfé- 
rence , puifqu’il  n’a  pas  le  pouvoir  de  franchir  la 
borne  qui  lui  eft  prefcrite  , pour  remonter  jufques 
vers  elles.  Et  ce  font  ià  toutes  les  puifiances  de 
fubdivifion  dont  j’ai  déjà  expofé  la  correfpondance 
avec  l’homme  , appuyée  fur  toutes  les  traditions 
& allégories  des  Peuples. 

Mais  cela,  ne  fuffit  £oint  encore  pour  l’entiere 

régénération 
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régénération  de  l'homme  : fi  Y Unité  n’avoit  pé- 
nétré jufques  dans  la  circonférence  qu'il  habite  , 
il  n’auroit  pu  en  recouvrer  l’idée  complette  , & il 
ferait  relié  au  deiïbus  de  fa  loi.  Il  a fallu  aufli 
que  cette  Unité  fût  précédée  par  tons  les  nombres 
intermédiaires  , parce  que  l’ordre  étant  renverlé 
par  l’homme  , il  ne  peut  connoître  la  première 
Unité  qu'il  a abandonnée  , qu’après  avoir  connu  tou- 
tes les  vertus  qui  l’en  féparent. 

Ceci  répand  un  grand  jour  fur  la  nature  de  cette 
manifejlation  univerfelle  dont  nous  avons  reconnu 
la  nécetlité  pour  l’accompliflement  des  décrets 
fuprémes. 

Car  quel  que  foit  l’Agent  chargé  de  l’opérer, 
il  eft  certain  qu’il  n’a  pu  être  inférieur  aux  Agens 
particuliers  , qui  n’ont  manifefté  les  facultés  fu- 
périeures  que  dans  leur  fubdivifion;  & fi  les  Agens 
particuliers  , quoique  réduits  à des  vertus  partielles , 
ont  cependant  repréfenté  les  puiflances  de  la  Sa- 
geffe  , fans  quoi  ils  auraient  été  inutiles  à fes 
deffeins , à bien  plus  forte  raifon  , Y Agent  univerj'el 
devoit-il  être  dépofitaire  des  mêmes  pouvoirs. 

Ainfi  cette  manifeftation  univerfelle  des  puif- 
fances  Divines  fuccédant  aux  loix  rigoureufes  de 
juftice  qui  réfultoient  de  la  fubdivifion  de  ces 
puiflances  7 a dû  mettre  le  comble  à tous  les  biens 

que 
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que  l’homme  pouvoit  attendre  , en  lui  rendant  la 
vue  de  ces  vérités  pofitives  , parmi  lefquelles  il  a 
pris  Ton  origine. 

Convenons  en  même  temps  qu’il  ne  falloit 
rien  moins  qu’un  Agent  revêtu  d’un  tel  pouvoir  , 
peur  relever  l’homme  de  fa  chûte  , & l’aider  à 
rétablir  fa  reffemblance  & Tes  rapports  avec 
Y Unité  première. 

Si  c’efl:  par  le  plus  élevé  des  hommes  , que 
tous  les  maux  de  fa  malheureufe  poftérité  ont 
été  engendrés  , il  étoit  impoflible  qu’ils  fufTent 
réparés  par  aucun  homme  de  cette  poftérité  : car 
il  faudrait  fuppofer  que  des  Etres  dégradés  , dé- 
nués de  tous  droits  & de  toutes  vertus  , feraient 
plus  grands  que  celui  qui  étoit  éclairé  par  la  lu- 
mière même  : il  faudrait  que  la  foiblefle  fût  au 
deflus  de  la  force.  Or  fi  tous  les  hommes  font  dans 
eet  état  de'  foiblefie  , s’ils  font  tous  liés  par  les 
mêmes  entraves  , comment  trouver  parmi  eux  un 
Etre  en  état  de  rompre  & de  délier  leurs  chaînes  > 
Et  en  quelque  lieu  que  l’on  choififfe  cet  homme  , 
ne  fera-t-il  pas  forcé  d'attendre  que  l'on  vienne 
brifer  les  fiennes  ? 

Il  eft  donc  vrai  que  tous  les  hommes  étant 
refpecfivement  dans  la  même  impuiflance  , & 
cependant  étant  tous  appellés  par  leur  nature, 
à un  état  de  grandeur  & de  liberté  , ils  ne  pour- 
raient être  rétablis  dans  cet  état  par  un  Etre  qui 
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leur  feroît  égal  : ce  qui  prouve  que  l’Agent  chargé 
de  leur  retracer  l’unité  Divine  , doit  être  par  lui- 
même  plus  que  l’homme. 

Mais  fi  nous  portons  notre  vue  au  defïus  des 
vertus  de  l’homme , nous  ne  pourrons  trouver  que 
les  vertus  de  la  Divinité  j puifque  cet  homme  eft 
émané  d’elle  directement  , & fans  le  concours 
d’aucune  Puilfance  intermédiaire.  L’Agent  dont 
nous  parlons  , ayant  plus  que  les  vertus  de  l’hom- 
me , ne  peut  donc  avoir  rien  moins  que  les  vertus 
de  Dieu  , puifqu’il  n’y  a rien  entre  Dieu  & 
l’homme. 

II  faut  donc  convenir  que  , fi  la  Vertu  di- 
vine ne  s’étoit  pas  donnée  elle- même  , jamais 
l’homme  n’en  auroit  pu  recouvrer  la  connoifl’ance  : 
ainfi  il  ne  lui  eût  jamais  été  poflible  de  re- 
monter au  point  de  lumière  & de  grandeur  où 
les  ^droits  de  fa  nature  l’avoient  appelle  ; ainfi  le 
fceau  du  grand  Principe  eût  été  imprimé  en  vain 
fur  fon  ame  ; ainfi  ce  grand  Principe  lui-même 
eût  failli  dans  la  plus  belie  de  fes  puiffances  , 
l’amour  & la  bonté  , par  lefquels  il  procure  fans 
celle  à l’homme  les  moyens  d’être  heureux  ; enfin 
ce  grand  Principe  eût  été  déçu  dans  fes  décrets  , 
& dans  la  convention  ineffaçable  qui  lie  tous  les 
Etres  avec  lui. 

Quand  j’annonce  qu-’il  n’y  a rien  entre  l’homme 
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4t  D’eu  , je  le  dis  dms  l’ordre  de  notre  véritable 
nature  , où  vraiment  nulle  autre  puiflance  ^ue  celle 
du  grand  Principe  , ne  devoir  nous  dominer. 
Dans  l’état  actuel  , il  y a en  effet  quelque  chofe 
entre  Dieu  & nous  : & c’eft  cette  fauffe  maniéré 
d’érre  , c’eft  cette  traufpofition  des  pu i fiances , 
qui  imprimant  en  nous  le  déiordre  univerfel , fait 
notre  fupplice  & l’horreur  de  notre  fituation  paf- 
fagere  dans  le  temps. 

Nouvelle  raifon  pour  que  la  Vertu  divine  fe 
foit  rapprochée  de  nous  } afin  de  rétablir  l’ordre 
général  , en  remettant  toutes  les  puiffances  dans 
leur  rang  naturel  ; en  rétabliffant  Y Unité  primi- 
tive j en  divifant  la  corruption  qui  s’étoit  réunie 
dans  le  centre  ; en  diftribuant  les  vertus  du  centre 
à tous  les  points  de  la  circonférence  , c’eft-à-dire , 
en  détruifant  les  dijférences. 

Car  c’eft  une  vérité  à la  fois  profonde  & hu- 
miliante pour  nous  , qufici-bas  les  différences  font 
les  feules  fources  de  nos  connoiffances  ; puifque 
fi  c’eft  de-là  que  dérivent  les  rapports  & ledif- 
tin&ions  des  Etres  , ce  font  ces  mêmes  différen- 
ces qui  nous  dérobent  la  connoiffance  de  l’ Unité' „ 
& nous  empêchent  de  l’approcher. 

Or  l’on  fient  que  fi  la  V trtu  Divine  n’eût  fait 
les  premiers  pas  , l’homme  n’auroit  jamais  pu 
efp.'rer  de  revenir  à ce  te  Unité.  Car  de  deux 
Vertus  féparées  , comment  la  plus  foible  ; celle 
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qui  efl  abfolument  impuifiante  , remonteroir-* 
elle  feule  & par  elle-même  , à fon  terme  de 
réunion  ? 

Enfin  , fans  cette  Agent  ur.iverfel  , l’homme  au- 
roit  bien  fu  , par  toutes  les  manifeftations  précé- 
dentes j qu’il  y avoit  des  puifl'ances  & des  vertus 
fpirituelles  ; mais  il  n’auroit  jamais  fu  par  ex- 
périence , qu’il  y avoit  un  Dieu  , puifqu’il  n’y 
avoit  que  l’ Unité  de  toutes  fes  vertus , qui  pût  le 
lui  faire  connoître. 

Ainfi  reconnoiffons  avec  confiance  , que  l’A- 
gent dépofitaire  de  l’unité  de  toutes  les  puiffan- 
ces  , quelque  nom  qu’on  lui  donne  , a dû  pof- 
féder  l’enfemble  de  toutes  les  vertus  fuprêmes , 
lefquelles  avant  lui  n’avoient  jamais  été  mani- 
feftées  que  dans  leur  fubdivifion  ; que  cet  Agent 
a dû  porter  avec  lui  le  caraétere  & l’efiènce  di- 
vine , &C  qu'en  pénétrant  jufqu’à  l’ame  des  hom- 
mes , il  a pu  leur  faire  fentir  ce  que  c’eft  que  leur 
Dieu. 

Et  ici  je  rappellerai  la  figure  précédente  , 

I .. . 
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qui  repréfente  l’état  de  privation  où  nous  lan- 
guiflons  tous  par  la  féparation  où  nous  fommes 
de  notre  Principe  : on  verra  qu’en  rapprochant 
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«es  caraéteres , & faifant  pénétrer  l’unité  dans  le 
quaternaire  de  l’homme  , en  cette  forte  , 


l’ordre  univerfel  eft  rétabli  ; puifque  ces  trois 
caraéteres. 

1 ^ o 

fe  retrouvent  dans  leur  progreftion  & dans  leur 
harmonie  naturelle.  Cet  ordre  exifîoit  fans  doute 
lors  même  de  la  fubdivifion  de  ces  types  , puif- 
qu’il  eft  à jamais  indeftruélible  ; mais  là  il  n’exif- 
toit  qu’horizontalement , ou  en  latitude  , au  lieu 
que  dans  la  figure  qui  les  réunit  ici  fous  le  même 
point  & fous  le  même  centre  , cet  ordre  exifte 
félon  fon  vrai  nombre  & fa  vraie  loi , qui  eft  la 
perpendiculaire. 

Enfin  , pour  parler  fans  voile  , ce  n’eft  qu’à 
cette  époque  que  le  Grand  Nom  donné  aux  Hé- 
breux pût  avoir  toute  fon  aclion.  Sous  la  loi  de 
juftice  , il  n’avoit  agi  qu’extérieurement  : il  failoit 
qu’il  pénétrât  jufqu’au  centre , pour  opérer  dans 
l’homme  l’explofion  générale  dont  fon  Etre  intel- 
lectuel eft  fufceptible  , & pour  le  délivrer  de 
l’état  de  concentration  ? où  fa  chute  l’avoit  ré- 
duit. 

D’apres  les  idées  profondes  que  nous  préfentent 
//.  Partie.  . ( K ) ces 
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ces  démonftrations  , ne  nous  étonnons  point  des 
différentes  opinions  auxquelles  les  hommes  fe  font 
arrêtés  fur  V Agent  univerjel.  Quelqu’idée  qu’ils 
s’en  foient  formés , il  n’eft  rien  en  fait  de  vertus  , de 
dons  y & de  pouvoirs  , qu’ils  n’aient  pu  trouver 
en  lui.  Les  uns  ont  dit  que  c’étoit  un  Prophète  ; 
d’autres  , un  homme  profond  dans  la  connoiffance 
de  la  Nature  .&  des  Agens  fpirituels  ; d’autres, 
un  Etre  fupérieur  ; d’autres  enfin  , une  Divinité  ; 
tous  ont  eu  raifon  , tous  ont  parlé  conformément 
à la  vérité  ; & toutes  ces  variétés  ne  viennent 
que  des  différentes  maniérés  dont  les  hommes 
fe  font  placés  pour  contempler  le  même  objet. 
Le  tort  qu’ont  eu  le  premiers  , ceft  de  vouloir 
rendre  excluiif  & général  le  point  de  vue  particu- 
lier qui  fe  préfentoit  à eux  ; les  féconds , de  ne  pas 
fe  proportionner  à la  foibleffe  de  leurs  Difciples  , 
& de  vouloir  leur  faire  admettre  fans  le  concours 
de  leur  intelligence  , les  vérités  les  plus  fécondes 
que  l’efprit  de  l’homme  puiffe  embraffer. 

Les  différens  degrés  de  Science  & de  vo- 
lonté font  donc  les  feules  caufes  de  la  diverfité 
des  opinions  qui  régnent  parmi  les  hommes  fur 
ce  grand  objet  ,•  car  il  en  efl  pour  qui  cet  Agent 
univerfel  eft  venu  , d’autres  pour  qui  il  vient , 
d’autres  pour  qui  non  feulement  il  n’eft  pas 
venu  , mais  même  pour  qui  il  ne  vient  pas  en- 
core. 
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Les  mêmes  principes  qui  ont  été  expofés  , nous 
aiderons  à découvrir  quelle  a dû  être  l’époque  con- 
venable à la  manifeftation  de  cet  agent.  Car  s’il 
eft  propofé  par  la  SagefTe  fuprême , pour  la  gué- 
rifon  des  maux  attachés  à la  fphere  étrangère  & 
ténébreufe  que  nous  habitons  , il  en  a dû  fuivre 
toutes  les  loix. 

Selon  l’ordre  phyfique  , une  maladie  ne  le 
guérit  qu’après  que  le  remede  a pénétré  jufqu’au 
fiege  même  de  la  vie  , jufqu’au  centre  de  l’Etre  ; 
ce  qui  fe  voit  avec  évidence  dans  la  plupart  des 
dérangemens  corporels  , auxquels  ou  ne  remédie 
parfaitement  que  par  la  purification  du  fang. 

Mais  le  fang  eft  le  centre  des  corps  animaux  : 
c’eft  leur  principe  corporel  le  plus  intérieur  , 
puifqu’étant  environné  des  autres  principes  , il  peut 
fe  confidérer  comme  au  centre  de  la  circonférence 
animale , & que  c’eft  de  là  qu’il  envoie  les  émana- 
tions de  fa  propre  vie  aux  fubdivifions  corporelles 
les  plus  extrêmes. 

Il  a donc  fallu  que  V Agent  univerfel , chargé 
du  grand  œuvre  de  la  régénération  de  toutes 
les  Puijjances  , pénétrât  les  fubjîances  les  plus 
intimes  de  tout  Etre  impur  ; qu’il  communiquât 
fes  pouvoirs  au  centre  même  de  toutes  les  cho- 
fes  temporelles  ; que  pour  cet  effet  , il  parût  au 
milieu  du  temps , comme  au  milieu  de  toutes  les 
acfions  des  Etres  émanés  ; afin  d'agir  plus  effica- 
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cernent  & à la  fois , fur  le  centre  &c  fur  la  vie  d* 

toutes  les  circonférences. 

Si  l’on  defiroit  de  connoître  fur  cette  mani- 
feftation  , une  époque  pofitive  & déterminée  , il 
feroit  très  - poflible  de  la  découvrir  en  raffem^ 
blant  plufieurs  notions  éparfes  dans  les  Tradi- 
tions des  Hébreux.  Il  faudroit  fe  rappeller  ce 
que  leurs  Ecritures  nous  apprennent  de  la  loi 
temporelle  fénaire  qui  a dirigé  la  production  des. 
chofes , & fur  la  Loi  fainte  & fepténaire  qui  en 
a fait  le  complément  : il  faudroit  comprendre  le 
fens  de  ce  paffage  qui  annonce  que  mille  ans  font 
comme  un  jour  devant  Dieu  ; car  ceux  qui  en  ont 
fait  ufage  dans  leurs  difcours  , & ceux  qui  l’ont 
combattu  , ne  paroiffent  pas  l’avoir  compris 
mieux  les  uns  que  les  autres  $ enfin  il  faudroit 
connoître  le  rapport  de  toutes  ces  exprefiions  , 
foit  avec  le  nombre  ternaire  & apparent  des 
élémens  corporels  , foit  avec  le  nombre  réel  de 
l’unité  de  leur  principe  ; & l’on  y verroit  que 
les  loix  & les  aCtions  fupérieures  font  aufli  clai- 
rement défignées  dans  les  nombres  ou  enveloppes 
intellectuelles  des  Etres , que  les  loix  matérielles 
le  font  fur  le  corps. 

Mais  comme  il  faudroit  au  LeCteur  des  no- 
tions très- détaillées  fur  ces  matières , il  feroit 
inutile  de  lui  en  offrir  des  réfultats  qui  refieroient 
nuis  pour  fon  inftruCtion  , jufqu’à  ce  qu’il  s’en 
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fût  ajjarc  lui-même.  Je  me  contenterai  de  le 
mener  fur  la  voie,  en  lui  parlant  encore  de  ce 
nombre  quaternaire  dont  nous  avons  montré  ci- 
defïus  les  propriétés. 

L'homme  , a qui  le  nombre  quaternaire  con- 
vient particulièrement , ctoit  émané  pour  occuper 
le  centre  intermediaire  entre  la  Divinité  & l’Uni- 
vers.  Par  fa  chute  il  a été  précipité  dans  une 
circonférence  très-inférieure  à celle  qu’il  occupoie 
précédemment  ; mais  fa  nature  n’ayant  pas  changé 
malgré  fa  dégradation  , il  a dû  occuper  le  centre 
de  cette  nouvelle  région  , comme  il  avoit  occupé 
celui  de  l’ancienne  , & cela  parce  qu'à  quelque 
degré  d’infériorité  que  les  Etres  defcendent , leur 
caradere  fe  conferve  & le  manifelle. 

Si  l’homme  dans  fa  chute  a encore  occupé  un 
centre  , il  a donc  toujours  porté  en  lui  fon  nombre 
primitif  quaternaire , quelqu’altération  que  ce  nombre 
ait  dû  éprouver  par  l’oppolition  d’une  région  qui  lui 
ed  fi  contraire. 

Si  l’homme , confervant  fon  nombre  quater- 
naire , occupe  encore  un  centre  dans  le  féjour 
même  de  la  confufion  qu’il  habite  , l’Agent  uni- 
verfel  y chargé  de  lui  préfenter  fon  modèle  , a dû 
le  faire  conformément  à toutes  ces  loix  • c’eft-à- 
dire  , qu’en  paroiffant  au  centre  des  temps , il  a 
dû  imprimer  le  nombre  quaternaire  jufques  fur 
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l’époque  de  là  manifeftation  temporelle  ; c’eft-à-, 

‘dire  , enfin  , que  le  quaternaire  des  temps  & le 

centre  des  temps  ne  font  qu’une  feule  & même 

chofe. 

“ En  effet , le  quaternaire  qui  dirige  néceffaire- 
ment  le  grand  œuvre  , doit  en  diriger  les  fuites , 
comme  il  en  a dirigé  les  différentes  préparations  ; 
car  ce  nombre  qui  tient  à la  fois  à l’expiation  , 
& à la  régénération  } s’étend  , ou  fe  refferre  en 
raifon  de  l’objet  que  les  Etres  ont  à remplir.  Le 
premier  homme  marcha  par  quarante  , pour  ob- 
tenir la  rémiffion  de  fa  faute  , & la  réconcilia- 
tion de  fa  poftérité  temporelle  : Jacob  marcha 
par  quarante  pour  obtenir  la  réconciliation  de  fa 
pofiérité  fpirituelle  ; le  Libérateur  des  Hébreux 
marcha  par  quarante , pour  obtenir  la  délivrance 
de  fon  Peuple  ; le  grand  Régénérateur  a préparé 
la  réconciliation  univerfelle  par  un  quadruple  cube 
dénaire  , parce  que  le  pivot  , le  centre  , & le 
premier  de  tous  les  types  , c’efl:  à lui  feul  que 
convenoit  l’œuvre  du  milieu  des  temps  , par  la- 
quelle il  embraffoit  les  deux  extrêmes  , comme 
étant  dépofitaire  du  complément  de  tous  les 
nombres 

Depuis  fon  avènement  , ce  nombre  d’aêfion 
quaternaire  fe  Amplifie  , & fe  Amplifiera  de  plus 
en  plus  y en  raifon  des  futures  oppojïtions  extrêmes 
pour  lefquelles  il  faudra  que  l'homme  puifie  le 

rcgônerer. 
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régénérer  en  moins  de  temps  que  par  le  paftê  ; 
& cette  progreflion  ira  en  diminuant  jufqu’à  ce 
que  le  quaternaire  agiffe  fi  rapidement  , fi  ins- 
tantanément , qu’il  fe  confonde  dans  l’unité  d’où, 
il  eft  forti  : & c’eft  alors  que  les  chofes  tempo- 
relles finiront , & que  l’amour  & la  paix  régneront 
dans  le  cœur  des  hommes  de  defir. 

- Si  l’on  réfléchit  , au  nombre  Sabbatique  ou 
Septénaire  qui  a complété  l’origine  des  chofes  , 
on  reconnoîtra  que  ce  même  nombre  doit  en 
compléter  la  durée  , & que  quatre  étant  le  cen- 
tre des  temps , eft  aufli  le  centre  de  fept  ; mais 
gardons-nous  de  nombrer  le  cours  temporel  de 
la  feptieme  affion  , comme  celui  des  fix  affions 
qui  la  précèdent  ; cette  feptieme  aftion  ne  tom- 
bant point  exclufivement  fur  les  corps , fe  dérobe 
à nos  calculs  , & il  feroit  impoflible  à l’homme 
d’en  fixer  le.  terme  , parce  qu’elle  eft  gouvernée 
par  des  nombres  fuperieurs  dont  il  ne  fauroit 
difpofer. 

Il  y a ici  de  quoi  exercer  l’intelligence  , mais 
il  y a aufli  de  quoi  la  dédommager  des  efforts 
qui  lui  reftent  à faire  pour  s’aflurer  de  l’âge 
& de  l’antiquité  du  monde  ; & tout  ce  que 
je  puis  dire  , c’eft  que  pour  calculer  ce  point 
avec  juftefle  , il  faut  prendre  pour  échelle  l’année 
tqrreftre. 
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Pourquoi , me  demandera-t-on  , prendre  pour 
échelle  l’année  terreftre  , plutôt  que  nos  jours  , 
nos  femai  es  , nos  mois  , & même  les  révolutions 
d’une  autre  planete  que  la  nôtre? 

C’eft  que  le  temps  étant  l’exprefïïon  des  fix  & 
une  actions  premières  6:  conftitutives  de  la  Nature, 
il  falloit  qu’il  eut,  dans  Tes  périodes  8c  dans  Tes 
époques  particulières  , un  rapport  direct  avec  elles  ; 
il  falloit  qu’il  nous  préfentât  des  tableaux  réduits  , 
niai--  complets  & proportionnés  avec  le  grand  tableau 
de  l’origine  de  l’Univers  , de  fa  durée  totale , & 
de  fa  deftruétion. 

Or  l’on  fait  que  l’année  terreftre  eft  la  pé- 
riode qui  repréfente  avec  le  plus  de  juftefte  ces 
grands  traits  du  principe  des  chofes  , puifqu’elle 
nous  montre  dans  ce  court  efpace  , l’image  de 
tout  ce  qui  a été , de  tout  ce  qui  eft  , 8c  de  tout 
ce  qui  fera  : puifqu’elle  eft  la  feule  dont  le  cours 
renferme  pour  nous  la  végétation  , la  production 
& la  deftruétion  univerfelle  ; ce  qui  eft  la  vraie 
répétition  de  toutes  les  chofes  paftees  , préfentes 
& f.itures  ; enfin  , puifqu’elle  réunit  tous  les  types , 
toutes  les  époques  , foit  matérielles  , foit  imma- 
térielles j qui  ont  été  accordées  à l’intelbgence  de 
l’homme  pour  le  faire  renaître  , &ç  lui  aider  à 
fortir  de  fes  abymes. 

On  fait , dis-je  , que  cette  période  eft  la  même 
que  celle  de  toutes  les  révolutions  terreftres  ; 

qu’elle 
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qu’elle  efl:  le  vrai  calcul  de  la  terre , & que  cette 
terre  peint  en  adion  vivante  dans  la  période  par- 
ticulière tous  les  traits  de  la  pe'riode  générale.  Il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  démontrer  que  l’année 
terreftre  eft  le  nombre  fymbolique  de  la  période 
univerfelle  , & que  comme  telle , elle  devient  la 
bafe  de  tous  nos  calculs. 

C’eft  même  là  ce  qui  pouroit  venger  la  terre 
du  mépris  qu’ont  affedé  pour  elle  des  hommes 
ignorans , qui  ont  voulu  trouver  dans  fon  peu 
d’étendue  relativement  à l’univers  , des  motifs 
pour  la  dédaigner.  Si  la  terre  ne  tenoit  pas  de 
plus  près  qu’aucun  autre  Etre  corporel  , aux  loix 
& aux  Principes  premiers  qui  ont  dirigé  & pro- 
duit toutes  chofes  , elle  n’en  porteroit  pas  auiïi 
clairement  qu’elle  le  fait,  le  nombre  & tous  les 
caraderes. 
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Q U A N T à la  revivification  attachée  à Vacte 
uruverjel , central  & quaternaire  , nous  en  avons 
des  traces  indicatives  dans  les  Traditions  des  Hé- 
breux fur  l’origine  de  l’Univers  ; elles  nous  en- 
seignent que  le  Soleil  fat  formé  le  quatrième 
jour  , & qu’avant  qu’il  le  fût , rien  d’animé  ani- 
malement  n’avoit  la  vie  ; c’eft  fon  feu  de  réac- 
tion qui  concourut  à faire  fortir  du  fein  de  la1 
terre  & des  eaux  , tous  les  Etres  corporels  dont 
l’Univers  matériel  eft  habité.  N’étoit-ce  pas  nous 
annoncer  par  ce  tableau , que  fi  l’homme  devenoit 
criminel  eft  qu’il  s’aftujettît  au  temps , il  ne  pour- 
roit  recouvrer  fa  vraie  lumière  qu’à  la  quatrième 
époque  de  la  durée  des  chofes  temporelles?  N’étoit- 
ce  pas  fixer  le  nombre  de  cette  lumière  , & tracer 
la  loi  par  laquelle  elle  s’eft  dirigée  , & fe  dirigera, 
éternellement. 

C’eft  pour  cela  que  la  Loi  donnée  au  Peuple 
Hébreu  ne  portoit  la  punition  des  crimes  que 
jufqu’à  la  quatrième  génération  ; or  le  Répara- 
teur univerfel  en  paroilfant  au  quatrième  âge- 
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de  l’Univers , fatisfaifoit  pleinement  à la  Loi  ; il 
pouvoit  à cette  époque  confommer  l’expiation 
univerfelle  des  prévarications  de  toute  la  posté- 
rité des  hommes  ; par  conféquent  opérer  celle 
des  fouillures  & de  l’illégitimité  de  fes  propres 
ancêtres  , & celle  de  toutes  les  malédidions  où 
fon  miniftere  pouvoit  l’çxpofer  de  la  part  des 
hommes. 

Toutefois  , dois -je  préfenter  la  formation  du 
Soleil  au  quatrième  jour  , comme  un  ligne  pro- 
phétique d’un  événement  prévu  alors  , puifque 
félon  plufieurs  , le  crime  qui  l’a  occafionné  ne 
pouvoit  fe  prévoir  , fans  que  l’Auteur  des  chofes  ne 
fit  le  pour  & le  contre  , & ne  participât  à l’erreur 
de  fa  créature  ? Ne  dois-je  pas  plutôt  préfenter 
cette  formation  du  foleil  au  quatrième  jour  , 
comme  une  (impie  confirmation  de  l’adicn  uni- 
verfelle du  nombre  quaternaire , qui  devoit  être 
complette  avant  que  l’homme  coupable  & téné- 
breux pût  recouvrer  la  vie  de  fon  Etre  intellec- 
tuel , ainfi  que  les  animaux  demeurèrent  dans 
l’inertie , & pour  ainfi  dire  dans  le  néant  jufqu’au 
moment  où  le  Soleil  élémentaire  vint  donner  PefTor 
à l’adion  qui  leur  étoit  propre  ? 

Il  eft  confiant  que  fi  l’on  a fait  tant  d’erreurs 
fur  la  prefcience  Divine , c’eft  que  ceux  qui  dif- 
jputent  fur  ces  objets , confondent  deux  ordres  d» 

chofes 
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chofes  très*  différentes  j l’ordre  vifible  des  chofes 
corruptibles  où  nous  vivons  ; & l’ordre  des  chofes 
incorruptibles , qui  etoit  celui  de  notre  vraie  na- 
ture. 

A défaut  de  faire  cette  importante  diflinéfion  , 
ils  imputent  à la  Sageiïe  fuprême  un  concours 
univerfel  avec  nos  œuvres  , qu’elle  a peut-être 
pour  quelques-uns  de  nous  dans  notre  état  actuel, 
où  nous  fommes  liés  aux  aétions  variées  des  Etres 
non  libres  , mais  qu’on  ne  fauroit  lui  imputer  dans 
notre  état  primitif,  fans  l’injurier  & fans  dénaturer 
toutes  fes  Loix. 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  long-temps  à cette 
queftion  ; elle  eft  au  nombre  de  celles  qui  font 
inutiles  & dangereufes  à traiter  par  le  raifonne- 
ment  féparé  de  Vaclion.  Nous  devons  agir  pour 
obtenir  des  bafes  de  méditation  , & non  pas  mé- 
diter avant  d’avoir  obtenu  ces  bafes.  Sans  cela 
chacun  erre  dans  le  vuide  , & dans  l’efpace  téné- 
breux ; chacun  faifit  un  fens  particulier  que  par 
ignorance  &:  par  légéreté  il  veut  généralifer  ; tout 
s’obfcurcit , parce  que  tout  fe  divife  ; tout  s’a- 
néantit , parce  que  l’homme  réduit  à lui-même  , 
épuife  fes  forces  , & ne  reçoit  rien  pour  les  re- 
nouveler ; & voilà  d’où  font  provenus  les  Schif- 
mes  , les  Seéfes  , c’eft-à-dire  , le  néant  * enfin  , une 
des  grandes  fciences  ) eft  de  favoir  s’arrêter  à 
propos. 
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Bornons-nous  donc  à réconnoîcre  que  l’Agent 
univerfel  paroiflant  au  milieu-  des  temps  à une 
époque  quaternaire , & donnant  à l’homme  la 
vraie  réaCtion  dont  il  avoit  befoin  , l’a  mis  à 
portée  de  rentrer  dans  Ton  ancien  domaine , & 
d’en  parcourir  toutes  les  parties  : car  là  le  corps 
de  l’homme  lui  préfente  deux  diamètres  , H par-là  y 
ce  corps  eft  un  figne  périffabîe  de  la  mefure  uni- 
verfelle  , fon  Etre  intellectuel  tenant  au  Principe 
infini , efi:  à plus  forte  raifon  revêtu  d’un  ligne 
quaternaire  participant  de  l’infini , & avec  lequel 
il  peut  mefurer  à jamais  tous  les  Etres. 

Mais  les  deux  diamètres  corporels  de  l’homme 
font,  pour  ainfi  dire  , confondus  , infenlibles,  dé- 
figurés , & fans  aCtion  dans  le  fein  de  la  femme  , 
jufqu’au  moment  où  parvenant  à la  lumière  élé- 
mentaire , il  lui  efi;  permis  de  les  déployer  ; 
c’eft  donc  nous  indiquer  que  la  mefure  quater- 
naire de  l’homme  intellectuel  étoit  refferrée  , & 
comme  nulle  depuis  qu’il  avoit  commis  le  dé- 
fordre  ; & qu’elle  ne  pouvoit  s’étendre  & fe  dé- 
velopper qu’à  l’époque  de  la  grande  lumière , à 
cette  époque  où  les  vertus  de  Y Unité  fe  font  elles- 
mêmes  fenfibilifées  , afin  de  couler  dans  les  qua- 
tre canaux  qui  forment  le  caraCtere  hiéroglyphique 
de  l’homme.  L 

Cette  époque  rend  donc  à l’homme  les 
moyens  pofitifs  d’exercer  à fon  tour  la  même 

réadion 
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réaétion  fur  tout  ce  qui  efl  encore  obfcur  & caché 
pour  lui  ; & il  n’y  a plus  rien  dans  les  loix  & 
dans  la  nature  des  Etres , qui  doive  pouvoir  fë 
refufer  à fon  empire , puifque  tous  les  Etres  font 
eux-mêmes  des  fubdivifions  de  la  mefure  univer- 
fidie , & qu’ils  tiennent  tous  partiellement  au  grand 
quaternaire. 

Mais  pour  que  ce  développement  univerfel 
produisît  de  femblables  effets  , il  a dû  s'opérer 
au  milieu  du  temps  univerfel  , & au  milieu  du 
temps  particulier  qui  en  efl  la  répétition  abrégée  , 
& qui  divife  par  quatre  le  cours  de  la  Lune  ; 
l’Agent  chargé  , de  cette  œuvre  a dû  la  complé- 
ter , non  feulement  entre  la  nouvelle  & la  pleine 
Lune  , mais  encore  au  milieu  d’une  période 
fepténaire  de  jours  fous-multiple  de  la  période 
lunaire  ; enfin  , c’efl  à la  fois  au  centre  d’une  fe- 
maine  , au  centre  du  mois  périodique  de  la  Lune  * 
& au  centre  du  cours  univerfel  de  la  Nature  , que 
cet  Agent  a dû  divulguer  aux  hommes  la  Loi  fecrete 
voilée  pour  eux  depuis  leur  exil  dans  ce  féjour  d’ex- 
piation , afin  qu’en  agiffant  virtuellement  dans  ces 
trois  centres  , il  ouvrît  pour  ainfi  dire  le  paffage 
aux  vertus  des  trois  facultés  fuprêmes , qui  feules 
pouvoient  revivifier  les  trois  organes  intellectuels  de 
l’homme , & rendre  Vouie  , & la  parole  à toute  fa 
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C’efl  à cette  triple  époque  qu’il  a dû  entrer  dans 
le  Saint  des  Saints  , s’y  revêtir  de  cet  Ephod , de 
cette  Robe  de  lin  , de  ce  Pecloral , de  cette  Tiare 
dont  les  Grands-Prêtres  des  Hébreux  faifoient  ufage 
dans  leurs  fondions  facerdotales , & qui  n’étoient 
pour  eux  que  le  fymbole  des  vrais  vétemens  dont  le 
Régénérateur  devoit  couvrir  un  jour  la  nudité  de 
la  poftérité  humaine. 

Là  , il  a dû  développer  la  Science  aux  yeux  de 
ceux  qu’il  s’étoit  choifis  ; il  a dû  rétablir  devanc 
eux  , les  mots  qui  s’étoient  effacés  dans  cet  ancien 
Livre  confié  autrefois  à l’homme  , & que  cet 
homme  avoit  défigurés  ; il  a dû  même  leur  don- 
ner un  nouveau  Livre  plus  étendu  que  le  premier  , 
afin  que  par-là  ceux  à qui  il  feroit  tranfmis , puf- 
fent  connoitre  & difiiper  les  maux  & les  ténèbres 
dont  la  pofiérité  de  l’homme  étoit  environnée  ; & 
qu’ils  appriffent  encore  à les  prévenir  , & à fe  rendre 
invulnérables. 

il  a du  préparer  cet  antique  parfum  dont  il 
efi:  parle  dans  1 Exode  , compofé  de  quatre  aroma- 
tes d'égal  poids  , & que  les  Prêtres  des  Hébreux 
ne  pouvoient  employer  qu’aux  ufages  du  Tem- 
ple , fous  les  dtfenfes  les  plus  rigoureufes  ; il  a 
dû  en  remplir  Vencenfoir  facré , & après  avoir 
parfumé  toutes  les  régions  du  Temple  , il  a dû 
convaincre  fes  Elus  3 xju’ils  ne  pouvoient  rien  fans  ce 
parfum. 
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Enfin , fon  œuvre  eue  été  inutile  pour  eux , s’il 
ne  les  eût  pas  inities  à Tes  connoiflances , en  leur 
enfeignant  à cueillir  eux-mêmes  ces  quatre  pré- 
cieux aromates  , à en  compofer  à leur  toty  ce 
même  parfum  incorruptible  , & à en  extraire  ces 
exhalaifons  pures  qui  par  leur  vivante  falubrité 
font  deflinées  depuis  l’origine  du  défordre  à 
contenir  la  corruption  , & à alfainir  tout  l’Univers. 

Car  l’Univers  elt  comme  un  grand  feu  allume 
depuis  le  commencement  des  chofes  pour  la  puri- 
fication de  tous  les  Etres  corrompus.  Suivant  la  loi 
des  feux  terreftres  , il  a commence'  par  être  cou- 
vert de  fumée  ; enfuite  la  flamme  s’efl:  développée  , 
& doit  continuer  infenfiblement  à conlumer  toutes 
les  fubfiances  matérielles  & impures  , afin  de  re- 
prendre fa  première  blancheur  P &:  de  rendre  à ces 
Etres  leurs  couleurs  primitives. 

C’eft  pour  cela  que  dans  l’ordre  élémentaire  , 
lorfque  la  flamme  a percé  , lorfqu’eile  efl:  mon- 
tée au  defliis  des  matières  combuftibles  , elle  en 
pourfuit  la  diflolution  jufqu’à  leur  deftruâion 
totale;  c’efl;  pour  cela  qu’à  melùre  qu’elle  a attiré 
vers  elle  tous  leurs  Principes  de  vie  , qu’elle  les 
a dégagés  & unis  à fa  propre  elfence  y elle  s’é- 
lève avec  eux  dans  les  airs  , & leur  rend  cette 
exiftence  libre  & aélive  dont  ils  ne  jouilfoient  pas 
dans  les  corps. 

Le  Chef  Univerfel  de  tous  les  Inflituteurs 

fpirituels 
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fpirituels  du  culte  pur  & facré  , a dû  comme  eux 
retracer  fur  la  terre  ce  qui  fe  pafte  dans  la  cîafte 
fupérieure  ; & cela  conformément  à cette  grande 
vérité  , que  tout  ce  qui  eft  fenlible  n’eft  que  la 
repréfentation  de  ce  qui  ne  l’eft  pas  , & que 
toute  a&ion  qui  fe  manifefte  , eft  Pexpreffion  des 
propriétés  du  Principe  caché  auquel  elle  appartient. 
L’Elu  Univerfel  doit  même  avoir  accompli  cette 
Loi  d’une  maniéré  plus  éminente  que  ne  l’avoient 
fait  tous  les  Agens  dont  il  venoit  compléter  l’œu- 
vre , puilque  ceux-ci  n’avoient  montré  fur  la  terre 
que  le  culte  de  juftice  & de  rigueur , & qu’il  venoit 
lui-même  y apporter  le  culte  de  gloire  , de  lumière 
& de  miféricorde. 

Ainfi  dans  tous  fes  aftes  , & dans  le  culte  qu’il 
à exercé  , il  a dû  démontrer  tout  ce  qui  s’opère 
dans  l’ordre  invifible.  Du  haut  de  fon  trône  , la 
Sagefte  Divine  ne  cefte  de  créer  les  moyens  de 
notre  réhabilitation  : ici-bas  le  Régénérateur  univer- 
fel n’a  pas  dû  cefter  de  coopérer  au  foulagement 
corporel  & fpirituel  des  hommes , en  leur  tranfmet- 
tant  les  différens  dons  relatifs  à leur  propre  préfer- 
vation  , & à celle  de  leurs  femblables  , en  leur  appre- 
nant à éloigner  d’eux  les  piégés  qui  les  environ- 
nent , & à fe  remplir  de  la  vérité. 

Du  haut  de  fon  trône  , la  Sagefte  Divine  ne 
cefte  de  tempérer  le  mal  que  nous  commettons  , 
te  d’abforber  nos  iniquités  dans  l’imrnenfité  de 
JL  Partie « ( L ) fon 
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fon  amour  : ici-bas  le  Régénérateur  univerfel  â dâ 

pardonner  aux  coupables , & quand  on  les  a accules 

devant  lui , il  a dû  montrer  que  c’étoit  faire  un  plus 

grand  œuvre , de  les  renvoyer  abfous  , que  de  les 

Condamner. 

Enfin  , du  haut  de  fon  trêne  , la  Sageffe  Divine 
donne  fes  propres  puijfances  & fes  propres  vertus , 
pour  annuller  le  traité  criminel  qui  a fournis  toute 
la  poftérité  de  l’homme  à l’efclavage  : ici-bas  le 
Régénérateur  univerfel  a dû  donner  fes  fueurs  & 
fa  vie  même  pour  nous  faire  connaître  fenjiblement 
les  vérités  fublimes  , & pour  nous  arracher  à la 
mort . 

C’efl  ainfi  que  l’ordre  vifible  & l’ordre  invi- 
fible  étant  mus  par  une  correfpondance  intime  , 
préfentent  aux  hommes  l’unité  indivifible  du  mobile 
facré  qui  fait  tout  agir.  Il  n’y  a plus  pour  Y Intel- 
ligence  , ni  inférieur  , ni  fupérieur  parmi  les  pou- 
voirs fuprêmes  ; elle  ne  voit  plus  dans  toutes 
les  parties  du  grand  œuvre  qu’un  feul  fait  , 
qu’un  feul  enfemble  , & par  conféquent  qu’une 
feule  main. 

Car  c’efl:  une  vérité  confiante  que  tous  ces  faits 
n’aur oient  jamais  eu  lieu  pour  l’homme  , fi  celui 
qui  venoit  les  opérer  ne  fût  demeuré  en  jonction  , 
dans  tous  les  actes  de  fon  miniflere , avec  l’ Unité 
à laquelle  il  tient  éternellement  par  fon  efience  ; 
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de  même  que  toutes  les  manifeftations  poflibles 
ides  pui fiances  Divines  que  la  Sageffe  envoie  au 
fecours  de  l’homme  , feroient  milles  pour  lui  , 
s’il  y avoit  la  moindre  fe'paration  , la  moindre 
divifion  entre  ces  puiffances  , puifque  l’homme 
étant  au  dernier  anneau  de  la  chaîne  , il  ne  pour- 
roit  jamais  voir  arriver  jufqu’à  lui  , les  vertus  de 
l’extrémité  fupérieure  , fi  quelques-uns  des  anneaux 
intermédiaires  étoient  rompus. 

Et  pour  affermir  notre  confiance,  foit  fur  l’union 
néceffaire  de  ces  vertus  avec  leur  Principe  y foit 
fur  la  poffibilité  en  général  de  toutes  les  manifes- 
tations dont  j’ai  parlé  , je  rappellerai  ici  que  la 
matière  , quoique  vraie  relativement  aux  corps  & 
aux  objets  matériels,  n’eft  qu’apparente  pour  1 in- 
tellectuel ; que  c’efi  en  raifon  de  cette  apparence  , 
que  les  actions  fupérieures  peuvent  parvenir  juf- 
qu’à nous  , & que  nous  pouvons  nous  élever  juf- 
qu’à elles  ; ce  qui  feroit  impofTible  , fi  l’efpace  qui 
nous  fépare  étoit  fixe  , réel  , & imperméable  ; de 
même  qu’il  n’y  auroit  aucun  commerce  d’influen- 
ces  entre  la  terre  & les  affres  , fi  l’air  qui  en 
occupe  le  milieu  , n’étoit  fluide  , élaftique  , & com- 
preflible . 

Toute  la  récompenfe  que  je  defire  de  celui  à 
qui  je  dévoile  ces  vérités  , c’eft  qu’il  médite  fur 
les  loix  de  la  refraétion  ; qu’il  obferve  qu’elle 
eft  plus  grande  en  raifon  de  la  denfité  des 
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milieux  ; qu’ainfi  il  reconnoiffè  que  l’objet  deî 
l’homme  fur  la  terre  doit  être  d’employer  tous  les 
droits  &:  toute  l’a&ion  de  fon  Etre  , à raréfier  autant 
qu’il  le  peut  , les  milieux  qui  font  entre  lui  & le  vrai 
Soleil  y afin  que  l’oppofition  étant  comme  nulle  , le 
paffage  foit  libre  , & que  les  rayons  de  la  lumière 
arrivent  jufqu’à  lui  fans  re'fraclion , 

On  doit  voir  que  l’homme  lui-même  , quoique 
féparé  de  cette  Sageffe  dans  laquelle  il  a puifé  la 
vie  , ne  l’eft  que  relativement  à lui  , & nullement 
pour  la  fuprême  Intelligence  , qui  embraffant  l’uni» 
verfalité  des  Etres  , & leur  donnant  feule  l’exif- 
tence  , démontre  l’impoffibilité  qu’un  Etre  exifte  , & 
lui  foit  inconnu. 

Mais  dès  que  , malgré  nos  fouiilures  & notre 
dégradation  , nous  ne  pouvons  jamais  nous  fouf- 
traire  à la  vue  intime  , entière  & abfolue  du  grand 
Principe  , peut-être  , feroit-il  moins  éloigné  de 
la  notre  que  nous  ne  le  penfons  , fi  pour  nous 
appercevoir  de  fa  préfence  , nous  fnivions  des  voies 
plus  vraies  & moins  obfcures  ; peut-être  tous  les 
obftacles  feroient  - ils  nuis  & infenfibles  , fi 
flous  employions  , pour  rétablir  nos  rapports 
avec  lui  > tous  les  efforts  que  nous  mettons  à les 
détruire. 

Si  de  tels  rapports  font  le  privilège  des  Tuif- 
James  pures  , qu’il  plaît  à la  Sageffe  de  faire  com- 
muniquer 
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muniquer  jufqu’à  nous , c’eft  que  ces  PuiJJhnces  , 
ne  les  altérant  point  comme  nous  par  une  marche 
déréglée  , lui  relient  unies  par  leur  volonté  , comme 
elles  le  font  par  leur  elTence  , & confervent  ainli 
l’unité  de  toutes  leurs  facultés  , & de  toutes  leurs 
correfpondances  avec  lui. 

Nous  devons  donc  convenir  que  toutes  les 
manifeftations  fupérieures  , dont  nous  fentons  la 
nécefiité  pour  nous  retracer  les  droits  de  notre 
première  Nature  , ne  préfentent  de  féparation  que 
relativement  à nous  qui  fommes  reflerrés  dans 
des  bornes  étroites  , & qui  par  la  foiblefîè  de 
nos  yeux  , ne  pouvons  voir  qu’une  partie  dm 
tableau  , tandis  que  celui  qui  le  tient  dans  fa  main , 
le  vivifie  , le  contemple  & le  voit  toujours  dans  fort 
entier. 

Ainfi  tout  eft  lié  pour  Dieu  , tout  fe  tient  , 
tout  exifle  enfemble  ; toutes  les  vertus  , foit  in- 
hérentes à lui  , foit  émanées  de  lui  , font  vues  & 
animées  par  lui  ; tous  les  Etres  qu’il  a choifis  ,, 
tous  les  hommes  qu’il  a fait  naître  , enfin  tous 
les  reflorts  qu’il  a employés  depuis  l’origine  des 
chofes  , & qu’il  emploiera  jufqu’à  leur  fin  , &: 
dans  fa  propre  éternité  , font  toujours  préfens 
devant  lui  : autrement  fon  œuvre  feroit  périf- 
fable  ; U ne  produiroit  que  des  Etres  mortels  : 
& quelque  chofe  pourroit  être  foufirait  à fon 

univerfalité* 
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Nous  devons  répéter  audi , que  la  volonté  faillie 
de  l’Etre  libre  ed  la  feule  caufe  qui  puide  l’exclure 
de  l’harmonie  univerfelle  de  1’  Unité  , puifqu’il  tient 
toujours  à cette  Unité  par  fa  Nature  : d’où  il  réfulre 
«que  , fi  tâchant  d’imiter  les  Puijjances  pures  , qui 
manifedent  devant  lui  les  vertus  Divines  , fa  volonté 
s’unilToit  à la  volonté  du  grand  Principe  , il  auroit 
comme  elles  la  jouilTance  de  tous  fes  rapports  avec 
ce  Principe. 

11  lui  refTembleroit  par  l’indeflru&ibilité  de  fon 
Etre  , fondée  fur  la  loi  de  fon  émanation  ; il  feroit 
compris  dans  l’harmonie  de  toutes  les  facultés  divi- 
nes ; & parmi  toutes  les  vertus  que  la  Sagede  lui 
fait  manifefter  y il  n’y  en  auroit  point  qui  ne  lui  fût 
connue  & dont  il  ne  pût  jouir  , autrement  il  ne  con- 
noîtroit  pas  leur  unité. 

Car  , l’amour  du  bonheur  des  Etres  étant  fpé- 
cialement  de  l’edence  de  la  Sagede  , quand  elle  fait 
parvenir  jufqu’à  nous  , des  puidances  fabdivifées , & 
la  Penne  même  , fon  objet  n’ed  que  de  nous  rame- 
ner à cette  unité  harmonique  , dans  laquelle  feule 
tous  les  Etres  peuvent  jouir  de  la  plénitude  de  leur 
aétion. 

Elle  n’a  donc  femé  pour  ainfi  dire  , toutes 
ces  vertus  autour  de  nous  , qu’afin  de  nous  por- 
ter à les  recueillir  , à les  radembler  , & à en  faire 
notre  aliment  journalier  ; en  un  mot  , à en  com- 
pofer  nous- mêmes  une  unité  , en  rapprochant 

les 
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les  temps  & les  diftances  qui  les  tiennent  éloignées , 
& en  écartant  d’elles  tous  les  obftacles  & tous  les 
voiles  qui  les  couvrent  à nos  yeux  , & nous  empêchent 
de  les  appercevoir. 

Ainfi  toutes  ces  vertus  Divines  , ordonnées  par  le 
grand  Principe  , pour  coopérer  à la  réhabilitation 
des  hommes , exifient  toujours  autour  de  nous  , 
près  de  nous  , & ne  fortent  jamais  de  l’enceinte 
où  nous  fommes  renfermés  ; comme  les  productions 
de  la  Nature  élémentaire  environnent  continuelle- 
ment nos  corps  , & font  toujours  prêtes  à nous 
communiquer  leurs  propri^t^s  falutaires  , à nous 
guérir  de  nos  maladies  , & même  à nous  en  pré- 
ferver  , fi  nos  vues  fauffes  , & contraires  à cette 
Nature , ne  nous  éloignoient  pas  li  fouvent  de  la 
connoifTance  de  fes  tréfors,  & des  fruits  qu’elle  pour- 
roit  nous  procurer. 

Ainfi , fans  les  obftacles  que  nous  oppofons  nous- 
mêmes  aux  aCtions  bienfaifantes  du  grand  Principe  , 
il  n’y  auroit  pas  une  de  ces  vertus  , que  nous  ne  puif- 
fions  cueillir  & nous  approprier  , fi  l’on  peut  ainfi 
s’exprimer  , comme  nous  pourrions  nous  approprier 
toutes  les  vertus  des  fubftances  falubres  de  la  Nature 
élémentaire. 

Ainfi  , fans  la  dépravation  ou  la  foiblefTe  de 
notre  volonté  , nous  ne  ferions  féparés*qu’en  ap- 
parence ; de  tous  ces  Etres  , de  tous  ces  Agens. 

( L 4 ) falutaires  r 
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Salutaires  , dont  les  bienfaits  font  confacrés  dans  les 
différentes  Traditions  $ & nous  ferions  près  d’eux 
en  réalité. 

Toutes  les  œuvres  de  ce  grand  Principe  nous 
feroient  préfentes  y & depuis  le  commencement 
des  temps  jufqu’à  nous , aucun  Etre  , aucun  nom  , 
aucune  puiffance  , aucun  fait  , aucun  Agent  ne 
nous  demeureroit  inconnu  : de  façon  que  ces 
Elus  qui  ont  opéré  fur  la  terre  cette  fuite  de 
faits  tranfmis  jufqu’à  nous  par  les  Traditions  des 
Peuples  , que  tontes  leurs  lumières  , leurs  con- 
noiflances  , leurs  noms  , leur  intelligence  , leurs 
adions  ne  formeroient  pour  nous  qu’un  feul  ta- 
bleau , qu’un  feul  point  de  vue  y qu’un  feul  en- 
femble  , dont  tous  les  détails  feroient  deftinés  à 
notre  inftruriion  & fournis  à notre  ufàge.  Ce  qui 
démontre  combien  les  Livres  feroient  inutiles  , fi 
nous  étions  sages  ; car  les  Livres  ne  font  que 
des  recueils  de  penfées  , & nous  .vivons  au  milieu 
des  penfées. 

En  effet  , fi  tout  eft  effentiellement  lié  , in- 
séparable , iridivifible  , comme  provenant  de 
l’effence  Divine  ; fi  toutes  les  vertus  qui  émanent 
du  grand  Principe  , font  toujours  unies  & dans 
une  parfaite  & intime  correspondance  , il  eft 
évident  que  l’homme  ne  pouvant  anéantir  ni 
changer  f£  propre  nature  , qui  le  lie  néceffaire- 
îpçnt  à l’unité  univçrfdle  „ eft  fans  cefle  au 

milieu 
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milieu  de  toutes  les  vertus  Divines  envoyées  dans 
le  temps  ; qu'il  en  efi:  environné  ; qu’il  ne  peut 
faire  un  pas  , un  mouvement , fans  communiquer 
avec  elles  ; qu’il  ne  peut  agir  , penfer , parler  dans 
la  folitude  la  plus  profonde  , fans  les  avoir  pour 
témoins  , fans  en  être  vu  , entendu  , touché  ,*  & 
que  s’il  n’y  avoit  entr’elles  & lui  , le  fruit  de  fa 
volonté  lâche  & corrompue  , il  les  connoîtroit  aufiï 
intimement  qu’elles  le  connoiflent  , il  auroit  fur 
elles  , les  mêmes  droits  qu’elles  ont  fur  lui  ; & ce 
n’eft  point  aller  trop  loin  que  d’alfurer  qu’il  pour- 
roit  étendre  fes  privilèges  jufqu’à  connoître  vifible- 
ment  Fohi  , Moïfe  , le  Régénérateur  univerfel  lui- 
même  , puifque  ce  privilège  embrafle  généralement 
tous  les  Erres  qui  depuis  le  commencement  des 
temps  ont  été  appellés  fur  la  terre. 

Quelle  raifon  pourroit  même  nous  empêcher  de 
croire  que  fans  notre  volonté  corrompue  , nous 
aurions  de  pareils  droits  fur  les  grands  faits  & fur 
les  grandes  a&ions  à venir  ? Si  notre  nature  nous 
appelle  à partager  les  propriétés  de  l 'unité  , ne 
devons-nous  pas , comme  elle , embraffer  tous  les  ef- 
paces , tous  les  temps , puifque  nous  fommes , comme 
elle  , au  delfus  de  tout  ce  qui  eft  paflager  & 
temporel  ? 

Oui  , s’il  eft  vrai  que  dans  notre  efïencc  nous 
ibyions  lies  à l 'unité  d’une  maniéré  inféparable  , 

nous 
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nous  devons  l’être  dans  tous  les  faits  qui  lui  font 
propres , dans  ceux  qui  ont  exifié  avant  les  temps  , 
dans  ceux  qui  ont  exifté  depuis  le  commencement 
des  temps  , dans  ceux  qui  exigeront  jufqu’à  la  fin 
des  temps  , dans  ceux- même  qui  auront  lieu  après 
la  di Solution  & la  difparition  des  chofes  appa- 
rentes & compofées.  Car  nous  ne  tiendrions  plus 
à Y unité  , fi  nos  droits  n’étoient  que  partiels  , & 
que  nous  ne  puflicns  pas  contempler  dans  leur 
enfemble  tous  les  details  du  fpe&acle  de  Pim- 
menfité. 

Nous  voyons  par-là  combien  fe  fimplifie  l’idée 
qu’on  a des  Prophètes  : leur  gloire  , leurs  lumières 
devroient  être  celles  de  tous  les  hommes  : tous  les 
hommes  font  des  Prophètes  par  leur  nature  ; c’eft 
leur  foiblefi'e  & leur  dépravation  qui  les  empêchent 
d’en  manifefter  les  privilèges. 

L’étymologie  de  ce  nom  en  efl:  la  preuve. 
Les  Hébreux  l’exprimoient  par  le  mot  Ro'éh  , 
participe  du  verbe  Raah  , il  a vu.  Aufli  r.om- 
moient-ils  leurs  Prophètes  , des  Voyans.  Aufli 
peut-on  faire  defeendre  de-là  les  droits  & les 
vertus  des  Rois  , à qui , félon  la  vraie  lignifi- 
cation , devroit  appartenir  principalement  la 
qualité  de  Voyant.  Audi  le  premier  Roi  d’Ifraël 
reçut-il  fes  titres  & fon  autorité  , du  Voyant  Sa- 
muel , parce  qu’alors  les  Chefs  temporels  des 
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Hébreux  étoient  des  Voyons  , comme  l’homme 
l’étoit  dans  fon  premier  état  , & comme  toute  fa 
poftérité  auroit  dû  l’être. 

Enfin  les  deux  mondes  font  remplis  de  tréfors  nés 
ou  à naître  , qui  fe  manifeftent  au  gré  de  l’homme 
quand  il  eft  fage  ; car  il  y a un  Séminal  univerfel 
dans  l’un  & dans  l’autre  ; ce  Séminal  eft  fans  borne , 
fans  nombre,  fans  fin  ; il  n’attend  pour  produire  & 
pour  fe  montrer  qu’un  choc  ou  une  raifon  convena- 
ble , & cette  raifon  eft  la  pureté  des  defirs  de 
l’homme.  Peut-il  donc  fe  plaindre  de  fon  igno- 
rance, peut-il  avoir  des  maux  & des  peines , puif- 
qu’à  tout  inftant  il  a le  pouvoir  de  s’inftruire  , ou  de 
prier  efficacement  fon  Dieu. 

Au  furplus  ceux  qui  ne  voudroient  pas  croire 
à leur  ame  , parce  qu’on  ne  leur  montreroit  pas 
dans  la  leur  tout  ce  qu’on  leur  dit  devoir  y être  , 
annonceroient  par-là  bien  peu  d'intelligence.  En 
effet  , la  leur  montrer  , dans  l’état  de  ténèbres  où 
ils  l’enfeveliffent , ce  ne  feroit  pas  la  leur  montrer. 
Mais  avant  d’affurer  que  toutes  les  merveilles  que 
nous  lui  attribuons , ne  s’y  trouvent  pas , il  faudroit 
qu’ils  enflent  fait  quelques  efforts  pour  les  y cher- 
cher : & peut-être  ces  efforts  les  y auroient-ils  fait 
naître;  peut-être  reconnoîtroienc  - ils  qu’il  ne  leur 
feroit  pas  fl  difficile  qu’ils  le  penfent  de  fe  rendre 
heureux  , & que  s’ils  vouloient  l’être,  ils  n’auroient 
qu’à  parler. 
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Jl  fe  préfente  ici  une  queftion  importante  ; favoir  , 
quels  font  les  moyens  fenlibles  que  l’Agent  univerfel 
a dû  employer  pour  préfenter  vifiblement  l’unité  de 
fes  vertus  à l'Univers  , au  milieu  des  temps  & au 
centre  de  toutes  les  immenfités  temporelles  univer- 
felles  & particulières. 

Mais  je  dirai  peu  de  chofe  fur  cet  objet  ; car 
on  n’a  pas  oublié  qu’aucune  vertu  fupérieure  , qu’au- 
cune penfée  ne  vient  auprès  de  l’homme  fans  fe  con- 
denfer  > pour  ainli  dire  , & s’unir  aux  couleurs  fen- 
libles  de  la  région  que  nous  habitons  ; obfervant 
toutefois  qu’elles  fuivent  les  Loix  terreftres  fans  en 
être  commandées  , qu'elles  les  dirigent  & les  per- 
fectionnent , au  lieu  d’être  liées  & relTerrées  par 
leurs  adions  padives. 

On  n’a  point  oublié  non  plus  quelle  eft  la 
dignité  de  la  forme  de  l’homme  ; ainli  il  fuffit  de 
favoir  que  cet  Agent  univerfel  a dû  fuivre  la  loi 
commune  à tous  les  Agens  qui  fe  font  manifeftés  \ 
ajoutons  cependant  que  de  même  que  par  la 
Rature  Divine  il  a ralfemblé  en  lui  les  vertus 
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Intellectuelles  de  tous  les  Agens  qui  l’avoient  pré- 
cédé , de  même  fa  forme  corporelle  a dû  renfermer 
toutes  les  vertus  fubdivifêes  & contenues  dans  tous 
les  corps  de  l’Univers. 

Ajoutons  encore  que  s'il  eft  vrai , félon  l’ouvrage 
déjà  cité  , que  le  premier  homme  terreftre  n’ait 
point  eu  de  mere  , puis  qu’avant  ce  premier  homme 
terreftre  , nul  corps  humain  materiel  n’avoit  exifté  ■ 
il  falloit  que  celui  qui  pouvoit  feul  rendre  la  lu- 
mière à fa  poftérité  , n’eût  point  de  pere  ; & cela 
ne  furprendra  pas  , ft  l’on  pénétré  dans  la  connoif- 
fance  du  Principe  qui  forma  primitivement  ces 
corps. 

Enfin  le  premier  homme  ayant  placé  le  mal  à 
cûté  du  bien  , il  falloit  que  l’Etre  régénérateur 
plaçât  le  bien  à côté  du  mal , afin  de  balancer  le  poids 
& laCHon  du  crime , & de  compléter  les  termes  de 
la  proportion. 

Or  la  matière  à laquelle  l’homme  s’eft  uni 
criminellement  , n’eft  - elle  pas  la  fource  de  l’er- 
reur & des  pâtimens  qu’il  éprouve  ? ne  le  ticnt- 
elle  pas  comme  enchaîné  parmi  des  fubftances 
qui  lui  préfentent  dans  l’ordre  fenfible  , tous 
les  fignes  de  la  réalité  , tandis  qu’elles  n’en  ont 
aucune  pour  fon  Etre  penfant  ? Le  Régénéra- 
teur univerfel  , en  s’uniftant  volontairement  & 
purement  à une  forme  fenfible  , doit  donc  avoir 
fait  Je  type  oppofé  ; c’eft-à-dire  qu’il  a dû  pré- 
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Tenter  aux  yeux  de  la  mntiere , tous  les  indices  de  la 
défectuofité  > de  la  fragilité  dont  elle  eft  fufcepti- 
ble , fans  qu’aucune  des  fources  de  cette  corruption 
ait  pu  atteindre  jufqu'à  lui.  En  un  mot , fi  la  matière 
avoit  charmé  l’homme , & avok  fubjugué  les  yeux 
de  Ton  efprit , il  falloir  que  le  Régénérateur  uni- 
verfel  charmât  la  matière , & qu’il  en  démontrât  le 
néant , en  faifant  régner  devant  elle  le  vrai  , le 
pur  , l’ immuable. 

Ainfi  il  ne  s’efl:  montré  fur  la  terre , conformé- 
ment à ces  loix  , que  pour  peindre  à l’homme  la 
propre  ficuation  , & pour  lui  tracer  l’hiftoire  entière 
de  fon  Etre;  c’eft- à-dire  } que  fi  le  Régénérateur 
a dû  préfenter  à l’homme  le  tableau  de  fon  état 
mixte  & dégradé  , il  doit  auffi  lui  avoir  manifefté 
celui  de  fon  état  fimple  & glorieux  ; & pour  cet 
effet  il  faut  que  la  mort  ait  opéré  en  lui , devant 
les  hommes  , une  féparation  vifible  des  deux  fubf- 
tances  qui  nous  compofent  , afin  que  par  cette 
vifible  analyfe  , nous  ne  puflions  douter  que  ce  qui 
forme  aujourd’hui  cet  impur  amalgame  , eft  l’union 
d’un  Principe  fupérieur  & fublime  , à un  Principe 
terreffre  & corruptible. 

« En  un  mot , il  falloit  que  l’hiéroglyphe  s’effa- 
çât pour  que  la  langue  parût  ; car  nous  avons  vu 
que  l’hiéroglyphe  a été  antérieur  aux  langues  ; 
& c’efi:  ce  qui  pourroit  faire  dire  que  tous  les 

Elus 
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Elus  précédons  n’étoient  que  des  hiéroglyphes 
donc  PElu  univerfel  éroit  la  langue.  C’eft  pour 
cela  qu’il  avoir  deux  alphabets  , puifqu’il  falloir 
qu’il  fût  deux  langues  ; celle  des  Elus  précédens 
& la  fienne.  Les  nombres  de  ces  deux  alphabets  font 
faciles  à connoître  , puifqu’ils  font  le  double  du  nom- 
bre de  l’homme  : & le  nombre  de  l’homme  fe  trouve 
à la  fois  pour  fon  élection  , pour  fon  terme  , & pour 
fon  progrès  dans  cent  quarante-cinq  mille  huit  cent 
foixante-fept.  » 

II  falloit  en  même  temps  que  cette  fépara- 
tion  vifrble  s’opérât  par  un  moyen  violent  , pour 
rappeller  à l’homme  que  ce  fut  un  moyen  vio- 
lent qui  unit  autrefois  fon  Etre  intelleéluel  avec  le 
fang. 

II  falloit  de  plus  que  cette  féparation  fût  volon* 
taire  , puifque  la  première  union  l’avoic  été. 

Il  ne  falloit  pas  cependant  que  la  Viflime  volon- 
taire s’immolât  elle  - même  ; puifqu’alors  elle  n’eût 
plus  été  irréprochable  , & le  facrifïce  eût  été  fans 
effet. 

II  falloit  aufli  que  ceux  qui  immoloient  cette  Vic- 
time , ne  la  connurent  point  pour  ce  qu’elle  étoit  , 
parce  qu’ils  ne  l’auroient  pas  immolée. 

Recueillons-nous  ici  , contemplons  l’univerfa- 
lité  des  vertus  Divines  oppofées  à l’univçrfalité 
des  défordres  qui  avoient  fouillé  toutes  les  claf- 
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fes  des  Etres  ; confidérons  l’unité  des  biens  effaçant 
l’unité  des  maux  , en  fupportant  & annulfant  à la 
fois  tous  leurs  efforts  : enfonçons-nous  dans  cet 
abyme  de  fageffe  & d’amour  , où  la  Victime  géné- 
reufe  Je  facrifie  elle-même  fans  crime  , & où  les 
aveugles  facrificateurs  , en  détruifant  fon  enveloppe 
apparente  , mettent  à découvert  l’unique  modèle  de 
l’ordre  & de  la  pureté  , & extraient , fans  le  favoir  , 
un  éleclrc  univerf  :l. 

Car  les  bienfaits  dont  cet  Agent  efl:  l’organe  Sc 
le  dépofitaire  , n’ont  dû  fe  borner  ni  aux  lieux  où 
il  a paru  , ni  aux  hommes  qu’il  s’étoit  choifis  , ni 
même  à tous  ceux  qui  exiftoient  alors  fur  la  terre  : 
en  communiquant  fes  dons  à fes  Elus  , il  ne  leur 
avoit  donné  que  le  germe  de  l’œuvre  , il  devoit 
enfuite  le  développer  , & l’opérer  en  grand  dans 
toutes  les  régions  que  les  fuites  du  crime  avoient: 
atteintes  , c’eft-à-dire  , dans  toutes  les  clalfes  des 
Etres  , puisqu’il  n’y  en  avoit  aucune  qui  n’en  eût  été 
ébranlée. 

A in  fi  les  corps  & les  Elémens  , expofés  par  la 
foibleffe  & par  le  crime  de  l’homme  , à la  con- 
traction , qui  tend  fans  ceffe  à déranger  leurs 
loix  , ont  dû  recevoir  par  celui  qui  venoit  tout 
régénérer , des  préfervatifs  propres  à les  conferver 
dans  l’harmonie  qui  les  conftitue  , & à éloigner 
les  actions  deftrucHves.  Enfin  ils  ont  dû  être  pré- 
parés par  là  , à voir  rendre  encore  fur  eux  les 
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droits  de  l’homme  &:  plus  pui flans  & plus  ma- 
hifeftes.  Et  fi  le  fer  étant  maintenu  dans  la  direc- 
tion propre  a 1 aimant , peut  acquérir  une  partie 
des  qualités  magnétiques  , devrions  - nous  être  fur- 
pris  que  des  hommes  qui  auroient  fuivi  conflam- 
ment  le  l'entier  de  vertus  de  l’Agent  univerfel , 
fe  fu  dent  remplis  de  ces  mêmes  vertus  , & que 
brûlant  de  zeîe  & de  confiance  ils  eu  fient  cal- 
mé les  vents  & les  flots , arrêté  l’effet  du  venin 
des  viperes  , rendu  l’attion  aux  paralytiques  , 
guéri  les  maladies , & même  arraché  des  vi&imes 
à la  mort. 

Cette  influence  univerfelle  fur  la  terre  & fur  les 
elemens  a dû  nous  être  marquée  par  quelques  Agnes 
fenfibles  , de  la  part  de  celui  qui  venoit  la  régé- 
nérer : comme  lors  de  la  fortie  d’Egypte  , paru- 
rent vifiblement  les  indices  d’un  fecours  & d’une  ' 
vertu  fupérieure  , par  ce  fang  appliqué  furies  trois 
différentes  parties  des  portes  des  Hébreux. 

Or  les  Agnes  de  l’œuvre  que  le  Régénérateur 
opéroit  invifiblement  fur  l’Univers  , ont  dû  fe 
trouver  dans  les  loix  de  la  décompoAtion  de  fon 
propre  corps  , puifque  fon  corps  renferrnoir  les 
Principes  les  plus  purs  & les  plus  aftifs  de  la 
Nature. 

Il  a dû  manifefler  trois  aftes  fucceflifs  de  pu- 
rification , opérés  par  les  trois  fubftances  pures 
de  fa  forme  materielle  en  dilfolution  fur  les  trois- 
II.  partie . ( M ) élémens 
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Siemens  terreftres  qui  ont  fervi  de  principes  à tous 
les  corps  ; (.'Unions  que  le  crime  avoit  infects  , & 
par  eux  toute  la  nature  : élémens  qui  avoient  été 
fouillés  de  nouveau  par  les  prévarications  des  pre- 
mières poflérités  de  l’homme  , & dont  les  Elus 
précédens  , quelques  virtue’squ’ils  fulfent , n’avoient 
pu  compléter  la  purification. 

En  effet  , l’unité  ternaire  qui  avoit  tout  produit , 
ne  pouvoit  tout  rétablir  que  par  le  même  nombre  : 
mais  avec  cette  différence  , qu’agiffant  alors  (ur 
les  chofes  compofées  , elle  ne  pouvoit  procéder 
que  par  des  a&ions  diftinêîes  ; au  lieu  que  dans 
l’origine  , opérant  fur  les  Principes  mêmes  , elle 
avoit  tout  produit  dans  un  feul  fait. 

Après  avoir  régénéré  les  trois  bafes  fondamen- 
tales de  la  Nature  , il  falloit  régénérer  les  vertus 
qui  lui  fervent  de  mobile  & de  réa&ion  : il  fal- 
lcit  rendre  à tous  ces  mobiles  invifibles  , l’a&ivité 
qu’ils  avoient  perdue  par  la  criminelle  r.égli~ 
gen  e de  l’homme  , qui  , chargé  de  préfider  à leur 
harmonie  , en  avoit  la:ffé  altérer  la  pureté  & la 
jufteffe  ; ou  plutôt  il  falloit  détruire  tous  les  obf- 
tacles  que  le  crime  de  l’homme  avoit  laiffé 
naître  près  de  ces  mobiles  , dans  toutes  les 
parties  de  l’Univers.  Ce  font -là  ces  barrières 
tenibles  que  toure  fa  poftérité  doit  franchir  avant 
de  rentrer  dam.  le  féjour  de  la  lumière  i ce  font-là 
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ces  différentes  fufpen fions  qui  fe  préfentent  à la 
penfée  comme  inévitables  pour  l’homme  , après 
qu’il  fera  féparé  de  fa  forme  fenfible. 

C’efl:  donc  fur  ces  barrières  invifibles  que  le 
Réparateur  à du  étendre  fes  vertus.  Par  le  droit 
dont  il  etoit  dépofitaire  , il  a pu  en  faciliter  telle- 
ment l’accès , que  tous  ceux  qui  y étoient  arrêtés  de- 
puis l’origine  du  défordre  , & tous  ceux  qui  n’en 
avoient  point  encore  approché  , fe  fortifiant  de  ces 
mêmes  vertus  , puiffent  aujourd’hui  furmonter  ces 
obftacles  fans  péril  , comme  portant  de  nouveau 
fur  eux  le  même  carachre  , & le  même  nom  qui 
devoit  autrefois  leur  faire  ouvrir  toutes  les  encein- 
tes , & leur  procurer  , au  milieu  des  plus  terribles 
malfaiteurs  , le  refpefl:  &'  la  fécurité. 

“ Les  vertus  de  ces  mobiles  fupérieurs  font 
retracées  & miles  fenfiblement  en  aêfion  par  les 
fept  Aftres  Planétaires.  Ce  font  elles  dont  il 
eft  queftion  , dans  l’ouvrage  déjà  cité  , fous 
l’allégorie  des  fept  arbres  , & de  l’échelle  géo- 
graphique de  l’homme.  Elles  font  les  organes  du 
nombre  quaternaire  , dont  la  force  & l’exiften- 
ce  font  démontrées  par  les  quatre  efpeces  d’af- 
tres  qui  compofent  la  région  célefte  , favoir  les 
Planètes , les  Satellites , les  Cometes  , & les  Etoiles 
fixes 

“ Comme  telles  , elles  font  du  plus  grand  prix 
pour  l’homme.  Ce  font-là  en  effet  ces  colonnes 
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puiflantes  qui  dévoient  lui  fervir  de  rempart  * 
& qui  ont  été  pour  lui  l’obftacle  le  plus  redou- 
table , jufqu’à  ce  qu’une  main  bienfaifante  foit 
venue  l’aider  à le  vaincre.  Ce  font-là  les  sept 
portes  de  la  fcience  , qui  ne  peuvent  être  ouver- 
tes que  par  celui  qui  poffede  la  double  clef  qua- 
ternaire. Ce  font-là  les  fepts  dons  qui  depuis 
le  crime  ont  été  retirés  aux  hommes  , <5t  qui 
néanmoins  circulant  fans  cefTe  autour  de  nous , 
fans  que  nous  en  jouiflions  , ont  fait  dire  que  le 
Julie  même  péchoit  fept  fois  par  jour  , félon 
la  vraie  définition  du  mot  Péché  ; c’eft  par  ce 
nombre  que  les  murs  de  Jéricho  furent  renverfis  ; 
c’efl:  par  ce  nombre  que  fut  guérie  la  lepre  de 
Naaman.  Ce  font  enfin  les  fept  types  de  ces  fept 
actions  que  les  Traditions  hébraïques  nous  repré- 
fentent  comme  ayant  dirigé  & complété  l’origine 
des  chofes  ; & comme  devant , pendant  leur  du- 
rée , fervir  des  colonnes  au  Temple  que  l’homme 
âuroit  dû  occuper  dans  l’Univers. 

ei  Car  , depuis  le  crime  , ces  fept  Types  demeu- 
roient  comme  fans  a&ion  , attendant  celui  qui 
devoit  les  ranimer.  Dès  qu’il  a paru  , ils  ont  re- 
pris la  vie  ; & fe  reproduifant  dans  leurs  propres 
Vertus  , comme  Dieu  même  , iis  ont  dès-lors  ma- 
nifefté  leur  aéle  fenfible.  La  première  puiffance 
de  cette  manifeftation  étant  défïgnée  par  le 

nombre 


Naturel . i8i 

nombre  quarante- neuf  , c’étoit  fept  femaines  ou 
quarante  - neuf  jours  après  la  confommation  de 
l’œuvre  que  ces  dons  vifibles  dévoient  fe  répan- 
dre ; parce  que  c’étoit  alors  que  devoit  s’ouvrir 
cette  cinquantième  porte  de  laquelle  tous  les 
efclaves  attendoient  leur  délivrance  , & qui  fe 
rouvrira  de  nouveau  à la  fin  des  temps  pour  ceux 
qui  , félon  Daniel  , auront  le  bonheur  d’atten- 
dre , & de  parvenir  jufqu’à  treize  cent  trente-cinq 
jours.  ,, 

N’étoit  - il  pas  également  nécefiaire  que  celui 
qui  devoit  verfer  ces  dons  fur  la  terre  , par- 
courût l’efpace  qui  la  fépare  du  premier  Auteur 
des  Etres;  qu’après  avoir  purifié  les  fept  canaux, 
par  lefquels  toutes  les  vertus  doivent  couler  dans 
le  temps  , il  allât  prendre  fur  V Autel  d'or  le  pain 
de  propojition  qui  eft  fans  ce  fie  placé  devant 
l’Eternel  , & qui  le  tranfportant  dans  toutes  les  ré- 
gions de  l’Univers  , il  le  difiribuât  non  feulement 
aux  hommes  qui  depuis  le  commencement  des  fie- 
cles  avoient  traverfé  l'habitation  terreftre  que  nous 
occupons , mais  â ceux- mêmes  qui  exiftoient  cor- 
porellement fur  ce  théâtre  d’expiation  , attendu 
qu’ils  étoient  tous  encore  dans  la  difette  de  leur 
véritable  nourriture. 

D’ailleujrs  , nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de. 
convenir  que  c’eft  par  une  parole  que  ce  grand 
gèle  devoit  fe  produire  • puifque  fi  nous  n’avons. 
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pas  d’autre  inftrument  pour  manifefter  nos  idées  , 
il  réfulte  que  l’Etre  principe  dont  nous  fommes 
le  ligne  & la  repréfentation  , ne  pouvoit  éga- 
lement nous  apprendre  que  par  la  parole  , les  def- 
feins  facrés  qu’il  avoit  eu  fur  nous  dés  l’inftant  de 
notre  exiftence  , & que  l’homme  avoit  méprifés  ; 
par  conféquent  s’il  devoit  nous  manifefter  au  mi- 
lieu des  temps  une  unité  de  parole  , il  devoit  donc 
nous  manifefter  de  nouveau  la  profondeur  de  tou- 
tes fes  penfées  , & nous  mettre  à portée  de  re- 
couvrer le  fecret  même  de  fa  fagefte  de  toutes  fes 
vertus. 

Or  voici  quelle  eft  la  progreftion  de  la,  ma< 
nifeftation  de  fes  puiftances.  L’Univers  matériel 
eft  l’expreffion  de  fa  parole  phyfîque  ; les  Loix 
& les  tréfors  de  la  première  Alliance  de  l'Etre 
principe  avec  la  poftérité  de  l’homme  font  l’ex- 
prefiion  de  la  parole  fpirituelle  • le  grand  œuvre 
opéré  par  la  fécondé  Alliance  eft  l’expreflion  de 
fa  parole  divine. 

Il  paroîtroit  en  même  temps  néceftaire  que  ce 
grand  oeuvre  fe  couronnât  fur  la  terre  par  la  mul- 
tiplication des  langues. 

Les  premières  pofterités  de  l’homme  , en  s’a- 
bandonnant à des  excès  criminels  envers  la  vé- 
rité , avoient  fubi  pour  leur  punition  cette  ter- 
rible confufîon  des  langues  ? qui  avoit  rendu 
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tous  les  individus  & tous  les  Peuples  , etrangers 
les  uns  aux  autres. 

Les  remedes  de  la  SagefTe  fupréme  fe  pro- 
portionnant tcu,ours  à nos  maux  , dévoient  donc 
prendre  la  voie  la  plus  favorable  pour  nous  , qui 
étoir  de  multiplier  les  dons  des  langues  dans  ceux 
qu’elle  chargeroic  d’annoncer  ces  \ertus  & de  les 
manifefter  fur  la  terre. 

Car  au  moyen  de  cette  multiplication  des  lan- 
gues , ils  devroient  fe  trouver  à portée  de  faire 
parvenir  les  remedes  par  - tout  où  le  mal  auroit 
gagné  , & de  rappeller  à l’union  , à l’intelligence 
& à la  vie  , tous  ceux  que  le  crime  auroit  li- 
vrés à la  difperfion  , aux  ténèbres  & à la 
mort  ; c’efl:  à-dire  , qu’ils  pouvoient  par  cette 
multiplication  des  langues  , raffembler  & réunir 
tous  ceux  que  la  confufion  des  langues  avoit 
feparés . Vérité  profonde  , inftru&ive  pour  ceux 
qui  ne  font  point  étrangers  aux  rayons  de  la  lu- 
mière, & qui  font  allez  heureux  pour  contemple r 
quelquefois  avec  confufion  , les  voies  & les  fruits 
de  la  Sagelle  ! 

Enfin  , fi  nous  ne  pouvons  ici  bas  connoître 
les  chofes  que  par  leurs  lignes  , & non  par 
leurs  Principes  ; li  dans  une  circonflance  fi  im- 
portante , les  defieins  de  cette  Sagefle  en  faveur 
de  l’homme  , dévoient  être  exprimés  d’une  ma- 
niéré qui  fût  à couvert  de  toute  équivoque  , il 

( M 4 ) falloit 


184  Tableau 

falloit  que  pour  lignes  fenfibles  , elle  prît  des 
langues  de  feu . 

Voilà  comment  les  vertus  Divines  étant  tou- 
jours invifiblement  liées  les  unes  aux  autres  , au- 
ront pu  difpofer  de  nouveau  l’Univers  pour 
l'homme  , & rétablir  en  même  temps  l’homme  dans 
fes  droits  fur  l’Univers. 

C’eft  alors  que  l’œuvre  univerfelle  temporelle 
elr  accomplie  ; car  le  Réparateur  ne  pouvoit  ra- 
mener le  calme  dans  l’Univers , il  ne  pouvoit  ré- 
générer la  vie  dans  l’ame  de  l’homme , fans  ren- 
dre la  paix  & la  félicité  aux  Etres  d’une  autre 
clalfe  , à ces  Etres  fupérieurs  aux  temps  par  leurs 
fondions  primitives  , mais  qui  par  zele  pour  le 
régné  de  la  vérité  , fe  trouvoient  en  afped  du 
défordre  depuis  fon  origine  , tandis  qu’ils  n’êtoient 
faits  que  pour  contemplera  jamais  le  fpedacle  vivi- 
fiant de  la  perfedicn  & de  l’ordre. 

Car  fi  la  dégradation  de  l’homme  leur  a fait , pour 
ainfi  dire  , exercer  des  fondions  étrangères  à leur 
véritable  emploi,  l’ade  qui  a dû  être  opéré  pour 
fa  réhabilitation  , leur  rend  l’efpoir  de  leurs  premiè- 
res jouilfances , qui  font  de  voir  régner  par-tout 
la  régularité  ,1a  jufteffe  & X unité. 

Il  eft  temps  de  l’avouer  J la  principale  vérité 
^ue  cette  époque  univerfelle  temporelle  pût  dé- 
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couvrir  à l’homme , c’étoit  de  lui  apprendre  lç 
véritable  ufage  de  cette  bienfaifance  que  tous  les 
Peuples  ont  pratiquée  des  qu’ils  ont  été  hors  de 
l’état  de  nature  brute  , mais  qui  étant  encore 
féparée  de  la  loi  d’intelligence  , fe  bornoit  à des 
aéles  d’humanité  , au  foulagement  des  befoins  du 
corps  , & aux  devoirs  de  l’hofpitalité. 

Lorfque  l’exercice  de  cette  vertu  commença  à 
fe  perfectionner  , elle  enfeigna  toujours  à l’homme 
les  mêmes  devoirs  , mais  elle  lui  apprit  aulTi  à 
rendre  à fes  femblables  d 'autres  fervices.  Elle  lui 
fit  comprendre  qu’il  eft  comptable  envers  eux  de 
toutes  les  vertus  qui  font  en  lui , puifqu’ elles  ne 
lui  ont  été  données  par  la  Sageffe  fuprême , que 
comme  une  voie  de  réaebion  } pour  faire  fortir 
à leur  tour  les  vertus  qui  font  en  eux  ; qu’ainfi , 
pour  une  œuvre  aufli  fublime  , la  tâche  de 
l’homme  lui  préfente  des  devoirs  très-rigoureux  , 
puifqu’il  ne  peut  refter  au  deflous  de  lui-méme 
fans  porter  préjudice  à fes  femblables  , puifqu’enfin 
une  feule  de  fes  foiblejfes  doit  coûter  aux  autres 
une  vertu. 

Mais  en  s’unifiant  à l’Intelligence  qui  a dû  fe 
découvrir  lors  de  la  grande  époque , cette  bien- 
faifance devient  encore  plus  éminente  y en  ce 
qu’elle  tient  à l’a&ion  immédiate  du  premier  de 
tous  les  Principes  avec  laquelle  notre  nature  nous 
appelle  à concourir, 


îfardeur 
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L’ardeur  de  fon  amour  pour  nous  , fait  qu’il 
détache  de  lui  , pour  ainfi  dire  , des  Vertus  fans 
nombre  , & des  PuiJJhnces  aufli  pures  , auffi.  ac- 
tives de  lui-même.  En  les  détachant  , il  les  ex- 
pofe  y fi  l’on  peur  le  fervir  de  ces  expreffions , à 
la  nudité  y au  froid , à la  faim  , & à toutes  les  fouf- 
frances  de  la  rébion  temporelle  ; & comme  il  ne 
les  détache  que  pour  nous  , que  pour  les  faire 
parvenir  ju \,ues  dans  nous  , nous  ne  pouvons 
jamais  mieux  1 honorer  , nous  ne  pouvons  jamais 
exercer  l’hofpitalité  plus  à fon  gré  , ni  plus 
avantage  ufemcnt  pour  nous  , qu’en  mettant  a. 
couvert  ceux  qu’il  nous  envoie  , mais  qui  font 
dehors  & qui  ne  demandent  qu’à  entrer  ; qu’en 
yêtijjant  ceux  qui  fe  dépouillent  pour  nous  ÿ 
qu’en  donnant  à manger  & à boire  à ceux  qui 
fouffrent  h faim  , la  lof,  la  pauvreté  la  plus  en- 
tière, pour  venir  fe  nourrir,  fe  d'faltérer  , fe 
ïéchauffer  , fe  revêtir  de  l’homme , fi  l’on  peut 
parler  ainfi  ; ou  plutôt  pour  le  revivifier  lui- 
même  , & tranfvafer  leur  propre  fang  jufques  dans 
fes  veines. 

Seroir-ce  une  chore  inadmifiible  , que  le  Ré- 
parateur univerfel  eût  choiu  une  fublfance  ma- 
térielle pour  la  faire  fervir  de  bafe  à ces  vertus 
fpirituellcs  Divines  , & que  la  faifant  entrer 

dans  le  culte  qu’il  auroit  établi , elle  reçût  de 

lui 
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lai  une  virtualité  qu’elle  n’auroit  pas  par  fa  na- 
ture ? Cette  idée  efl:  d’autant  plus  vraifemblable 
que  d’aprcs  la  connoiffance  que  nous  avons  de 
l'homme  , il  peut  tranfmettre  fes  foibles  vertus  , 
à telle  fubflance  qu’il  juge  à propos  $ ce  qui  dans 
le  phyfique , comme  dans  le  moral  , a été  .mal- 
heureufement  la  fource  d’un  grand  nombre  d’ilîu- 
fions  fur  la  terre. 

“ La  plus  favorable  de  toutes  les  fubftances 
de  la  nature  corporelle  que  le  Réparateur  eût  pu 
employer  dans  le  Cuire  qu’il  venoit  établir  , 
c’efl  le  froment.  Outre  fes  qualités  particulières 
qui  le  rendent  propre  à la  nourriture  de  l’homme  , 
il  porte  dans  la  langue  Hébraïque  le  nom  de 
bar  qui  exprime  aufli  la  pureté  , la  purification  , 
& fa  racine  barar  ou  bar  ah  fignifie  un  choix  , 
une  éleéfion  , d’où  font  dérivés  berith  , alliance  , 
& barouch  , bénédiction.  D’ailleurs  ce  n’eft  pas' 
envain  que  , fuivant  les  Traditions  Juives , le 
pain  , le  froment , la  fleur  de  farine  parodient 
fi  louvent  employés  , foit  dans  les  Sacrifices  , foit 
dans  les  alliances  des  hommes  avec  les  Etres 
fupérieurs , foit  dans  la  préparation  que  les  Hé- 
breux* fubifioient  pour  fe  dipofer  à leurs  Fêtes  : 
& mille  preuves  tirées  de  l’ordfe  temporel  peu- 
vent juflifier  tout  ce  que  nous  venons  dire  en 
faveur  de  cette  fubflance.  ,, 

“ Le  vin  étoic  aufli  du  nombre  de  celles  que 

la 
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la  Loi  religieufe  des  Hébreux  leur  prefcrivoie 
d’employer  dans  -leurs  ceremonies  faintes.  Il 
n’offre  pas  cependant  des  propriétés  auffi  éten- 
dues , ni  auffi  falutaires  que  le  froment  • & la 
vigne  démontre  même  par  des  lignes  maté- 
riels que  l'on  nombre  elt  opppofé  à la  pureté. 
Mais  le  Régénérateur  univerfel  a dû  nécef- 
fairement  employer  le  vin  dans  fon  culte  , 
parce  qu’il  eft  le  type  du  fang  dans  lequel  nous 
fommes  renfermés  ; qui  comme  l'iniquité  doit 
être  confommé  & djfparoître  , afin  de  nous  mon- 
trer quelles  font  les  conditions  que  la  juftice  exige 
pour  que  les  traces  de  notre  privation  foient 
effacées 

Si  des  hommes  féduits  par  les  lueurs  fpécieu- 
fes  de  leur  jugement  , étoient  choqués  de  voir 
que  des  fubftances  matérielles  tiennent  en  effet 
leur  place  dans  le  culte  établi  par  le  Réparateur 
univerfel  ; s’ils  regardaient  en  conféquence  ce 
culte  , & le  facrifice  qui  s’y  doit  opérer  , comme 
abfolument  figuratifs  , &l  comme  une  fimple  ap- 
parence , ils  feroient  vifiblement  dans  l’erreur  ; 
parce  que  dès-lors  ce  facrifice  feroit  nul  , & par 
cela  même  inutile  aux  Etres  vrais  pour  Iefquels  il 
doit  être  offert. 

D’un  autre  coté  , fi  l’efprit  de  l’homme  vou- 
lant contempler  les  droits  de  cet  affe  efficace  & 
ïéel  ; ne  les  cherdioit  que  parmi  Us  nombres  pafi 

Ms> 
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fifs  , n’y  auroit-il  pas  à craindre  qu'il  ne  trouvât 
alors  que  l’apparence  de  la  réalité  , au  lieu  de  la 
réalité  même  ? ne  perdroit  - il  pas  de  vue  les 
fruits  effentiels  de  ce  culte  qui  doit  rétablir  tous 
les  nombres  dans  leur  ordre  naturel , afin  que 
nous  voyions  à la  fois , dans  le  même  a&e , fe 
manifefter  la  fublimité  des  nombres  vrais  , difpa- 
roître  la  nullité  des  nombres  pajjifs  , & reéfifier 
l’irrégularité  des  nombres  faux  ; c’eft-à-dire  que 
dans  cet  acte , la  plénitude  des  nombres  doit  fe 
déployer  devant  l’homme,  pour  effacer  la  diffor- 
mité qui  réfjlte  de  leur  féparation. 

Enfin  y auroit-il  du  danger  à croire  que  dans 
Cet  aéte  à la  fois  corporel  , fpirituel  & divin  , 
dans  cet  acle  qri  ne  tend  qu’à  délivrer  l’homme 
de  tout  ce  qui  efl  far.g  & matière  , tout  dût 
être  esprit  & vie  comme  celui  qui  l’a  ins- 
titué , & qui  le  vivifie  , & comme  l’homme  qui 
doit  y participer  ? Mais  s’il  cfi:  certain  que  ce 
Culte  doit  exifter  fur  la  terre  , c’efl:  à ceux  qui 
en  font  les  dépofitaires  à prononcer. 

Bornons  - nous  à recor.noître  que  toutes  les 
autres  parties  d’un  Culte  qui  n’efl  qu 'esprit 
& VIE  , doivent  tendre  à nous  éclairer  dans  nos 
ténèbres.  Il  faut  qu’elles  foient  comme  une  in- 
terprétation fenfible  des  plus  grandes  vérités  que 
l’homme  puiffe  connoître  , & qui  lui  font  vrai- 
ment analogues.  Il  faut  que  ce  Culte  confidéré 

dans 
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dans  fes  temps  , dans  fon  nombre  , dans  les  di- 
verfes  cérémonies , foie  comme  un  cercle  d’actions 
vivantes  où  l’homme  intelligent  &:  non  prévenu 
puiffe  trouver  la  repréfentation  cara&ériftique  des 
loix  de  tous  les  Etres , de  tous  les  âges } de 
tous  les  faits  ; c’efî-à-dire  , que  l’homme  doit 
pouvoir  y reconnoître  non  feulement  fa  propre 
hiftoire  depuis  fa  primitive  origine  , jufqu’à  fa 
réunion  future  avec  fon  Principe  ; non  feule- 
ment celle  de  la  nature  entière  , & de  tous  les 
Agens  phyfiques  & intellectuels  qui  la  compo- 
fent  & qui  la  dirigent,  mais  encore  celle  de  la 
main  féconde  qui  rafTemble  fans  ceffe  fous  nos 
yeux  les  traits  les  plus  faillans  & les  plus  pro- 
pres à l’explication  de  la  vraie  nature  de  notre 
Etre. 

Voilà  quels  doivent  être  les  lignes  fenfi'oles 
des  dons  que  le  Réparateur  univerfel  a apporté 
lùr  la  terre  ; voilà  le  tableau  abrégé  de  tout  ce 
iqu’il  a dû  opérer  , afin  que  les  hommes  fuffent 
liés  à lui  par  l’unité  d'a&ion  , comme  il  eft  lié 
par  l’unité  d’effence  avec  la  Divinité. 

C’eft  affez  détailler  les  pouvoirs  de  l’Agent 
univerfel  , c’eft  affez  montrer  les  droits  qu’il 
doit  avoir  à la  confiance  de  l’homme  : il  nous 
ftiffit  de  pouvoir , par  les  feules  lumières  natu- 
relles , reconnoître  combien  il  étôit  nécefTaire  que 
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toons  euffions  un  pareil  type  devant  les  yeux. 
Ce  feroit  être  imprudent , & offcnfer  cet  Agent 
que  de  pré  endre  l’annoncer  plus  clairement , puif- 
que  pour  le  faire  avec  une  véritable  efficacité  , il 
a fallu  qu’il  parût  lui- même. 

D’ail.eurs  , fixer  plus  long-temps  les  yeux  des 
hommes  fur  ces  recherches  profondes } ce  feroit 
paroître  exclure  les  perfun;  es  fimples  &c  fans 
étude  , des  privilèges  qui  ont  été  accordés  à toute 
la  poftérité  humaine. 

L'homme,  dont  le  cœur  brûlant  confirme  fans 
celle  les  plantes  fauvagcç  & mal-fair.es  dont  il 
eft  environné  ; l’homme  qui  regarde  Y Agent  dont 
il  reçoit  la  penfée  , comme  un  Etre  de  jaloufie 
qui  s’afflige  lorfqu’cn  aime  quelque  chofe  qui 
n’eft  pas  lui  ; l’homme  qui  en  s’immolant  per- 
pétuellement lui- même  , eft  toujours  humble  & 
tremblant  devant  Dieu  , parce  que  le  Jecret  de 
Dieu  ne  fe  revele  qu’à  ceux  qui  le  craignent  ; 
l’homme  fimple  qui  fuit  avec  fidélité  & confiance 
les  Préceptes  que  l’Agent  univerfel  doit  avoir 
enseignés  , & qui  viennent  d'ur.e  fuurce  trop 

bienfaifante  pour  conduire  à l’illafion  & au  néant. 
Tel  eft  celui  qui  peut  prétendre  à entrer  dans  le 
confeil  de  paix  ; d’autant  que  la  fcience  la  plus 
élevée  qui  fe  puiffie  acquérir  , eft  un  édifice  fêle  & 
chancelant  , lorfqu’elle  ne  repo  e pas  fur  toutes  ces 
bafes  qui  en  feront  toujours  le  plus  ferme  appui. 

Car 
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Car  enfin  fi  l’homme  dirigeoit  fesvues  vers  1 ’Ètec* 
tre  univerfel  , &c  qu’il  fe  réchauffât  à la  chaleur  d’uii 
feul  de  Tes  rayons  , il  feroit  bien  plus  pur,  plus 
lumineux  , plus  grand  qu’il  ne  pourroit  jamais  le 
devenir  par  les  difeours  & les  raifonnemens  de  tous 
les  Sages  de  la  terre. 

D’ailleurs , s’il  eft  des  vérités  qu’on  doive  divul- 
guer , il  en  eft  beaucoup  aufli  qu’on  doit  taire  , 
& l’expérience  s’unit  à la  raifon  pour  engager  à 
la  réferve  , en  montrant  les  maux  inévitables 
qui  , dans  tous  les  temps  , font  provenus  de  la 
publicité. 

Parmi  les  Inftitutions  favantes  & religieufes  les 
plus  célébrés  qui  aient  exifté  , il  n’en  eft  aucune 
qui  n’ait  couvert  la  Science  du  voile  des  myfteres; 
Prenons-en  pour  exemple  le  Judaïfme  & le  Chrif- 
tianifme.  Les  Traditions  Juives  nous  apprennent 
comment  fut  puni  le  Roi  Ezéchias  , pour  avoir  mon- 
tré fes  tréfors  aux  Ambaftadeurs  de  Babylone  ; & 
nous  voyons  par  les  anciens  Rits  chrétiens  , par  la 
Lettre  d’innocent  I à l’Evêque  Decentius  y & par 
les  écrits  de  Bafile  de  Céfarée  , que  le  Chriftianifme 
pofféde  des  chofes  de  grande  force  Ù de  grand 
poids  , qui  ne  font  point  , & ne  fauroient  jamais 
être  écrites . 

Tant  que  ces  chofes  qui  ne  fauroient  jamais 

s'écrire 
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décrire  ne  furent  connues  que  de  ceux  qrrî  de- 
voient  en  être  les  dépofitaires , le  Chriftianifmo 
jouit  de  la  paix;  mais  quand  les  Empereurs  Ro- 
mains , fatigués  de  perfécuter  les  Chrétiens , défi* 
rerent  d’etre  initiés  à leurs  myfteres  ; quand  les 
Maîtres  des  Peuples  mirent  le  pied  dans  le  Sanc- 
tuaire , & voulurent  porter  fur  les  objets  les  plus 
facres  du  Culte  , des  yeux  qui  n’y  étoient  pas  pré- 
parés ; lorfqu’ils  firent  du  Chriftianifme  une  Reli- 
gion d’Etat  , & qu’ils  ne  la  confidérerent  que  com- 
me un  reffort  politique  ; lorfque  leurs  Sujets  furent 
forcés  de  fe  faire  Chrétiens  , & que  l’on  fe  vit  ainfi 
dans  le  cas  d'admettre  fans  examen  tous  ceux  qui  fe 
préfentoient  * alors  naquirent  les  incertitudes  , les 
doctrines  oppofées  , les  héréfies.  L’obfcurcifie- 
ment  devint  prefque  univerfel  fur  tous  les  objets 
de  la  Doétrine  & du  Culte  , parce  que  les  plus  fu- 
blimes  vérités  du  Chriffianifine  ne  pouvotent  être 
bien  connues  que  d’un  petit  nombre  de  Fideles  , 
& que  ceux  qui  ne  faifoient  que  les  entrevoir  étoient 
expofés  à des  interprétations  fauffes  & contradic- 
toires. 

C’eft  ce  qui  arriva  fous  Conftantin  , furnommé 
le  Grand.  Auffi  à peine  eut- il  adopté  le  Chriftia- 
nifme  , que  les  Conciles  généraux  commencèrent  , 
& ce  temps  peut  être  regardé  comme  la  première 
époque  de  la  décadence  des  vertus  & des  lumières 
parmi  les  Chrétiens. 

//*  Partie , 
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A l’exemple  de  Conftantin  , fes  Succefteurs  cfe- 
firar.t  d’étendre  le  Chriftianifme  , employèrent  les 
privilèges  & les  grâces , afin  de  lui  procurer  des 
Profélytes.  Mais  ceux  qu’ils  dévoient  à de  tel» 
moyens , voyoient  moins  la  Religion  à laquelle  on 
les  appelloit  , que  les  faveurs  du  Prince  , & les  at- 
traits de  l’ambition. 

De  leur  côté  , les  Chefs  fpirituels  eux-mêmes  y 
pour  s’attirer  de  nouveaux  appuis  , favoriferent  les 
defirs  & les  pallions  des  Princes  ; en  s’alliant  cha- 
que jour  au  temporel  , ils  s’éloignèrent  de  plus  en 
plus  de  leur  pureté  primitive  : en  forte  que  les  uns 
chrifiianifant  le  civil  & le  politique  , les  autres  ci - 
vïlifant  le  Chriftianifme  , il  fe  forma  de  ce  mé- 
lange un  monftre  , dont  chacun  des  membres  étant 
fans  aucun  rapport , il  n’en  put  réfulter  que  des 
effets  difcordans. 

Les  Sophiftes  des  différentes  Ecoles , qui  fu- 
rent admis  au  Chriftianifme  , augmentèrent  en- 
core le  défordre  , en  mêlant  à cette  Religion 
fimple  & fublime  , une  foule  de  queftions  vaines 
& arbitraires , qui  au  lieu  de  l’union  & des  lu- 
mières , ne  produifirent  que  la  divifion  & les  té- 
nèbres. Les  Temples  du  Dieu  de  paix  furent 
convertis  en  Ecoles  fcientifiques  , où  les  différens 
Partis  difputerent  avec  plus  de  violence  que  ne 
l’avoient  fait  les  Philofophes  fous  les  portiques  d’A- 
thenes  & de  Rome.  Leurs  difputes  étoient  d’autant 

plus 
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plus  3angereufes  qu’elles  nuifoient  aux  chofes  à 
caufe  des  mots  ; car  le  grand  nombre  ne  favoit 
pas  que  la  vraie  fcience  a une  langue  qui  lui  eft 
particulière  , & qu’elle  ne  peut  s’exprimer  avec  évi- 
dence que  par  fes  propres  caractères  , &:  par  des 
emblèmes  ineffables. 

Dans  cette  confufion  , la  clef  de  la  fcience  ne 
cefTa  pas  d’étre  à la  portée  des  Miniftres  des  Au- 
tels , comme  dans  un  centre  d'unité  qu’elle  ne  doit 
jamais  abandonner  : mais  la  plupart  d’entr’eux  ne 
s’en  fervoient  point  pour  pénétrer  dans  le  Sanc- 
tuaire ; ils  empêchoient  même  l’homme  c e défit 
d’en  approcher,  de  peur  qu’il  n’apperç’it  leur  igno- 
rance ; & ils  défendaient  de  chercher  à connoî- 
tre  les  myfteres  du  Royaume  de  Dieu , quoique 
félon  les  Traditions  mêmes  des  Chrétiens  , U 
Royaume  de  Dieu  J bit  dans  le  cœur  de  l'homme  , 
& que  dans  tous  les  temps  la  Sagefie  l’ait  preffé 
d’étudier  fon  cœur. 

Ceux  des  Chefs  fpirituels  qui  fe  préferverent 
de  la  corruption  , gémiflant  fur  les  égaremens  de 
la  multitude  , s’efforçoient  par  l’enfeignement  & 
l’exemple  , de  conferver  chez  les  hommes  le  zele  r 
les  vertus , & l’amour  de  la  vérité.  Mais  ce  fut 
envain  qu’ils  s’élevèrent  contre  les  abus;  le  monf- 
tre  qui  avoit  déjà  reçu  la  naiffance  , étoit  trop 
favorable  aux  defirs  ambitieux  de  fes  Partifans  , 
pour  qu'ils  ne  prirent  pas  foin  de  le  fortifier. 

(Ni)  Jeune 
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Jeune  encore  fous  les  premiers  Empereurs  GrecS  t 
quoiqu’il  annonçât  déjà  fa  fierté  , il  ne  porta  pen- 
dant quelques  fiecles  que  des  coups  foibles  & peu 
éclatans  ; telles  furent  les  légères  entreprifes  de 
Symmaque  contre  l’Empereur  Anaftafe.  Mais  ayant 
atteint  l’âge  où  il  pouvoit  déployer  fa  férocité  , les 
premiers  Empereurs  François  lui  en  facilitèrent 
les  moyens.  Le  pere  de  Charlemagne  avoit  vu 
le  Pape  à fes  pieds  , pour  le  fupplier  de  le  dé- 
fendre contre  les  Lombards  , & d’avance  , le 
Prince  avoit  reçu  le  Sacre  de  fa  main  , en  récora- 
penfe  des  fervices  qu’il  alloit  lui  rendre.  Ce  com- 
merce bizarre  ne  tarda  pas  d’avoir  les  fuites  .les 
plus  étranges.  Ceux  qui  d’abord  n’avoient  fait  que 
joindre  une  cérémonie  pieufe  , aux  droits  politi- 
ques d’un  Souverain  , prétendirent  bientôt  lui  avoir 
donné  ces  mêmes  droits  , bientôt  en  être  les  dépo- 
fitaires , bientôt  enfin  pouvoir  , quand  il  leur  plai— 
roit , les  retirer  à ceux  à qui  ils  fe  perfuadoient  de 
les  avoir  donnés. 

Aulfi  le  Fils  de  ce  Charlemagne , dont  le  Pere 
avoit  vu  le  Pape  à fes  pieds , non-feulement  fut 
aux  pieds  du  Pape , mais  fut  même , au  milieu 
d’une  afiemblée  de  fes  propres  Sujets , dépofé  par 
l'Evêque  Ebbon.  Seconde  époque , dans  laquelle 
les  égaremens  vinrent  de  la  part  des  Chefs  fpi- 
rituels. 

Dès  que  ce  torrent  eut  rompu  fes  digues  , il 
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n’elî  point  de  défordres  qu’on  n’en  vît  naître  : 
l’ambition  & le  defpotifme  fe  couvrant  alors  du  voile 
de  la  Religion  , firent  couler  plus  de  lang  en  dix 
fiecles  que  les  hordes  des  Barbares  n’en  avoient  ré- 
pandu depuis  la  naifiance  du  Chrifiianifine  ; & pour 
frémir  d’horreur  , il  ne  faut  qu’ouvrir  l’hiftoire  des 
Comnene  à Conftantinople  , des  Philippe  en  Fran- 
•ce  , des  Frédéric  en  Allemagne  , des  Suinthila  en 
Efpagne  , des  Henris  & des  Edouard  en  Angle- 
terre. Cependant  le  moment  arriva  où  les  yeux  dé- 
voient commencer  à s’ouvrir. 

Quand  les  Chefs  du  Chrifiianifme  fe  furent  con- 
fondus avec  le  Temple  & le  Tabernacle  , tandis 
qu’ils  n’en  dévoient  être  que  les  colonnes  ; quand 
ils  voulurent  fanêfifier  leur  ignorance  ; quand  ils 
eurent  perte  l’extravagance  jufqu’à  lancer  des  dé- 
crets qui  défendoient  aux  Souverains  anathématifés 
de  remporter  des  vi&oires  , & jufqu’à  interdire  aux 
Anges  par  les  mêmes  décrets  de  recevoir  les  âmes 
de  ceux  qu’ils  avoient  proferits;  quand  enfin  il 
s’éleva  plufieurs  prétendans  à la  Thiare  , qu’on  les 
vit  s’anathém3tifer  réciproquement  & fe  livrer  des 
batailles  fanglantes  jufques  dans  les  Temples  des 
Chrétiens  ; les  Peuples  étonnés  fe  demanderont  fi 
ces  têtes  pouvoient  encore  être  facrées , étant  cou- 
vertes d’anatbêmes  y & ils  fe  permirent  de  laiffer 
repofer  leur  enthoufiafme  pour  y fubftituer  la  ré- 
flexion. 
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Mais  dans  ce  s temps  malheureux  où  le  facré  & le 
profane  étoient  confondus  , où  la  difpute  étoit  la 
feule  fcience  du  Cbriftianifme  public  , où  les  Clercs 
rie- oient  jugés  dignes  des  fondions  de  l’Autel , qu’a- 
pj  fs  avoir  paffé  par  les  frivoles  épreuves  d’une 
icholaftique  barbare  , les  réflexions  des  Peuples 
pou  voient-elles  être  fufceptibles  de  jufteffe  &:  de 
maturité  ? 

Ces  hommes  grofliers  , voyant  les  défordres  de 
ceux  qui  profeffoient  les  dogmes  facrés  , ne  fe  con- 
tentèrent pas  de  douter  des  Maîtres , ils  portèrent 
l’imprudence  jufqu’à  fufpeder  les  dogmes  mêmes, 
Sc  à force  de  les  confidérer  dans  cet  e'prit  de 
défiance  , ils  crurent  y voir  des  difficultés  infolu- 
bles.  Troifieme  époque  , dans  laquelle  les  égare- 
mens  vinrent  de  la  part  des  membres. 

D -lù  les  différentes  Sectes  qu’on  a vu  naître  , 
depuis  crois  ou  quatre  liecles  , dans  le  fein  du 
Chriflianifine  ; le  quelles  à leur  tour  fervant  de 
prétexte  à fambiti  n , en  ont  été  mutuellement  les 
infhumens  & les  viâi  nés. 

Mais  des  malheurs  d’un  autre  çenre  fe  font  mê" 
lés  à ces  erreurs  , d’autant  qu’on  a vu  à la  fois , la 
croyance  des  chofes  vraies , & la  crédulité  criminelle 
confondue? , & proferites  par  des  fentences  barba- 
res , ce  qui  a enhardi  les  Ouvriers  mauvais  , .& 
fait  taire  de  plus  en  plus  les  Ouvriers  légitimes. 

Ainfl  ceux  des  Chefs  fpirituels  qui  avoient 

confervé 
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tonfervé  le  dép’tdans  fa  pureté,  n’auroient  pas 
été  entendus  , s’ils  avoient  voulu  diriger  la  penfée 
de  l’homme  vers  la  hauteur  de  ce  Sacerdoce  ineffa- 
ble qui  l’approche  de  la  Divinité  ; &:  s’ils  eufient 
voulu  l’engager  à la  recherche  des  fciences  divi- 
nes en  repliant  fon  a&ion  fur  lui-même  , & en  fe 
dépouillant  de  tout  ce  qui  eft  étranger  à fon  Etre 
pour  fe  préfenter  tout  entier  avec  un  defir  pur  aux 
rayons  de  l’intelligënce. 

Audi  les  Controverfes  paiïionnées  & fanglan- 
tes  des  derniers  fiecles  n’ont  - elles  produit  que 
des  fyfiêmes  abfurdes  , & des  opinions  plus  har- 
dies encore  que  celles  qui  avoient  déjà  égaré  les 

hommes  depuis  la  naiflance  du  Chriftianifme.  Car 
les  Obfervateurs  révoltés  de  la  diverfité  & de  l’oppo- 
licion  des  idées  fur  les  Dogmes  les  plus  eflentiels , 
attaquèrent  la  bafe  même  de  l’inftitution  chré- 
tienne , &c  ne  tardèrent  pas  à la  rejetter  , 
J’ayant  confondue  avec  l’édifice  monftrueux  que 
l’orgueil  & l’ignorance  avoient  élevé  dans  fon 
fein. 

Que  devoir  - on  attendre  d’eux  , après  qu’ils 
eurent  porté  ce  coup  à la  feule  Religion  qui  ait 

préfenté  aux  hommes  le  caraciere  frappant  de 

s’être  répandue , fans  avoir  jamais  plié  devant  les 
Peuples  conquérans  ; d’avoir  vaincu  non  des  Na- 
tions groflieres  & barbares , comme  on  l’a  vu  de 
la  Religion  de  Mahomet  ; mais  des  Nations  fa- 
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vantes  &:  policées  ; de  les  avoir  vaincues  , non  par 
les  armes  , mais  par  les  feuls  charmes  de  fa  douce 
Philofophie. 

Des  Übfervateurs  qui  avoient  ainfi  méconnu  la 
baie  du  Chriftianiime  , ne  pouvoient  pas  porter  un 
jugement  plus  favorable  des  autres  Religions  ; 
en  forte  que  n’appercevant  plus  aucun  lien  en- 
tre l’homme  &.  (on  Principe  invinbîe  , ils  l’en 
crurent  tellement  féparé  que  nulle  Inftitution  re- 
îigieufe  ne  pouvoit  l’en  rapprocher.  Quatrième  épo- 
que de  dégradation , dans  laquelle  l’homme  de- 
venant Déifie  , ne  s’eft  trouvé  qu’à  un  pas  de  fa 
ruine. 

Les  progrès  de  l’erreur  ne  fe  font  point  arrêtés 
là  ; il  s’eft  préfenté  de  nouveaux  Observateurs  qui 
pour  fe  tirer  de  la  confufion  que  le  Déifme  avoit 
répandu  fur  les  iciences  religieufes , ^pt  enfeigné 
des  opinions  encore  plus  defhuétives. 

Non  - feulement  ils  ont  dit  que  les  Infiituteurs 
du  Chrifiani  me  & de  toutes  les  Religions  étoient 
ignorans  , trompeurs  , ennemis  même  de  la  mo- 
rale qu’ils  prcfefToient , que  leurs  Dogmes  étoient 
nuis  tk  contradictoires  , dès  qu’ils  étoient  contre- 
dits ; enhn  que  la  bafe  fur  laquelle  ces  Dogmes 
s’appuyoient , étoit  imaginaire  , & que  par  con- 
féquent  l’homme  n’avoit  aucun  rapport  avec  des 
yertus  fapérieures  j mais  ils  ont  été  jufqu’à  douter 
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de  fa  nature  immatérielle.  Ils  ont  accompli  par- 
la cette  menace  faite  aux  Hébreux  , que  s’ils 
négligeoient  leur  loi  , ils  finiroient  par  tomber 
dans  un  tel  degré  de  mifere  & d’abandon  , quils 
ne  croiraient  plus  à leur  propre  vie. 

Enfin  ils  ont  etc  conduits  par-là  à nier  l’exif- 
tence  même  du  Principe  de  toutes  les  exigences  , 
puifque  nier  la  nature  immatérielle  d’une  pro- 
duéfion  telle  que  l’homme  , c’eft  nier  la  nature 
immatérielle  de  fon  Principe  générateur.  Cin- 
quième & derniere  époque  de  dégradation  , oh 
1 homme  n’étant  plus  que  ténèbres  , eft  au  deffous 
de  l’infeéle  même, 

C’efl  de  ce  fyftême  funefle  que  font  provenus 
tous  les  déraifonnemens  philofophiques  qui  ont  régné 
dans  ces  derniers  temps.  Les  premières  poflérités 
avoient  péché  par  l’ action  , en  voulant  égaler  Dieu 
par  leurs  propres  vertus  *,  les  dernieres  pechent  par 
nullité  y en  croyant  qu’il  n’y  a dans  l’homme  ni 
achon  y ni  vertus. 

C’efl:  de  là  qu’eft  venu  le  délire  d’un  Athée 
moderne  , qui  écrivant  contre  la  Divinité  , a cru 
en  démontrer  le  néant , en  ce  que , félon  lui  , fi 
elle  eût  exifté  , elle  auroit  puni  fon  audace. 

Ne  pouvoit-on  pas  lui  répondre  que  la  Divinité 
peut  exifler  , 6c  ne  pas  punir  des  attaques  im- 
puiflantes  ? que  lJon  doit  plutôt  croire  que  vrai- 
ment il  ne  l’a  pas  attaquée  que  de  vains  écrits 

peuvent 
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peuvent  ne  point  allumer  les  foudres  de  fa  colere  ? 
enfin  qu’il  n’étoit  pas  ajfe^  avancé  pour  élever  J a 
voix  jufqu’à  elle  , ni  cjje{  injlruit  pour  proférer 
contre  elle  de  véritables  blafphêmes  ? 

Nous  avons  vu  quelle  a été  depuis  le  com- 
mencement du  Chriftianifme  , la  progreffion  du 
défbrdre  dans  lequel  les  difputes  feientifiques  ont 
entraîné  les  hommes  , & celui  qu’a  produit  la 

trop  facile  publicité  de  chofes  qui  ne  peuvent  être 
bien  conçues  par  la  multitude  , ni  celfer  d’être 
fecretes  fans  qu’elles  foient  expofées  à être  mal 
eomprifes  ou  mal  interprétées.  Quelle  efi:  donc  la 
route  que  l’efprit  de  l’homme  doit  prendre  pour 
fortir  de  cet  état  défordonné  & dévoué  à l’incerti- 
tude ? C’efl  celle  qu’il  découvriroit  prefque  fans 
effort , s’il  t;  urnoit  fes  regards  fur  lui- même. 

Une  confidération  attentive  de  notre  Etre  , 
nous  inftruiroit  fur  la  fu'olimité  de  notre  origine  , 
& fur  notre  dégradation  \ elle  nous  feroit  recon- 
noltre  autour  de  nous  & dans  nous-mêmes  , 
l’exiftence  des  vertus  fuprêmes  de  notre  Prin- 
cipe ; elle  nous  convaincroit  qu’il  a été  nécei- 
faire  que  ces  vertus  fupérieures  fe  préfentaffent 
à l’homme  viliblement  fur  la  terre  , pour  le 
rappeller  aux  fublimes  fonctions  qu’il  avoit  à 
remplir  dans  fon  origine  ; elle  nous  démontre- 
roit  la  néceflité  d’un  culte  ; afin  que  la  préfence  de 
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ces  vertus  ne  fût  point  fans  efficacité  pour  notas. 

Nous  fuivrions  les  traces  de  ces  vérités  dans 
toutes  les  Inftitutions  religieufes  ; & loin  que  la 
variété  de  ces  Inflitutions  dût  nous  faire  douter 
de  la  bafe  fur  laquelle  elles  repofent , nous  reéfi- 
i-erions  par  la  connoiflance  de  cette  bafe  , tout 
ce  qu’elles  peuvent  avoir  de  défectueux  ; c'eft-à- 
dire  , que  nous  rallierions  dans  notre  penfce  ces 
vérités  éparfes  ; mais  impérilTables  , qui  percent 
an  travers  de  toutes  les  Doctrines  &:  de  toutes 
les  Sectes  de  l’Univers. 

Nous  élevant  ainfl  de  vérités  en  vérités,  avec 
le  fecours  d’une  réflexion  Ample  , jufte  8c  natu- 
relle , nous  remonterions  jufqu’à  la  hauteur  d’un 
type  unique  & univerfel  , d’où  nous  dominerions 
avec  lui  fur  tous  les  Agens  particuliers  intellec- 
tuels & phyfiques  qui  lui  furent  fubordonnés  , 
parce  qu’étant  le  flambeau  vivant  de  toutes  les 
penfées  & de  toutes  les  aétions  des  Etres  régu- 
liers , il  peut  répandre  à la  fois  la  même  lumière 
dans  toutes  les  facultés  de  tous  les  hommes. 

Et  c’efl:  là  cette  brillante  lumière  que  l’homme 
peut  faire  éclater  en  lui-même  , parce  qu’il  eft 
le  mot  de  toutes  les  énigmes  , la  clef  de  toutes 
les  Religions , & l’explication  de  tous  les  myfte- 
res.  Mais  , oh  homme  ! lorfque  tu  feras  arrivé  à 
cet  heureux  terme , A tu  es  fage  , tu  garderas  ta 
l'cience  dans  ton  cœur. 
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T ,A  Loi  fenfible  & la  fubdivifion  univerfelle 
auxquelles  les  hommes  ont  été  aflujettis  , les 
ayant  fournis  à une  forme  de  matière , la  terre 
eft  trop  étroite  pour  qu’ils  puiflent  l’habiter  tous- 
enfemble  ; & il  a fallu  qu’ils  vinftent  fucceftive- 
ment  y puifer  les  forces  & les  fecours  qui  leur 
font  néceflaires  pour  traverfer  l’efpace  par  lequel 
ils  font  féparés  de  la  fource  de  toute  lumière. 

Si  l’homme  doutoit  encore  de  fa  dégradation  , 
il  ne  faudroit  que  cette  feule  preuve  pour  l’en 
convaincre  , puifqu’il  eft  impoiïible  de  concevoir 
rien  de  plus  honteux  & de  plus  trifte  pour  des 
Etres  penfans  , que  d’êtie  dans  un  lieu  où  ils  ne 
peuvent  exifter  qu’avec  un  petit  nombre  de  leurs 
Concitoyens  ; pendant  que  par  leur  nature,  quelque 
nombreux  qu’ils  foient  y ils  font  faits  pour  habiter  & 
agir  tous  enfemble. 

Voilà  pourquoi  les  hommes  qui  n’étoient  pas 
nés  , lors  de  la  manifeftation  générale  au  milieu 
des  temps  , n’ont  pu  alors  en  recevoir  les  avan- 
tages effectifs  &;  direéls , comme  ceux  qui  avoien* 

déjà. 
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déjà  parcouru  cette  ftirface  , ou  qui  l’habitoient 
a cette  époque.  On  peut  dire  même  que  l 'Agent 
Uruverfel  s’étant  fournis  à la  loi  temporelle  , & 
apportant  l’intelligence  vifiblemer.t  fur  la  terre  , 
n’a  pu  la  manifefter  à la  fois  par  fes  a&es  dans 
tous  les  lieux  de  notre  habitation  terrefîre  ; que 
s il  la  fait  en  puifïance  dans  toutes  les  parties 
de  cette  terre  , il  ne  l’a  fait  en  aête  que  dans  les 
lieux  qu  il  a habites  , ou  peut-être  dans  quel- 
ques autres  contrées  , mais  d’une  maniéré  écran- 
gere  a la  matière , & en  faveur  de  quelques  Elus 
deftinés  a concourir  à fon  œuvre.  Car  la  vertu 
& les  pouvoirs  de  ces  Jignes  vijibles  qui  accom- 
pagnent par- tout  ici- bas  les  penfées  , dévoient 
réfider  avec  une  entière  fupérioricé  dans  celui  qui 
produit  toutes  les  penfées. 

Aujourd’hui  même,  tous  les  hommes  n’étant 
point  encore  nés , la  poftérité  humaine  ne  voit 
point  l’enfemble  des  faits  de  l’unité  • elle  ne  voit 
point  en  a&e  fur  toute  fon  efpece  , l’œuvre  uni- 
verfelle  de  la  SagefTe  ; ce  grand  œuvre , dont 
l’objet  eft  que  tous  les  Etres  aient  à la  fois  de- 
vant les  yeux  les  lignes  réels  de  l’infini , & que 
les  bornes  du  temps  étant  difparues  , ils  aient 
tous , comme  avant  le  crime  , la  preuve  intuitive 
que  c’eft  le  même  Dieu  qui  conduit  tout. 

Ajoutons  que  l’Univers  entier  étant  la  prifon 
de  l’homme,  jamais  l’efpece  humaine  ne  pourra 
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à la  fois  , fans  que  l’Univers  materiel  foît  dé- 
truit , être  témoin  du  grand  fpe&acle  de  Tim- 
menfité  dont  elle  eft  fortie. 

Le  cours  de  la  vie  de  l’homme  particulier 
vient  à l’appui  de  cette  vérité.  A mefure  que  fon 
Etre  intelle&uel  s’élève  vers  la  lumière  , fon 
corps  s’afFaiffe  & fe  remplie  fur  lui-même , & l’on 
doit  être  convaincu  que  quand  il  a rafTemblé 
en  lui  toutes  les  vertus  que  comporte  fa  région 
terreftre  , fa  forme  corruptible  ne  peut  plus  exifter 
avec  lui  ; comme  certains  fruits  qui  fe  féparent 
naturellement  de  leur  enveloppe  , quand  ils  ont 
acquis  leur  maturité  ; en  forte  que  la  vie  de  l’un 
eft  la  mort  de  l’autre. 

Par  la  même  Loi  , quand  le  nombre  des  hom- 
mes qui  doivent  exifter  matériellement  fur  la 
terre  , fera  complet  , la  forme  univerfelîe  repliant 
fon  aftion , difparoitra  pour  eux , & la  plénitude 
de  ce  nombre  temporel  rendra  inutile  pour  l’homme 
l’exiftence  de  l’Univers. 

Enfin  fi  les  facultés  de  l’homme  particulier  ne 
peuvent  jouir  de  l’univerfalité  de  leur  propre 
a&ion  tant  qu’il  eft  lié  aux  moindres  veftiges  de 
fa  matière  : S’il  ne  peut  être  vraiment  libre  tant 
qu’il  eft  fournis  aux  influences  des  êtres  contraires 
à fa  nature  ; s’il  ne  peut  contempler  l’enfemble  de 
la  Région  fublime  où  il  a pris  naifiance  , tant  que 
la  moindre  parcelle  corruptible  exifte  entre  lui 
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îc  C6s  fublimes  tableaux  , il  en  efl:  de  même  pour 
l’efpece  univerfelle  de  l'homme. 

Or  la  terre , & toutes  les  grandes  colonnes  de 
l’Univers,  recèlent  encore  les  rayons  de  ces fubj. 
tances  pures  qui  ont  été  entraînées  avec  lui  dans 
fa  chute.  Il  faut  donc  , fi  l’homme  eft  deftiné  à fe 
rapprocher  d’elles  , que  tous  les  de'corrtres  dilpa- 
roilfent  , pour  que  d’un  coté  les  fubfiances  fupé- 
rieures  , & de  l’autre  les  vertus  de  tous  les  hommes  , 
formant  comme  deux  faifeeaux  de  lumière  , puif- 
fent  s’animer  réciproquement  & manifefter  tout 
leur  éclat. 

On  fait  que  les  témoignages  univerfels  des 
Peuples  s’accordent  fur  ce  point.  Tous  regardent 
l’état  violent  de  la  Nature  & de'  l’homme  , comme 
la  fuite  du  défordre  9 & comme  une  préparation  à 
un  état  plus  calme  & plus  heureux.  Tous  attendent 
un  terme  aux  fouffrances  générales  de  l’efpece  , 
comme  la  mort  en  met  chaque  jour  aux  fouffran- 
ces  corporelles  des  individus  qui  ont  fu  garant 
tir  leur  Etre  de  tout  amalgame  étranger.  Enfin  ÿ 
il  n’eft  pas  un  Peuple  , & l'on  pouroit  dire  pas 
un  homme  , rendu  à lui-même  , pour  qui  l’Uni- 
vers temporel  ne  foit  une  grande  allégorie  , ou 
une  grande  fable  qui  doit  faire  place  à une  grande 

moralité. 
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La  dilTolution  générale  fuivre  les  mêmes. 
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4oix  que  la  difiblution  des  corps  particuliers.  LorP* 
que  TUnivers  fera  dans  la  feptieme  Puiffance  de  fa 
racine  fepténaire  , tous  les  Principes  de  vie  répan- 
dus dans  la  création  , fe  rafiembleront  dans  Ton 
centre , comme  la  chaleur  des  animaux  mourans 
abandonne  infenfiblement  toute  la  forme  pour  fe 
réunir  au  cœur.  Car  on  ne  peut  fe  difpenfer 
d'admettre  dans  la  Nature  un  centre  igné  , aftif  & 
vivant  , puifque  les  moindres  corps  particuliers  ont 
chacun  un  principe  ou  un  centre  de  vie  quelconque 
qui  les  fait  exiger. 

Ce  centre  a&if  & univerfel  étant  adhérent  à 
la  terre  , il  eft  naturel  de  penfer  que  c’eft  à elle 
que  tous  les  autres  centres  fe  réuniront  ; & quand 
les  Traditions  des  Chrétiens  nous  font  l’étrange 
prédiffion  qu’à  la  fin  des  temps , les  Etoiles  tom- 
beront Jur  la  terre  , elles  ne  parlent  que  de  *a 
réunion  de  ces  différens  centres  avec  le  centre 
univerfel  : ce  qui  ne  doit  plus  être  difficile  à com- 
prendre , puifque  les  étoiles  ne  pourront  tomber 
fur  la  terre  qu’en  laiffant  évanouir  leur  forme  $ 
comme  les  différentes  parties  de  nos  corps  fe  dif- 
folvent  & difparoiffent  à mefure  que  leujrs  principes 
fecondaires  fe  réunifient  à leur  Principe  géné- 
rateur. 

Une  feule  différence  fe  fait  remarquer  entre 
la  mort  des  corps  particuliers  & la  mort  de 
l’Univers  : c’eft  que  les  individus  corporels  n’é- 
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tant  que  des  faits  féconds , fubiffent  des  lois 
fécondés  après  leur  mort  , qui  font  la  putréfac- 
tion , la  diffolution  , & la  réintégration.  Au  lieu 
que  l’Univers  étant  un  fait  premier  dans  l’ordre 
corporel  , n’a  befoin  que  d’une  feule  loi  pour 
compléter  le  cours  de  fon  exiftence.  Sa  naif- 
fance  & fa  formation  ont  été  l’effet  de  la  même 
opération , il  en  fera  ainfi  de  fa  mort  & de  fa 
difparition  totale.  Enfin  , fi  pour  que  l’Univers 
fût , il  a fuffi  que  l’Eternel  ait  parle'  ; il  fuffira  que 
l’Eternel  parle  , pour  que  l’Univers  ne  fuit  plus. 

Qu’on  fe  rappelle  ici  qu’à  l’image  du  grand 
Etre  , l’homme  emploie  les  mêmes  moyens  & les 
mêmes  facultés  pour  donner  l’exiftence  à fes 
ouvrages  matériels  que  pour  les  détruire. 

Avant  cette  difparition  finale  , il  y aura  des 
maladies  dans  la  Nature  univerfeîle  , comme  la 
diminution  de  la  chaleur  en  occafionne  dans  les 
corps  particuliers  avant  qu’ils  ceffent  totalement 
leur  affion.  Les  vertus  ternaires  des  élémens  qui 
fervent  de  colonnes  à l’Univers , fe  fufpendront  , 
comme  la  force  & l’affivité  nous  abandonnent  , 
lorlque  nous  approchons  naturellement  de  notre 
fin.  Et  tel  eft  le  fens  des  Traditions  des  Chré- 
tiens , lorfqu’elles  nous  préfentent  tous  les  fléaux 
ternaires  Ce  manifeftant  à la  voix  des  Jept  Agens 
fupérieurs  ; c’eft-à-dire  , quand  ces  fept  Agens 
remettront  au  grand  Etre  , les  droits  & les  vertus 
IL  Partie.  ( O ) denî 
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dont  il  les  avoit  remplis  pour  raccompIifTeménf 

de  Ses  delfeins  dans  l’Univers. 

Tel  eft  , dis-je  , le  fens  de  ces  Traditions , lors- 
qu’elles nous  offrent  aux  différens  termes  de  cette 
époque  Septénaire  , l’altération  } l’incendie  , la  def- 
tru&ion  de  la  troifieme  partie  de  la  terre  , des 
arbres , de  l’herbe  verte  $ de  la  troifieme  partie 
de  la  mer , des  poiffons  y des  vaiffeaux  , des 
fleuves  & des  fontaines  , de  la  troifieme  partie 
du  Soleil , de  la  Lune  & des  Etoiles  ; de  la 
troifieme  partie  des  hommes  ; Iorfqu 'elles  nous 
parlent  de  la  naiffance  de  nouveaux  animaux  , 
s’élevant  du  fein  de  la  terre  fur  fa  Surface  pour 
en  tourmenter  les  Habitans , comme  des  vers  & des 
infe&es  dégoûtans  Sortent  quelquefois  de  la  chair 
de  l’homme  , & le  dévorent  avant  Son  terme  ; lors- 
qu’elles nous  parlent  du  changement  de  couleur  dans 
Jes  affres  , de  la  tranfpofition  des  iiles  &■  des  mon- 
tagnes ; enfin  , lorfqu’elles  nous  peignent  la  combufi- 
tion  nde  tous  les  élémens  , pour  nous  retracer 
à la  fin  des  temps  les  defordres  qui  les  ont  fait 
commencer. 

Mais  l’homme  avancé  en  âge  non  feulement 
éprouve  du  dépériflement  dans  Son  corps  ; il  en 
éprouve  encore  dans  Son  intelligence  , s’il  n’a 
pas  eu  foin  de  mettre  à profit  les  Secours  qui  lui 
•ont  été  offerts  daqs  les  différentes  époques  de  fa 
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Vie , & de  coopérer  au  développement  de  fes  fa- 
cultés qui  font  deftinées  à une  croifiance  conti- 
nuelle : fon  efprit  fe  trouve  alors  dans  une  dou- 
ble privation  , ne  jouifTant  ni  des  tréfors  de  la 
SagefTe  , qu’il  n’a  pas  fu  acquérir  , ni  de  l’aCtivité 
de  fa  jeunefle,  dont  l’époque  éft  paffée  pour  lui. 

Tel  eft  aufli  le  fort  de  l’homme  général  : les 
fecours  envoyés  aux  hommes  ont  été  en  croit- 
fant  depuis  l'origine  des  chofes  jufqu’au  milieu, 
des  temps,  quoique  Fufage  qu’ils  en  ont  fait , n’ait 
pas  été  dans  la  même  proportion. 

Ces  fecours  croiffent  également  depuis  lé 
milieu  des  temps  , parce  qu’ils  ont  ouvert  alor 
le  fentier  de  l’infini  ; mais  comme  ils  fe  fimpli- 
fient  de  plus  en  plus , & deviennent  plus  intel- 
lectuels , ils  feraient  imperceptibles  & inutiles 
pour  la  poftérité  humaine  , fi  elle  ne  fuivoit  pas 
la  même  progrefiion , en  forte  qu’elle  pourrait 
en  venir  à perdre  de  vue  , même  les  fruits  infé- 
rieurs que  ces  fecours  avoient  commencé  de  lui 
procurer. 

Peignons- nous  donc  les  poftcrités  futures  ac- 
cablées par  les  défordres  des  caufès  phyfiques  » 
& par  ceux  qu’elles  auront  laiffé  dominer  dans 
leur  Etre  intellectuel-  Peignons-nous  les  hommes 
des  temps  à venir  , perdant  l’efpérance  de  fe  voir 
renaître  , & condamnés  à la  ftérilité  dès  qu’ils 
toucheront  au  complément  du  nombre  temporel 
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des  hommes.  Peignons-nous  - les  d'autant  phi# 
effrayes  de  cette  ftérilité  qui  leur  préfentera 
l’image  importune  du  néant , qu’ils  feront  plus 
tourmentés  par  les  actions  corrofves  , lefquelles  ils 
verront  alors  s’accumuler  fur  eux  , parce  qu’il  y 
aura  moins  d’individus  fur  qui  elles  puiffent  fe 
partager. 

Peignons-nous  ces  hommes  expofés  aux  ef- 
froyables convulfions  de  la  Nature  , & n’ayant 
acquis  dans  leur  intelligence , ni  les  lumières , ni 
les  forces  furhfantes  pour  s’en  défendre  , ni  la 
réfignation  pour  fe  foumettre  à celles  qui  feront 
inévitables. 

Voyons-les  tellement  éloignés  de  leurs  appuis  , 
qu’ils  n’en  pourront  plus  entendre  la  voix  $ & 
néanmoins  cherchant  encore  ces  appuis  par  le 
befoin  irréfiftible  de  leur  nature.  Ce  fera-là  cette 
faim  & cette  foif  qui , félon  les  Prophètes , doi- 
vent être  envoyées  fur  la  terre  , non  la  faim  du. 
pain  y ni  la  foif  de  l'eau  ; mais  la  faim  & la  foif 
de  la  parole  : defir  d’autant  plus  douloureux  , que 
félon  les  mêmes  Prophètes  , les  hommes  circule- 
ront par-tout  pour  chercher  cette  parole  , & ne  la 
trouveront  point. 

Repréfentons-nous  enfin  ces  hommes  maudiff- 
fant  peut-être  le  Dieu  fuprême  , tandis  qu’il  ne 
cefiera  de  leur  tendre  la  main  pour  les  aider  à 
pafler  fans  accident  fur  le  puits  de  l'abyme.  Car- 
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pette  main  bienfaifante  qui  n’a  jamais  retenu  fes 
dons  pour  les  enfans  de  l’homme , les  retiendra 
bien  moins  encore  dans  un  temps  où  leurs  befoins 
feront  extrêmes. 

Pour  comble  d’afïliéfion  , les  hommes  de  ces 
temps  futurs  appercevront  à découvert  le  tableau 
des  fiecles  , comme  l’homme  particulier  appro- 
chant de  fa  fin  , voit  ordinairement  fe  tracer 
devant  lui  v par  des  traits  rapides  & vifs  tout  le 
cercle  de  fa  vie  paffée.  Ces  malheureux  hommes 
feront  déchirés  de  douleur  , en  comparant  dans 
ce  tableau  des  fiecles  l’immenfe  & inépuifable 
abondance  des  biens  dont  la  terre  n’a  cefie  d’être 
comblée , avec  l’horrible  proftitution  que  la  pof- 
térité  de  l’homme  en  a faite  dans  tous  les  temps  : 
ils  y verront  rafiemblés  , d’un  côté  , les  nombreux 
tréfors  de  venus  qui  ont  été  depuis  l’origine  des 
chofes  envoyées  au  fecours  de  l’homme  , & qui 
font  toujours  à fa  portée  ; de  l’autre  , il  aura  de- 
vant les  yeux  les  fruits  impurs  de  Y iniquité , qui  fè 
font  également  accumulés  dans  le  creufet  du 
monde  , &c  qui  en  ont  retardé  l’épurement  pour 
un  fi  grand  nombre  de  ceux  qui  l’ont  habité. 

Au  milieu  de  ces  défordres  , peignons-nous 
des  hommes  ignorans  , impurs impofteurs  , 
cherchant  à éteindre  dans  leurs  femblables  , les 
derniers  rayons  de  la  lumière  naturelle  qui  nous 
éclaire  tous  , & tâchant  de  fe  fubftituer  dans 
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leur  efprit , au  ve'ritabîe  & uniquç  appui  dont  les. 
hommes  puiffent  attendre  des  fecours.  Peignons- 
nous  enfin  ces  temps  futurs  , infedés  des  poifons 
d’une  do&rine  de  mon  qui  éloignera  les  hom- 
mes de  leur  but , au  lieu  de  les  en  rapprocher. 
Car  ce  qui  rendra  ces  aveugles  Maîtres  fi  dan- 
gereux , c’efl  que  l 'homme  criminel  étant  alors 
plus  développé  qu’il  ne  l’eft  encore  , il  attaquera 
les  hommes  avec  des  faits  , au  lieu  que  jufqu’à 
préfent  , on  ne  les  a prefque  attaqués  que  par  des 
difcours. 

Si  la  poflérité  humaine  a lî  peu  profité  des 
fecours  qui  l’ont  environnée  , fi  elle  n’a  fait  que 
fubftituer  les  ténèbres  à la  lumière  , comment 
réfiftera-t-elle  à de  fembîables  Adverfaires  ? On  ne 
voit  plus  là  qu’un  affreux  abyme  dont  l’obfcurité  & 
l’horreur  ne  peuvent  aller  qu’en  augmentant  , juf- 
qu’à ce  que  n’y  ayant  plus  aucun  lien  vifible  ni 
invifible  entre  l’Univers  corrompu  & le  Créateur  > 
la  diffolution  générale  du  Monde  vienne  terminer 
à la  fois  & les  erreurs  & les  iniquités  des  bom-i 
mes. 

La  Loi  même  donnée  au  milieu  des  temps, 
n’a  point  anéanti  le  germe  de  ces  défordres  que 
les  hommes  font  toujours  maîtres  de  produire  & 
de  multiplier.  L 'Elu  univerfel  n’a  été  chargé 
pendant  fa  manifefîation  tcmpoiele  qued’ap-, 
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porter  cette  Loi  aux  hommes  & de  la  leur  ex- 
pliquer , mais  non  pas  de  l’exécuter  fans  le  concours 
de  leur  volonté. 

Il  lui  furhfoit  donc  de  leur  donner  une  idée 
jufte  de  la  faence  Divine  , & de  leur  apprendre 
que  cette  fcience  n’eft  autre  chofe  que  celle  des 
loix  employées  par  la  Sageffe  fuprême  , pour 
procurer  aux  Etres  libres , les  moyens  de  rentrer 
dans  fa  lumière  &:  dans  fon  unité.  Cette  connoifi- 
fance  une  fois  donnée  aux  hommes , les  temps 
leur  ont  été  accordés  , non  pour  l’oublier  & la  pro- 
faner , mais  pour  la  méditer  & la  mettre  à profit. 

Quand  ces  temps  feront  écoulés  ; quand  , félon, 
J’expreflion  des  prophètes  , les  Jiecles  feront  ren- 
tres dans  leur  antique  filence  & que  les  Aftres- 
ayant  raffemblé  leur  fpt  actions  ,en  une  feule  * 
leur  lumière  fera  devenue  fept  fois  plus  éclatan- 
te : alors  à la  faveur  de  leur  clarté  , l’intelligence 
de  l’homme  découvrira  les  productions  qu’elle 
aura  laiffe  germer  en  elle-même  ; alors  elle  fa 
nourrira  des  propres  fruits  qu’elle  aura  femés. 

Malheur  à elle  , fi  ces  fruits  font  fauvages  , 
corrompus  ou  malfaifans  : car  n’ayant  point  alors 
d’autre  nourriture,  elle  fera  forcée  de  s’en  ali- 
menter encore  , & d’en  éprouver  la  continuelle 
amertume  : car  les  fubftances  fauffes  & impures , 
engendrées  en  elle  par  fes  défordres  , ne  pou- 
vant entrer  dans  la  réintégration  , il  n’y  aura 
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que  la  violente  opération  d’un  feu  actif  , quî 
ait  affez  de  force  pour  les  diffoudre. 

Malheur  à l’intelligence  , fi  elle  a verfé  le  fang 
des  Prophètes  ; non  pas  feulement  qu’elle  ait 
contribué  à la  deftruction  corporelle  de  ceux 
qui  ont  porté  ce  nom  fur  la  terre  , mais  bien  plus 
encore  , fi  elle  a repouffé  ces  notions  intimes  , ces 
Actions  vivantes  que  la  Sageffe  lui  communiquoit 
chaque  inflant  ; lefquelles  n’ayant  pour  but  que 
de  préfenter  la  vérité  à l’homme  , afin  qu’il 
puiffe  la  voir  comme  elles  la  voient  elles- mê- 
mes , deviennent  pour  lui  de  véritables  Prophè- 
tes dont  le  fang  lui  fera  redemandé  avec  une 
rigueur  inflexible  , s’il  a été  affez  coupable  pour 
l’avoir  répandu  lui-même  , affez  négligent  pour 
le  laiffer  couler  fans  profit , affez  dépravé  pour 
en  arrêter  l’influence  fur  fes  femblables  ! 

Malheur  à l’intelligence  , fi  ne  devant  agir  que 
de  concert  avec  fon  Principe  , elle  a cependant 
voulu  agir  fans  lui  ; parce  qu’après  la  diffolution 
de  fes  liens  corporels , elle  fera  réduite  encore  à 
agir  fans  ce  Principe,  ainfi  qu’elle  aura  fait  dans 
le  cours  de  fa  vie  terreflre  ! 

Car  telle  fera  la  différence  extrême  entre 
notre  état  aéluel  de  vie  corporelle,  & celui  qui 
Iç  doit  fuivre  , lequel  n’eft  encore  fenfible  qu’à 
notre  penfée.  Nous  ne  connoiffons  pour  ainfi  dire 
ici-bas  que  p<ir  nos  defirs  , l’adion  vivante  &- 
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intelleéluelle  qui  nous  efl  propre  ; parce  que  pen- 
dant notre  féjour  dans  la  matière  , les  moyens  les 
plus  efficaces  de  cette  action  nous  font  refufés  : mais 
au  fortir  *de  cette  matière  , lorfque  pendant  no- 
tre vie  corporelle  ne  us  avons  confervé  la  pureté 
de  nos  affections  , ces  moyens  efficaces  nous  en- 
vironnent & nous  font  prodigués  fans  mefure  ; & 
des  jouiffances  inconnues  à l’homme  terreffre  le 
dédommagent  amplement  des  privations  qu’il  a 
fupportées. 

Or  l’homme  perd  à la  mort  tous  les  objets  , 
tous  les  moyens  , tous  les  organes  qui  fer- 
voient  d’aliment  & de  canal  au  crime  : & fi 
pendant  fa  vie  corporelle  , il  a nourri  dans  lui 
des  penchans  faux  & des  habitudes  d’erreur , il 
se  lui  refie  , lorfqu’il  efl  féparé  de  fon  enveloppe, 
que  le  défordre  de  fes  goûts  & de  fes  defirs  cor- 
rompus , avec  l’horreur  de  ne  pouvoir  plus  les  ac- 
complir. 

Ainfi  donc  la  fituation  future  de  l'Impie  fera 
d’autant  plus  affreufe  que  l’enveloppe  matérielle  qui 
nous  cache  aujourd’hui  la  lumière  étant  diffoute  , 
il  verra  le  flambeau  vivant  de  la  vérité  fans  pou- 
voir s’en  approcher  ; & ceci  a été  prédit  d’avance 
dans  PUnivers  temporel  , par  les  fatellites  de  Sa- 
turne , qui  , circulant  autour  de  Panneau  dont  cet 
affre  occupe  le  centre,  ne  peuvent  pénétrer  dans 
fon  enceinte. 
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Nous  en  avons  encore  un  tableau  fenfible  dans 
plufieurs  fubftances  élémentaires.  Lorfqu’elles  ont 
fubi  les  différentes  opérations  du  feu  , elles  fe  vitri- 
fient , & acquièrent  une  tranfparence  qui  nous  laifle 
appercevoir  la  lumière  dont  elles  nous  tenoient  au. 
paravant  fcparés.  De  même  après  les  différentes 
actions  des  Etres  deftinés  à accomplir  les  deffeins 
du  Créateur  dans  l’Univers , ils  fe  dégageront  par 
les  vertus  d’un  Feu  fupcrieur,  de  toutes  les  fubf- 
tances de  leur  Loi  temporelle , lefquelles  ne  font 
qu’impuretés  relativement  au  premier  état  dans  le- 
quel ils  ne  dévoient  jamais  ceffer  d’être.  Alors  ils 
prendront  une  clarté  vive  ; ils  formeront  autour 
de  l’Impie  , une  barrière  lumineufe  au  travers  de 
laquelle  fa  vue  intellectuelle  pourra  pénétrer  , mais 
que  lui- même  ne  pourra  jamais  franchir  tant  que 
fa  volonté  demeurera  impure,  & qu’il  n’aura  pas 
vomi  jufqu’à  la  derniere  goutte  , le  breuvage 
d’iniquité  dont  il  aura  été  forcé  d’éprouver  toute 
l’amertume  & l’horreur  pendant  la  dure'e  des  fie.— 
clés. 

C’eff  - là  que  fe  trouvera  le  complément  d'un 
temps  t des  temps  , & de  la  moitié  d'un  temps.  Car 
après  l’enfantement  univerfel  , il  y aura  un  délivre 
comme  dans  les  enfantemens  particuliers;  & c’eff  le 
demi-tems  de  Daniel. 

Or  d’après  l’idée  que  nous  avons  donnée  de  la 
volonté  , il  eft  impoflible  de  fixer  d’autre  terme  à 
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icette  privation  , ou  à ce  demi-temps  , que  celui 
que  l’Impie  fe  fera  fixé  lui-même  ; car  comment 
nombrer  alors  la  durée  de  fes  aêies  ? Il  faudrait 
qu’ils  pufient  fe  comparer  avec  le  temps  y & la 
mefure  du  temps  fera  brifée. 

Mais  parce  que  l’Impie  fera  près  de  la  lu- 
mière , & qu’il  ne  pourra  pas  en  jouir , fes  pâti— 
mens  feront  inconcevables.  Il  connoîtra  ces  pleurs 
& ces  grincemens  de  dents  auxquels  il  a été  fait 
allufion  dans  l’ouvrage  déjà  cité  , par  le  nombre 
cinquante  - Jix  ; attendu  que  cette  expreflion  re- 
préfente à la  fois  , & le  Principe  de  l’idolâtrie  , 
& la  borne  qui  le  fépârera  du  féjour  de  la  per- 
feéfion. 

Etant  donc  exclus  de  l’ordre  & de  la  pureté  , 
l’horreur  & le  défelpoir  feront  fa  vie  ; la  fureur  & 
la  rage  fes  feules  afieélions , jufqu’à  ce  qu’étant  ré- 
duit à déchirer  fes  flancs  pour  fe  nourrir  , & à étan- 
cher fa  foif  dans  fon  propre  fang , il  dévore  lui- 
même  la  corruption  dont  il  s’eft  infeêlé  , & qu’il 
en  fafle  palier  la  fource  toute  entière  par  les  ar- 
deurs de  fon  propre  feu. 

Si  au  contraire  l’homme  n’a  reçu  & n’a  cul- 
tivé en  lui  que  des  germes  falutaires  & analogues 
à fa  vraie  nature  ; s’il  a été  allez  heureux  pour 
arrofer  quelquefois  de  fes  larmes  cette  plante  fer- 
tile que  nous  renfermons  tous  en  nous-mêmes  ; 

s’il 
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s’il  a compris  qu’il  devoit  porter  comme  tous  les 
Etres  , les  lignes  caractérifliques  de  Ton  Princi- 
pe , & que  nul  autre  que  le  premier  de  tous  les 
Principes  ne  pouvoit  lui  avoir  donné  l’exiftence  ; 
s’il  a defiré  de  reffembler  à ce  Principe  , en  fe 
conformant  à fes  images  envoyées  dans  le  temps  ; 
s’il  a effayé  de  le  faire  connoître  à fes  fembla- 
blés  , en  les  aimant  comme  il  les  aime  , en  to- 
lérant leurs  égaremens  comme  il  les  toléré  , en  fe 
tranfportant  par  la  pcnfée  jufques  dans  ces  temps 
de  calme  & d’unité  ou  les  défordres  ne  l’affec- 
teront plus  ; enfin  , s’il  a tâché  de  traverfer  cette 
ténébreufe  demeure  , fans  faire  alliance  avec  les 
illufions  qui  la  compofent  ; n’ayant  pris  dans  ce 
paffage  laborieux  , que  ce  qui  pouvoit  étendre 
fa  propre  figure  & non  la  défigurer  ; alors  il 
cueillera  des  fruits  dont  le  goût , la  couleur  & 
le  parfum  flatteront  les  fens  intellectuels  de  fon 
Etre  , en  même  temps  qu’ils  en  vivifieront  con- 
tinuellement toutes  les  facultés.  Rien  ne  le  fé- 
parera  de  ces  fpheres  fupérieures  dont  les  fphe- 
res  vifibles  ne  font  qne  d’imparfaites  images  , 
& dont  le  mouvement  dirigé  félon  les  rapports 
inaltérables  enfante  la  plus  fublime  harmonie  , 
& tranfmet  les  accords  Divins  à Puniverfalité  des 
Etres. 

« Là  , comme  les  Anges  dans  le  Ciel , il  ne  fera 
pas  marqué  du  nombre  de  réprobation  exprimé 

aujourd'hui* 
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aujourd’hui  par  la  différence  des  fexes  j parc® 
que  le  Principe  animal , celui  dont  l’adion  gé- 
nératrice & conftitutive  porte  fpécialement  fur 
la  produdion  des  fexes  , fera  retourné  vers  fa 
fource  , & n’agira  plus  matériellement.  Il  y aura 
cependant  des  corps  , mais  comme  ces  corps 
feront  animés  par  une  adion  plus  vivante  que 
celle  de  la  matière  , ils  n’auront  de  caradérifées 
que  les  parties  de  notre  forme  qui  fervent  de 
liege  à l’efprit  , & qui  le  manifeftent , ou  celles 
qui  peuvent  être  employées  à V exercice  pur  de  fes 
fondions  ». 

Toutes  les  fciences  3 toutes  les  vertus  des  A gens 
que  la  Sageffe  Divine  a prépofés  pour  le  foutien 
& l’inftrudion  de  l’homme , depuis  l’origine  du 
défordre  , deviendront  fon  partage  : il  aura  leur 
force  , leur  zele  pour  le  regue  de  la  vérité , leur 
intelligence  pour  la  comprendre  , & leur  pureté 
pour  en  jouir. 

Ayant  laiffé  loin  de  lui  les  allégories  & les 
emblèmes  , il  reconnoîtra  intuitivement  ces  mê- 
mes vertus  que  la  charité  a détaché  de  leur  Prin- 
cipe pour  venir  guider  & contenir  l’homme  juf- 
ques  dans  le  lieu  de  fa  laborieufe  expiation.  Elles 
jouiront  en  lui  du  fruit  de  leurs  travaux  : il  jouira 
en  elles  de  ce  plaifir  inexprimable  de  pouvoir 
toucher  & bénir  des  mains  bienfaifantes.  Com- 
me ils  feront  dégagés  les  uns  & les  autres , de 

ces 
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ces  follicitudes  & de  ces  adles  douloureux  , aux3 
quels  la  Loi  du  temps  les  affujettit  encore  , ils 
porteront  avec  fécurité  leurs  yeux  pleins  de  joie 
& d’attendrilfement  vers  la  fource  dont  ils  auront 
reçu  toutes  leurs  jouifTances  ; & Te  revêtant  de  la 
fimplicité  de  leur  premier  caraclere  , ils  auront 
droit  de  porter  la  main  à l’encenfoir  , & d’offrir 
chacun  félon  leur  mefure.  & leur  nombre  , des  par- 
fums purs  & volontaires  à celui  qui  leur  aura  fait 
goûter  la  paix  Jacrée  & les  virtuelles  délices  de 
la  vérité.  - 

On  fait  que  les  témoignages  univerfels  des 
Peuples  s’accordent  fur  cette  Do&rine  confolantej 
Si  tous  les  Peuples  ont  leur  Minos  , fi  tous  ont 
l’idée  de  fon  redoutable  Tribunal  , & celle  du 
Tartare  où  les  hommes  coupables  paieront  des 
jours  d'horreur  & de  ténèbres  , ils  ont  auffi  celle 
de  ces  champs  fortunés  où  les  Etres  vertueux  Sc 
paifibles  , jouiront  fans  trouble  & fans  aüarmes  , 
du  fruit  des  heureux  dons  qu’ils  auront  répandus  fur 
la  terre. 

L’homme  pur  pourra  donc  alors  recouvrer 
l’accès  de  ce  Temple  imperijfable  dont  il  devoit 
publier  les  merveilles  , & dont  le  crime  l’a  fait 
bannir.  Il  approchera  de  Y Arche  fainte  , fans 
craindre  d’en  être  renverfé  , parce  que  plus 
puiffante  que  celle  dont  les  Traditions  des  Hé- 
breux flous  ont  parlé  , elle  ne  lailfera  entrer 

dans 
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«îarts  Ton  enceinte  que  ceux  qu’elle  aura  purifiés. 

Là  , aucun  Erre  ne  fera  expofé  à la  punition 
d’Oza  , parce  que  cette  Arche  faintc  eft  le  dé- 
pôt de  la  clémence  & de  la  vie  ; & comme  ella 
eft  à la  fois  le  centre  , le  germe  , & la  fourci 
de  toutes  les  PuiJJanccs  , il  fera  à jamais  de 
toute  impoftibilité  que  l’homme  fe  voie  admis  à 
fon  culte  , fans  qu’elle-même  lui  ouvre  fon  Sanc- 
tuaire. 

Le  Grand  - Prêtre  de  la  Loi  antérieure  an 
temps  , le  même  qui  a préfidé  invifiblement  aux 
Cultes  de  tous  les  Peuples  de  la  terre  , puifqu’il 
n’en  eft  aucun  qui  n’annonce  des  traces  de  la 
vérité  ; le  même  qui  a dû  préfenter  aux  hom- 
mes y au  milieu  des  temps  , le  tableau  de  leur 
Etre  , & la  reunion  de  toutes  les  vertus  Divines 
que  le  crime  avoit  fait  fubdivifer  pour  nous , fera 
aufti  celui  qui  préfidera  à ce  culte  futur  & pofté- 
rieur  au  temps , puifqu’étant  le  feul  Agent  uni- 
verfel  de  la  Sagefte  fuprême  , il  peut  feul  diftri- 
buer  l’univerfalité  des  grâces  qu’elle  deftine  à tous 
fes  enfans. 

Il  habitera  donc  au  milieu  des  Lévites  choi- 
es , qui  comme  lui  ayant  vaincu  la  corruption  , 
feront  jugés  dignes  de  remplir  dans  le  Temple 
les  fondions  faintes.  La  , il  les  verra  apporter 
fans  relâche  autour  de  lui  , les  offrandes  ,de  leurs 
louanges  & de  leur  amour  ; & verfant  lui  - même 

fur 
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fur  ces  offrandes  fon  onction  vivifiante  , il  en  fera 
«xhaler  des  parfums  odorans  & nombreux  , qui  ré- 
pandront la  fainteté  dans  toute  l’étendue  de  cette 
augufte  enceinte. 

Ces  parfums  fe  fuccédant  avec  une  abondance 
intariffable , s’élèveront  jufqu’à  la  fource  première 
de  toute  vie  & de  toute  intelligence  ; & cette 
fource  inépuifable  , toujours  pénétrée  par  leur  ac- 
tivité , s’entr’ouvrira  toujours  , pour  laiffer  avec 
la  même  abondance  & la  même  continuité  , dé- 
couler jufques  dans  l’ame  des  hommes  , les  dou- 
ceurs de  fa  propre  exiftence.  Ainfi  l’homme  pour- 
ra fe  nourrir  à jamais  de  la  vie  de  fon  modèle  ; 
ainfi  le  grand  Etre  pourra  fe  contempler  éter- 
nellement  dans  fon  image  , parce  qu’en  la  régéné- 
rant fans  ceffe  lui-même  , il  lui  donnera  par-là  , 
le  droit  fublime  d’être  le  figne  ineffaçable  de  fon 
Principe. 

Enfin  chacun  des  hommes  jouira  , non  - feule- 
ment du  don  qui  lui  fera  propre , mais  il  pourra 
encore  participer  à ceux  de  tous  les  Elus  qui 
compoferont  Yajfernble'e  des  Sages  ; comme  ici- 
bas  les  différens  hommes  en  fe  rapprochant  , 
pourroient  multiplier  réciproquement  leurs  ver- 
tus , fe  nourrir  chacun  de  celles  qui  brillent  dans 
leurs  femblables  , répandre  dans  tous  le  talent 
d’un  feul  faire  germer  dans  un  feul  les  talens 
de  tous  : & tel  fera  l’état  futur  de  cette  commu- 
nication 
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îûcatîon  mutuelle  , par  laquelle  tous  les  hommes 
unifiant  leurs  jouifiances  à celles  du  grand  Etre 
& de  toutes  fes  produ&ions  , feront  que  tous  les  indi- 
vidus vivront  dans  le  même  Etre  , & le  même  Etre 
dans  tous  les  individus. 

Ce  culte  futur  ne  refiemblera  donc  point  à 
ces  facrifices  rigoureux  & fanguinaires  , qui  font 
rapportés  dans  les  Livres  Hébreux  pour  faire 
connoître  fenfiblement  à l’homme  la  févérité  de 
la  juftice  , & pour  lui  rappeller  la  /'épuration  péni- 
ble qu’il  eft  continuellement  obligé  de  faire  ici-bas 
de  toutes  les  fubjîances  étrangères  à fa  vraie  Na- 
ture , s’il  ne  veut  pas  refier  dans  rillufion  & la 
' mort. 

Ce  culte  fera  même  fupérieur  au  culte  tem- 
porel , à cette  Loi  de  grâce  établie  par  le  Régé- 
nérateur univerfel , où  il  doit  y avoir  encore  des 
temps  , des  intervalles , des  objets  mixtes  & paf- 
fagers  : car  alors  il  n’y  aura  plus  de  di/crentcs 
faifons  ; plus  de  levant , plus  de  couchant  pour  les 
jijïres  qui  nous  éclaireront  \ plus  de  pafiages  d« 
la  lumière  aux  ténèbres  ; plus  de  momens  marqués 
pour  la  prière  de  l’homme  , ni  de  momens  auxquels 
fes  befoins  ou  fes  fouillures  l’obligent  de  la  fuf- 
pendre. 

Ceux  qui  feçont  admis  aux  facrifices  , no  feront 
pas  même  gênés  par  la  diverfité  de  leur  lan- 
gage , l’ordre  univerfel  étant  lié  à l’uniformité 
IL  partie.  ( P ) d» 
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de  toutes  les  langues  , & le  Principe  fuprême 
étant  fi  majeftueux  qu’il  ne  faut  rien  moins  que 
la  réunion  des  voix  de  tous  les  Etres  pour  le 
célébrer. 

Ainfi  donc  tous  les  Sages  enfemble  , au 
même  inftant  , près  du  même  Autel  , & fans 
jamais  ceffer  y pourront  lire  fans  trouble  & 
fans  défiance  dans  le  Livre  éternel  toujours 
ouvert  devant  leurs  yeux  , LES  NOMS  SACRÉS 
QUI  FONT  COULER  LA  VIE  DANS  TOUS  LES 

Etres ! 
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Hommes  de  paix,  hommes  de  defir^  telle  eft 
la  fplendeur  du  Temple  dans  lequel  vous  aurez 
droit  un  jour  de  prendre  place.  Un  tel  privilège 
doit  d’autant  moins  vous  étonner  qu’ici-bas  vous 
pouvez  pofer  les  fondemens  de  ce  Temple  , que 
vous  pouvez  commencer  à Yélever  , que  vous 
pouvez  même  Yorner  à tous  les  inflans  de  votre 
exiftence* 

La  nature  entière  vous  en  offre  l'exemple  : lorfque 
les  végétaux  font  femés  dans  la  terre  , lorfque  les 
animaux  font  dans  lë  fein  de  leur  mere  , tous  tra- 
vaillent & emploient  continuellement  leur  a&ion 
à changer  leur  état  grofïïer  & informe  , en  une 
maniéré  d’être  aêfive  , libre  , & rapprochée  de  la 
perfeêHon  qui  leur  efl  propre. 

Mais  pour  avoir  droit  à cette  fublime  attente  , 
fondez  fouvent  votre  Etre  , afin  de  vous  affurer 
qu’il  ne  refpire  que  pour  le  régné  de  la  vérité  & 
non  pour  le  votre  : c’efl-là  cette  bouffole  du 
Sage  , ce  paêle  qu’il  doit  faire  fans  ceffe  avec 
lui-même*  Confervez  toujours  une  affez  noble 
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idée  du  Principe  qui  vous  anime  ^ pour  croire 
qu’après  celui  qui  vous  a donné  l’exiftence  , il 
n’eft  rien  pour  vous  de  fi  refpedable  que  vous- 
même.  Ce  fera  un  rempart  qui  vous  défendra  des 
approches , non  feulemeut  de  tout  ce  qui  eft  oppofé 
à votre  nature  , mais  encore  de  tout  ce  qui  n’en  eft 
pas  digne , & qui  n’a  pas  des  rapports  vrais  avec 
vous.  7 

Les  hommes  étant  l’expreflion  des  facultés  du 
grand  Principe  , chacun  d’eux  eft  marqué  plus  fpé- 
cialement  par  l’une  de  ces  facultés  j mais  quoiqu’il 
doive  plus  naturellement  manifefter  les  propriétés 
qui  y font  analogues  ; quoique  tous  foient  aftujettis 
à éprouver  ici-bas  des  lenteurs  , à parcourir  diffé- 
rentes progreflïons  & différens  'degrés  dans  I’ac- 
quifition  & le  développement  du  don  qui  leur  eft 
propre  ; néanmoins,  tenant  par  leur  eflence  aa  Prin- 
cipe univerfel  des  Etres , ils  ont  tous  des  rapports 
avec  l’univerfalité  de  fes  vertus  & de  fa  lumière  , 
mais  d’une  maniéré  proportionnée  à la  fphere  qu’ils 
habitent , & à l’infériorité  de  la  produâion  relative- 
ment à fon  Principe  générateur. 

Dès-lors  fi  l’homme  parvenu  à l’âge  mûr  eft 
encore  étranger  à quelque  fcience  , à quelque 
lumière  , s’il  eft  inacceiïible  à quelque  jouif- 
fance  pure  , honnête  , naturelle  & vraie  , ce 
) n’eft  pas  un  homme  complet  ; car  la  connoijfance 
& le  bonheur  ne  font  autre  chofe  que  l’applica- 
tion , 
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tîon  , de  Tuf  âge  actif  & vivant  des  vertus  fuprêmes  , 
aux  différens  objets  , aux  différentes  claffes  , aux 
différentes  fituations  où  il  peut  fe  trouver.  Ainfi 
Vhomme  malheureux  eft  comme  mort  , puifqu’il 
ne  connoît  pas  la  vie  ; Vhomme  ignorant  eft  un 
malade  & un  infirme  qui  n’eft  devenu  tel  que 
pour  n’avoir  pas  exercé  fes  forces  ; enfin  Vhomme 
mifantrope  & fans  charité  eft  un  lâche  & un  impie  , 
puifqu’il  ne  fait  pas  ufage  de  ce  qui  eft  en  lui  pour 
vivifier  ce  qui  lui  répugne  , & qu’il  n’a  pas  affez 
de  confiance  en  fon  Principe  pour  croire  que  ce 
Principe  en  ait  la  force  quand  il  l’appellera  à fon 
fecours. 

Oh  ! hommes  , j’efTayerai  de  vous  préfenter 
ici  quelques  moyens  préfervatifs  , pour  vous  ga- 
rantir de  ces  écarts  & des  malheurs  qui  en  font 
la  fuite. 

Souvenez-vous  que  , félon  l’enfeignement  des 
Sages  , les  chofes  qui  font  en  haut  font  femblables 
à celles  qui  font  en  bas  ; & concevez  que  vous  pou- 
vez concourir  vous-même  à cette  reffemblance  , 
en  faifant  en  forte  que  les  chofes  qui  font  en  bas 
foient  comme  celles  qui  font  en  haut.  Là  on  eft 
fimple  & pur  comme  le  Principe  qui  a tout  en 
lui.  Là  régnent  l’ardeur  & le  zele  pour  que  les 
hoir  du  Temple  foient  inta&es  & à jamais  ho- 
norées de  la  vénération  des  Etres.  Là  enfin , des 
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vœux  & des  defirs  brûlans  ne  eeffent  de  s’exha-* 
1er  devant  le  Trône  de  l’ÉTERNEL  , foit  pour- 
implorer  fa  clémence  envers  les  malheureux  pré- 
varicateurs , foit  pour  célébrer  fes  vertus  & fes 
bienfaits.  Apprenez  donc  dans  ces  a&es  fublimes  , le 
minijlere  qui  vous  eft  confié  : les  Agens  qui  les  exer- 
cent ne  font  que  vous  tracer  vos  obligations  , & vous 
n’auriez  pas  la  faculté  de  lire  en  eux  , fi  vous  n’aviez 
celle  de  les  imiter. 

« Ne  négligez  pas  les  fecours  de  la  terre  fur 
laquelle  vous  marchez  , elle  eft  la  vraie  corne 
d’abondance  pour  votre  état  a&uel  ; & ce  n’eft  pas 
fans  raifon  qu’elle  eft  regardée  par  quelques  ob- 
fervateurs  , comme  contenant  un  aimant  énorme 
dans  fon  fein  ; car  elle  eft  en  effet  le  point  de 
ralliement  de  toutes  les  vertus  créées.  Elle  eft  meme 
en  quelque  forte  , le  réfervoir  de  la  vraie  fon- 
taine de  Jouvence  , dont  la  Fable  nous  a tranfmis 
tant  de  merveilles  ; puifque  c’eft  en  elle  que  fe 
prépare  la  fubftance  qui  fert  de  bafe  & de  pre- 
mier dégré  à la  régénération  , ou  à la  renaiflance 
de  tous  les  Etres.  Enfin  elle  eA  le  creufet  des 
âmes  autant  que  celui  des  corps  ; heureux  celui  qui 
faura  en  découvrir  les  propriétés  ! car  ne  pas  con- 
noître  les  chofes  par  elles-mêmes  , c’eft  ne  rien 
favoir  ; & il  ne  fuffit  pas  de  croire  que  tout  fe  tient , 
que  tout  eft  adif , il  faut  chercher  à s’en  afturer  & 
à lç  fentir 
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ei  Vous  apprendrez  alors  ce  que  c’eft  que  d’aider 
la  terre  à Sabbathifer , & pourquoi  les  Hébreux 
méritèrent  tant  de  reproches  pour  avoir  négligé 
ce  devoir  pendant  qu’ils  habitèrent  la  terre  pro» 
mife.  Car  dans  le phyjîque.  actif  il  en  eft  de  mê- 
me que  dans  le  phyfique  paftif  , où  nous  voyons 
que  fi  l’homme  ne  prête  fes  foins  à la  terre  par 
la  culture  , elle  ne  rend  que  des  végétations  grof- 
fieres  & fauvages 

‘ ‘ Les  propriétés  de  l’eau  ne  vous  feront  pas 
moins  utiles  à connoître , parce  qu’étant  la  mine  de 
tous  les  fels  , & contenant  en  elle  tous  les  ger- 
mes de  corporifation  , elle  eft  en  principe  & en 
puiflance  , ce  que  la  terre  n’eft  qu’en  a£te , com- 
me étant  une  matière  déjà  déterminée.  Vous  y 
verrez  que  la  couleur  verte  eft  particulièrement 
affe&ée  au  régné  végétal  qui  n’eft  que  l’expreflion 
des  principes  de  l’eau  , & qui  tient  parmi  les  trois 
régnés  le  rang  intermédiaire  que  l’eau  tient  parmi 
les  trois  élémens  , & le  verd  parmi  les  fept  cou- 
leurs de  l’arc-en-ciel 

“ Ne  de'daignez  pas  d’oblerver  que  fur  toute 
la  furface  du  globe  terreftre  , l’eau  eft  toujours 
plus  bafle  que  les  terres  qui  l’environnent  , 
quoique  par  fa  nature  fluide  & volatile  elle  foie 
deftinée  à être  plus  élevée  : vous  verrez  dans- 
cette  image  phyfique  une  repréfentation  natu- 
relle & fenfible  du  rang  inférieur  que  toutes  les 
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vertus  occupent  aujourd’hui  pour  venir  à votre  fe- 
cours , tandis  qu’elles  font  faites  pour  dominer  fur 
toutes  les  régions 

“ Vous  pourrez  aufli  confidérer  l’eau  fous  un 
autre  point  de  vue , favoir , par  rapport  aux  de- 
fordres  quelle  a caufé  fur  la  furface  terreftre  , 
parce  que  dans  le  fenfible  tous  les  types  font 
doubles  , & que  celui  de  l’eau  porte  fpéciale- 
ment  ce  nombre.  En  comparant  donc  les  diffe- 
rens  endroits  qu’elle  a fubmergés  , avec  ceux 
qu’elle  laifïe  à découvert  J en  confidérant  , dis- 
je  , la  figure  extérieure  de  notre  globe  , fur  le- 
quel l’eau  & la  terre  font  fi  diverfement  mé- 
langés , vous  pourrez  étendre  vos  lumières  fur 
les  effets  progrefîifs  , généraux  & particuliers  du 
crime  & fur  le  véritable  état  de  la  Géographie 
intelle&uelle  , ancienne  , préfente  & future. 
Mais  fur  cet  article  , ainfi  que  fur  tous  ceux  de 
ce  genre,  ne  vous  tenez  point  au  premier  ap- 
perçu.  Plus  les  découvertes  font  fufceptibles 
d’étre  étendues  , plus  il  eft  important  de  ne  les 
adopter  qu’avec  beaucoup  de  précaution  & de 
prudence  ,,  . 

‘‘  Enfin  les  propriétés  du  feu  , fi  vous  avez  le 
bonhçur  d’en  acquérir  la  connoiffance  , vous 
paroîtront  préférables  à toutes  les  autres  forces 
élémentaires  , parce  qu’alors  vous  toucherez  la 
racine  même  du  grand  arbre  temporel  , auquel 

tiennent 
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tiennent  tons  les  phénomènes  phyfiques  , & par 
où  coule  la  fève  qui  anime  & nourrit  tous  les 
Agens  fenfibles.  Et  pour  vous  retracer  avec  cer- 
titude le  véritable  rang  de  cet  élément  fur  les 
deux  autres  , obfervez  que  le  Soleil  eft  toujours 
lumineux  par  lui-même  , & dans  tous  les  fens  , 
tandis  que  la  Lune  & la  terre  n’ont  qu’une  lu- 
mière d’emprunt  ? & que  la  moitié  de  leur  fur- 
face  eft  toujours  ténébreufe 

« Si  vous  voulez  enfuite  juger  de  l’état  péni- 
ble & dégradé  de  l’homme  ici  - bas  , tant  par 
rapport  aux  connoiftances  élémentaires  que  rela- 
tivement aux  connoiftances  fupérieures  qu’elles  re- 
préfentent  , vous  remarquerez  que  de  ces  trois 
Agens  deftinés  particuliérement  à notre  inftruc- 
tion  , le  Soleil  a toujours  fon  plein  pour  nous  , 
quand  il  fe  montre  à nos  yeux  ; la  Lune  ne  l’a 
qu’une  fois  par  mois  • & la  terre  ne  l’a  jamais  , 
puifque  nous  n’en  pouvons  découvrir  qu’un  ho- 
rifon  très  - borné. 

iC  Mais  pour  ranimer  votre  efpérance  au  milieu 
des  privations  que  vous  fubiftez  y faites  atten- 
tion qu’à  l’exemple  de  l'action  univerfelle  de  la 
vie  , tous  les  fluides  quelconques  , aquatique  , 
igné  , magnétique  , éle&rique  , tendent  toujours  à 
recouvrer  leur  équilibre  , & à fe  porter  dans  les 
lieux  où  ils  manquent.  Faites  attention  que  l’air 
le  plus  groflier  3 le  plus  concentré  dans  les  corps 
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matériels  , eft  toujours  en  correfpondance  avec 
l’air  de  l'athmofphere  ; que  cet  air  pafle  conti- 
nuellement dans  nos  corps , & pénétré  jufqu’à  nos 
plus  petits  vaifteaux  : mais  que  lorfqu’il  fe  fen- 
JîbiliJe , pour  ainfi  dire  , & qu’il  fe  modifie  félon 
toutes  nos  fituations  , & félon  tous  les  états  de 
notre  forme  , il  ne  cefte  pas  pour  cela  de  garder 
fa  commnication  avec  l’air  le  plus  pur  , le  plus 
libre  & le  plus  délié  de  l’éthérée 

“ Si  toutes  ces  connoiftances  élémentaires  vous 
paroiftent  indifférentes  , c’eft  que  vous  n’auriez 
pas  encore  faifi  l’enfemble  & l’univerfalité  de 
l’empire  de  l’homme.  Mais  les  Sages  de  tous 
les  temps  les  ont  recherchées  foigneufement  , & 
les  ont  regardées  comme  un  bien  qui  fait  partie 
de  leur  domaine  , & comme  une  route  favora- 
ble pour  monter  à des  dégrés  plus  élevés.  Ces 
mêmes  Sages  ont  été  trop  prudens  pour  vouloir 
marcher  dans  une  pareille  carrière  fans  avoir 
des  loix  & des  réglés  confiantes  ; parce  qu’ils  ont 
fenti  qu’il  ne  devoir  rien  y avoir  d’arbitraire 
dans  le  culte  que  l’homme  eft  chargé  d’exercer 
fur  la  terre 

“ C’eft  ici  où  les  nombres  fenfibles  exercent 
merveilleufement  leurs  droits  , en  claftant  dans 
un  ordre  exad  toutes  les  propriétés  de  toutes  les 
régions  , de  tous  les  régnés  , de  toutes  les  efpe- 
ccs , & de  tous  les  individus  de  l'Univers  élémen- 
taire 
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taire.  C’eft  ici  où  l’on  peut  commencer  â acqué- 
rir une  connoiflance  certaine  des  Loix  initiales  , 
médianes  , & terminatives  de  toutes  les  chofes 
corporelles  , parce  que  ces  chofes  étant  mixtes 
font  fufceptibies  de  décompofition  , & d’analyfe  , 
& que  le  nombre  de  leurs  Principes  conftitutifs 
eft  analogue  au  nombre  de  toutes  leurs  adions , 
foit  primitives  & d’origine  , foit  d’exiftence  & 
de  durée  , foit  de  dépériflement  & de  def- 
trudion 

“ Enfin  ce  font  ici  que  fe  font  les  premières 
applications  du  vrai  fens  du  mot  initier  qui 
dans  fon  étymologie  latine  veut  dire  rapprocher , 
unir  au  principe  ; le  mot  initium  lignifiant  auiïi- 
bien  principe  que  commencement.  Et  dès-lors  rien 
de  plus  conforme  à toutes  les  vérités  expofées  pré- 
cédemment , que  l'ufage  des  initiations  chez 
tous  les  Peuples  , rien  de  plus  analogue  à la  fi- 
tuation  & à l’efpoir  de  l’homme  que  la  fource 
d’où  defcendent  ces  initiations  , & que  l’objet 
qu’elles  ont  dû  fe  propofer  par-tout  , qui  eft 
d’annuller  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  la  lu- 
mière & l’homme  , ou  de  le  rapprocher  de  fon 
principe  en  le  rétabliftànt  dans  le  même  état  où 
il  étoit  au  commencement 

4‘  Lorfque  tous  les  Agens  fenfibles  dont  je 
viens  de  parler  y auront  confommé  par  leur  adi~ 
vice'  les  fubftances  impures  qui  fouillent  vos  or- 
ganes 
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ganes  matériels  ; lorfqu’ils  vous  auront  régénéré 
corporellement  par  leur  propre  vie  , & qu’ils  auront 
ainfi  contribué  à laiffer  reprendre  à vos  facul- 
tés intellectuelles , l’équilibre  & l’agilité  propor- 
tionnée à votre  fituation  infirme  & douleureufej 
portez  vos  regards  fur  ces  vertus  éparfes  & fub- 
divifées  de  tous  les  Etres  d’un  autre  ordre  qui 
ont  été  les  prédécefleurs  de  l’époque  de  l’in- 
telligence comme  en  étant  les  Agens  & les 
Miniftres.  Tâchez  , en  mettant  conftamment  à 
proffit  les  penfées  qu’ils  vous  envoient  , de  vous 
rendre  afTez  analogue  à eux  , pour  faciliter  le 
rapprochement  de  leur  efiTence  & de  la  vôtre.  Par 
cette  union  , ils  vous  convaincront  de  nouveau 
& phyfiquement  , que  vous  êtes  deftinés  à les 
contempler  dans  leur  enfemble  & dans  leur  unité  , 
& ils  vous  confirmeront  la  certitude  de  toutes  les 
connoififances  élémentaires  dont  vous  aurez  fait 
antérieurement  la  découverte  & l’acquifition  , 
parce  que  le  même  Principe  qui  a produit  les 
Etres  & les  Agens  de  toutes  les  clafles  , les  di- 
rige & les  gouverne  tous  par  une  feule  & même 
Loi 

“ Auffi  dans  la  même  région  , dans  le  même 
lait , dans  le  même  phénomène  où  Ÿdus  aurez 
apperçu  une  vérité  naturelle  élémentaire  , foyez 
allurés  , fi  vous  faites  à propos  ufage  de  vos  fa- 
cultés , que  vous  trouverez  une  vérité  naturelle 
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intelleduelle  * loyez  furs  que  vous  appercevrez 
dans  cette  nouvelle  clalfe  , le  même  plan  que 
dans  la  clafle  précédente  , que  même  vous  y 
reconnoitrez  des  propriétés  analogues  & ten- 
dant au  même  but  , parce  que  tout  fe  tient  9 
tout  fe  touche  , tout  eft  un  dans  les  moyens 
comme  dans  l’objet  que  l’Auteur  des  chofes  s’eft 
propofé.  C’eft  ainfi  que  dans  l’homme  les  or- 
ganes corporels  qui  manifeftent  les  fondions 
animales  les  plus  parfaites  , telles  que  celles  qui 
s’opèrent  dans  la  tête  & dans  le  cœur  , font 
egalement  le  fiege  des  plus  beaux  traits  de  fon 
Etre  immatériel  , favoir  de  l’amour  &:  de  l’in— 
tellig  ence 

“ Enfin  , non  feulement  il  n’eft  aucun  fait 
phyfique  qui  ne  foit  voifin  d’une  vérité  intel- 
leduellé  ; mais  il  n’en  eft  aucun  dans  les  grands 
phénomènes  , & dans  le  jeu  des  grands  refforts 
de  l’Univers  qui  ne  foit  le  pronoftic  de  l’une 
de  ces  vérités  , & qui  ne  l’annonce  telle  qu’elle 
doit  arriver  dans  fon  temps  : de  façon  que  cec 
Univers  matériel  , confidéré  fous  un  tel  afped  * 
eft  pour  l’homme  intelligent  une  véritable  pro- 
phétie 

Ces  Agens  fupérieurs  , fervant  d’intermédiaires 
entre  les  objets  phyfiques  & les  objets  Divins , 
vous  retraceront  par  leur  adion  , la  vraie  def- 
tination  de  l’homme  , & la  vraie  place  qu’il 

devroic 
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devroit  occuper  ; c’eft-à-dire  , qu’il  vous  expofd* 
tont  par  eux  - mêmes  les  véritables  rapports  qui 
exiftent  entre  Dieu  , l’homme  & l’univers.  D’un 
côté  ils  vous  repréfenteront  la  multitude  & la  fub- 
divifion  de  toutes  les  chofes  élémentaires  & in- 
férieures , qui  par  la  raifon  de  leur  nombre  & de 
leur  multiplicité  , n’offrent  en  elles  que  con- 
fusion & dépériffement.  De  l’autre  , par  leur 
union  mutuelle  & générale  f & par  leur  parfaite 
correfpondance  , ils  vous  Convaincront  de  l’unité 
du  Principe  fuprême.  Ils  vous  montreront  par 
leur  hanmonie  univerfelle  , que  l’unité  eft  le  feul 
nombre  en  qui  repofent  tous  les  dons  que  nos 
befoins  ne  ceffent  d’appeller  fur  nous  , dons 
que  tous  les  hommes  de  la  terre  fans  exception 
pourfuivent  par  des  mouvemens  fecrets  dont  ils 
ne  font  pas  maîtres. 

Ils  vous  feront  connoître  que  fi  à leur  fexemple 
nous  nous  ' tenions  conftamment  en  afpeét  de  cettë 
unité  , c’eft-à-dire  , fous  notre  ligne  fupérieure 
& Divine  , il  defcendroit  fur  nous  une  fiubfiancé 
pure  & fixe  de  force  & d’adion  , qui  s'amaffant 
autour  de  nous  y formeroit  une  bafe  plus  ou 
moins  grande  , plus  ou  moins  vafte  , félon  que  nous 
ouvririons  plus  ou  moins  nos  canaux  immaté- 
riels propres  à s’en  abreuver. 

L’homme  étant  plus  fouvent  ici-bas  le  type 
du  mal  que  celui  du  bien  , juftifie  cette  vérité 

par 
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J>ar  des  exemples  funeftes  , au  lieu  de  la  juftifier 
par  des  exemples  confolans  : aufii  , ce  que  nous 
éprouvons  le  plus  fréquemment , c’eft  que  la  bafe 
dont  je  viens  de  parler  diminue  pour  nous  à 
mefure  que  nous  reflerrons  les  canaux  intellec- 
tuels qui  font  comme  les  fens  de  notre  efprit  \ 
& Iorfque  nous  interceptons  tout  à fait  la  com- 
munication , notre  centre  intellectuel  ne  recevant 
plus  cette  fubftance  qui  devoit  former  fa  bafe  , 
chancelé  fur  lui  - même  , fe  renverfe  , & fe  voit 
expofé  à la  révolution  des  circonférences  in- 
férieures & horifontales  , qui  l’entraînent  & le 
font  errer  félon  leurs  loix  défordonnées  : “ c’eft: 
ce  que  les  juftices  humaines  ont  repréfenté  par 
l’ufage  où  elles  font  de  jetter  aux  vents  les  cen- 
dres des  criminels 

Au  contraire  ces  Agens  purs  & intermédiai- 
res , ne  pouvant  offrir  que  les  types  du  bien  , doi- 
vent nous  faire  connoître  que  fi  ne  nous  fermions 
aucun  de  nos  canaux  immateriels  , nous  ver- 
rions notre  bafe  s’étendre  à une  diftance  im- 
menfe  , & acquérir  peut-être  affez  d’étendue 
pour  convertir  l’Univers  entier. 

Nous  ne  pouvons  même  en  douter  , en  réfle- 
chiffant  à notre  deftination  primitive  , & en 
nous  fouvenant  que  telle  étoit  la  majefté  de 
l’homme  , qu’il  ne  lui  falloit  rien  moins  que 
toutes  les  vertus  de  l’Univers  pour  le  contenir  & 
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lui  fervir  de  fiege  ; de  meme  que  dans  Ton  état 
a&uel  , la  forme  corporelle  dans  laquelle  il  eli 
emprifonné  , ne  pourroic  embraflfer  8c  foutenir 
fon  Etre  intelleétuel  dans  l’étendue  de  toutes  fes 
facultés  , fi  elle  n’étoit  la  plus  régulière  de  tou- 
tes les  formes  , & l’abrégé  le  plus  reflcmblant 
du  grand  Univers. 

Ce  n’efl:  donc  que  d’une  bafc  aufli  étendue  , 
& d’un  appui  aufli  folide  ; ce  n’efl:  , dis-je  , 
que  de  l’union  générale  , & du  vafte  aflem- 
bîage  de  tous  ces  Agens  purs  & intermédiaires 
qui  , planant  au  deflus  du  monde  fenfible  , ten- 
dent à vous  féconder  , à vous  défendre  , à vous 
environner  , que  vous  pouvez  vous  élever  comme 
eux  avec  fécurité  , & avec  une  véritable  lu- 
mière f jufqu’à  cette  Unité  univerfelle  qui  les 
domine  , & qui  les  vivifie  tous. 

Dès-lors  , ces  mêmes  Etres  purs  & intermé- 
diaires , vous  apprendront  que  l’Agent  dépoli- 
taire  de  cette  unité  , portant  en  lui  la  vie  8c 
la  clarté  , peut  produire  en  vous  , comme  il  le 
fait  en  eux  , la  force  & la  paix  qui  lui  font  pro- 
pres ; car  la  plus  belle  de  fes  vertus  efl:  le  defir 
de  les  partager  toutes  avec  vous. 

Âinfi  cet  Agent  étant  le  mobile  de  tous  les 
dons  & de  tous  les  fecours  qui  peuvent  parvenir 
dans  votre  région  , deviendra  celui  de  tous 
les  mouvemens  de  votre  Etre  ? lorfque  toutes 

vos 
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«os  facultés  difpofées  par  vos  defirs  , « par  la 
terre  , par  l’huile  , par  le  fel , & par  le  feu  » auront 
recouvert  le  degré  de  pureté  qui  leur  eft  néceftaire 
pour  vous  faire  ouvrir  les  premières  portes  du  Tem- 
ple , & pour  vous  y faire  adopter  par  les  Guides  fidè- 
les qui  doivent  vous  tranfmettre  ici- bas  les  vertus 
du  San&uaire  , jufqu’à  ce  que  vous  ayez  acquis  le 
droit  & le  pouvoir  de  les  aller  puifer  vous-même  à 
leur  fource. 

ReconnoifTez  donc  que  depuis  le  degré  le  plus 
inférieur  , jufqu’au  plus  fupérieur , vous  pouvez  e^pé, 
rer  des  fecours  à tous  les  pas  que  vous  avez  à faire 
pour  parcourir  la  carrière  & vous  réhabiliter  dans  les 
droits  de  votre  origine. 

ReconnoifTez  aufïi  qu’il  eft  aucun  de  ces 
fecours  qui  puifte  être  étranger  à cet  Agent 
univerfel  qui  a du  fixer  l’époque  de  l’intelli- 
gence , & apporter  aux  hommes  le  complément 
de  toutes  les  vertus  & de  toutes  les  lumières. 
Comme  fon  effence  eft  inhérente  au  centre 
même  d’où  proviennent  toutes  les  eflences  , tous 
les  faits  purs  , tous  Les  appuis  , rien  de  ce  qui 
s’opère  en  bien  , ne  peut  s’opérer  fans  fon  atta- 
che , & fans  qu’il  en  foit  le  principe  médiat , ou 
immédiat. 

Ainfi  lorfque  vous  vous  occuperez  à attirer 
fur  vous  les  vertus  diverfes  de  ce  s Etres  imma- 
tériels chargés  de  réaéiionner  votre  psnfée  , ce 
IL  partie . (Q)  fcronc 
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feront  les  fecours  de  cet  Agent  Suprême  que 
vous  recevrez  , puifque  ces  Etres  n’en  font  que 
les  organes  & les  adminiflrateurs.  Lors  même 
que  vous  ne  vous  exercerez  que  fur  des  objets 
élémentaires  , fi  Vous  fentez  étendre  vos  con- 
noiffances  & vos  forces  , foyez  fur  que  c’eft  en- 
core lui  qui  opéré  par  eux  les  fuccès  que  vous 
obtenez  , comme  c’eft  lui  qui  opéré  à tout 
moment  leur  exiftence  , & tous  leurs  afles  ré- 
guliers. 

Il  n’eft  donc  point  d’œuvre  pure  , de  quel- 
que genre  qu’elle  foit  , où  vous  ne  puifliez  re- 
connoître  fa  puiffance  , & pour  ainfi  dire  , com- 
muniquer avec  lui.  La  feule  différence  qui  dis- 
tingue ces  diverfes  opérations  , c’efl:  que  dans 
les  unes  il  agit  par  de  fimples  émanations  avi- 
ves , & que  dans  les  autres  il  agit  par  des  éma- 
nations intelligentes  ; que  par  les  unes  , il  pré- 
ferve  , il  anime  , il  inftruit  , & que  par  les  au- 
tres il  renouvelle  , il  éleve  , il  fanêiifie.  Mais 
dans  cette  diverfité  d’aflions  , & fous  les  noms 
de  prefervatcur  , d ’injirucleur  , de  rénovateur  , 
de  fanchficateur  , vous  ne  pouvez  vous  difpen- 
fer  de  voir  le  même  Etre  , le  même  Agent 
Suprême  & univerfel  , par  qui  tout  fe  meut  , par 
qui  tout  exifte  , & qui  ne  fe  revêt  de  ces  diffé- 
rons caraûeres  que  pour  mieux  Subvenir  à tous 
nos  befoins  , à toutes  nos  fituatinos  , &:  pour 
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remplir  dans  toute  leur  étendue  les  vaftes  deflfeins 
qu’il  a fur  nous. 

Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  fi  les  hommes 
étoient  attentifs  & foigneux  de  fe  prêter  aux 
Vues  de  la  fagefle  , ils  verroient  , chacun  en 
particulier  , s’opérer  en  eux  , & par  rapport  à 
eux  , le  même  ordre  de  faits  , la  même  fuite  de 
manifestions  que  nous  avons  reconnu  précé- 
demment s’être  opérées  en  général  y fur  toute 
notre  efpece  pour  l’accompliffement  du  grand 
oeuvre. 

Si  par  ces  voies  médiates  & fécondaires  , vous 
pouvez  en  quelque  forte  recevoir  toujours  les 
fecours  du  fuprême  Agent  , qui  dans  toutes  les 
époques  a été  l’artifan  & le  foutien  de  ce  grand 
œuvre  , & goûter  fans  ceffe  des  confolations  parti- 
culières , il  vous  eft  facile  de  juger  ce  que  feraient 
vos  jouiffances  & vos  fuccès  , fi  par  votre  confiance 
dans  ces  fecours  & ces  confolations  , vous  vous  éle- 
viez affez  pour  être  étayé  immédiatement  de  fa  pro- 
pre puifiance. 

Lors  donc  que  vos  maux  deviendront  trop  pref- 
fans  , quand  les  eaux  de  votre  obfcure  demeure 
feront  prêtes  à vous  inonder  , & même  quand  les 
ténèbres  de  l’ignorance  vous  paraîtront  pénibles  & 
infupportables  , demandez  par  lui  à la  Sagesse 
» quelques  rayons  de  fon  feu  pour  les  diffiper.  Pourroit- 
eîle  fans  s’oublier  elle-même  , ne  pas  fe  rendre  aux 
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vcffux  de  fa  propre  fubftance  y & aux  vertus  de  celui 
fur  qui  repofent  à la  fois  fon  NOMBRE  & fon  Nom. 
Demandez , dis-je  , par  lui  à la  Sageffe  qu’elle  fup- 
plée  elle-même  à votre  impuiflance  , qu’elle  mette 
fa  penfée  à la  place  de  votre  penfée  , fa  volonté  à la 
place  de  votre  volonté  , fon  aâion  à la  place  de  votre 
a&ion  , fes  paroles  mêmes  à la  place  de  vos  paroles  , 
& quand  elle  aura  ainfi  renouvelle  tout  votre  Etre  , 
quand  elle  vous  aura  rendu  invincible  & incorruptible 
comme  elle  elle  ne  pourra  refufer  vos  offrandes  , 
puifque  ce  feront  fes  propres  dons  que  vous  lui  pré- 
fenterez. 

Par-là  elle  ne  Iaiffe  plus  de  terme  à vos  efpéran- 
ces  , par-là  elle  allure  la  force  à votre  Etre  s’il  eft 
languiffant , l’abondance  s’il  eft  dans  la  difette  y 
la  fcience  s’il  eft  ignorant  ; bien  plus  , elle  lui 
affure  la  vie  & la  lumière  , quand  même  il  feroit 
mort  & enfeveli  au  plus  profond  des  abymes.  Car  fi 
ce  Principe  fuprême  a pu  par  fes  facultés  aftives 
enfanter  l’harmonie  des  Etres  fenfibles  , & par  fes 
facultés  penfantes  produire  votre  Etre  intelligent , 
comment  lui  feroit-il  plus  difficile  de  régénérer  vos 
vertus  que  de  leur  avoir  donné  l’exiftence  ? 


FIN. 
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